
        
            
                
            
        

    -Accepter-vous de cesser
de chercher a me séduire et de me traiter a la place comme vous le faisiez avant?

 
 
Il soutint son regard pendant un moment, puis se cala dans son fauteuil.
— Non.
Ses yeux s'écarquillèrent.
— Que voulez-vous dire par « non » ?
— Vous réchaufferez parfaitement bien mon lit.
— Quoi ?
Abasourdie, elle le regarda fixement.
— Madeline.
Il attendit jusqu'à ce que ses yeux rencontrent les siens.
— Qu'imaginiez-vous que ce baiser signifiait ?
— Je... n'en ai pas la moindre idée. Pourquoi ne me le dites-vous pas ?
— Ce baiser avait pour but de révéler si oui ou non nous étions compatibles.
Il soutint son regard.
— Au cas où vous ne seriez pas certaine de la façon d'interpréter le résultat, laissez-moi vous assurer que nous le sommes.
— Compatibles pour quoi ?
— Après hier soir, j'ai un seul but parfaitement sensé, rationnel, logique et judicieux en tête par rapport à vous.
— Qui est?
— Je vous veux, et je vous aurai, dans mon lit.
 
 
 
 
Chapitre 1
 
Début juillet 1816
Château Crowhurst, Cornouailles
Comment diable ont-elles brisé le moulin ?
Gervase Tregarth, sixième comte de Crowhurst, faisait les cent pas devant la cheminée, dans l'élégant salon du château Crowhurst. L'exaspération d'un homme allant jusqu'à la limite de la frustration teintait son visage, son intonation et la longueur de ses enjambées.
— Et dois-je supposer qu'elles étaient aussi derrière tout le reste ? Les clôtures brisées, les bateaux endommagés, le mélange des grains, le tintement inexpliqué des cloches de l'église à minuit ?
Pivotant, il fixa sa belle-mère, Sybil, avec un regard noisette sévère nettement interrogateur.
Assise sur la méridienne, un châle en soie sur ses épaules, Sybil lui rendit son regard avec un air absent, comme si elle n'avait pas tout à fait compris ce qu'il voulait dire.
Gervase n'était pas dupe. Sybil se demandait comment répondre. Elle savait qu'il était à un doigt de perdre patience et qu'il valait mieux que cela n'arrive pas. Il plissa encore davantage les yeux.
— Ce sont elles, n'est-ce pas ? Bien sûr que ce sont elles.
Sa voix avait baissé pour ressembler à un grognement.
Il se rappela tout à coup ses derniers mois de voyages à Londres. Après quelques jours, il avait dû rentrer chaque fois pour s'occuper d'une calamité inexplicable. Ces souvenirs effilochèrent encore davantage les rênes de son humeur.
— À quoi diable pensent-elles ?
Il ne cria pas, mais la force derrière ses mots était suffisante pour ébranler une femme plus robuste que Sybil. Il inspira et tempéra sa colère montante. Le « elles » dont lui et elle parlaient était les filles de Sybil — ses trois demi- sœurs —, qui lui empoisonnaient la vie en ce moment.
Belinda, Annabel et Jane tenaient de leur père, comme lui, ce qui était la raison pour laquelle la douce et adorable Sybil aux cheveux blonds était tout à fait incapable de les contrôler. Ou de les comprendre. Toutes les trois étaient plus intelligentes, brillantes et rapides qu'elle. Elles étaient aussi plus énergiques, effrontées et extraverties, et finalement plus confiantes.
Lui, d'un autre côté, partageait avec elles une affinité de caractère. Ils avaient toujours été proches. En tant que leur seul et grand frère adoré, il s'était habitué à elles à ses côtés.
Ou du moins agissant selon une certaine forme de logique à la Tregarth qu'il pouvait comprendre.
Or, au cours des six derniers mois, elles étaient manifestement passées d'adorables petites filles, voire de garçons manqués polissons qu'il aimait beaucoup, à harpies mystérieuses inspirées par le démon dont le principal but dans la vie était de le rendre fou.
Sa dernière question était donc purement rhétorique. S'il ne pouvait pas comprendre ce qui avait possédé ses chères sœurs pour qu'elles organisent ce qui équivalait à six mois de pagaille et de guérilla dans le but de perturber son équilibre mental, il ne pouvait imaginer que Sybil en soit capable.
Mais à sa grande surprise, elle baissa les yeux et gratta la frange de son châle.
— En fait...
Elle étira le mot, puis leva les yeux vers lui.
— Je pense que c'est en raison de ce qui est arrivé aux filles Hardesty.
— Les filles Hardesty ?
Il s'arrêta, fronça les sourcils et s'efforça de se souvenir.
— Les Hardesty du manoir Helston ?
Sybil opina.
— Robert Hardesty — Lord Hardesty, maintenant que son père est mort — est allé à Londres en septembre dernier et il est revenu avec une femme.
Les souvenirs de Gervase sur Robert Hardesty étaient ceux d'un jeune blanc-bec manquant d'expérience, mais ces réminiscences dataient de plus de douze ans.
— Robert doit avoir... quoi ? Vingt-cinq ans ?
— Vingt-six, je crois.
— Un peu jeune pour le mariage peut-être, mais si, comme je le suppose, il doit établir ses sœurs, une épouse semble un atout judicieux pour s'occuper de sa maison.
L'avenir de ses sœurs comptait comme une des nombreuses raisons pour lesquelles lui-même se sentait contraint de se marier. Gervase essaya de se souvenir des filles Hardesty, mais il eut un trou de mémoire.
— Ses sœurs sont environ de l'âge de Belinda, n'est-ce pas?
— Un an ou deux de plus — dix-sept et dix-huit ans. Tout le monde pensait que Melissa et Katherine seraient présentées au cours de la dernière saison, et comme Robert était marié... eh bien, nous pensions tous que la nouvelle Lady Hardesty — une jeune veuve réputée comme étant une beauté de Londres — aurait, naturellement, pris les filles sous son aile.
D'après le ton de Sybil, il était clair que les attentes généralement ressenties n'avaient pas été satisfaites.
— Que s'est-il passé ?
— Robert a ramené son épouse chez lui juste avant Noël.
Sybil pinça ses lèvres roses et revêtit une expression de sévère désapprobation.
— En janvier, avec la neige qui bloquait encore les routes, Robert a envoyé Melissa et Katherine rendre visite à leur tante à York. Il semblait que sa nouvelle femme voulait du temps pour organiser sa nouvelle vie sans la distraction d'avoir à s'occuper des jeunes filles. Toutefois, nous sommes maintenant en juillet, et les filles sont encore à York. Entretemps, Lady Hardesty a passé la saison à Londres, puis elle est revenue au manoir il y a une semaine avec une bande d'amis de Londres. Je crois qu'elle a dit à Robert qu'il ne serait pas raisonnable que les filles reviennent à la maison alors qu'ils avaient tant de gentlemen de Londres sous leur toit.
Gervase se tenait devant la cheminée à regarder Sybil tandis qu'il était aux prises avec le lien implicite. Puis, il cligna des yeux et dit :
— Dois-je comprendre...
Il leva la tête et regarda par-dessus Sybil pour voir l'histoire Hardesty selon la perspective de ses sœurs.
— Elles ne peuvent tout de même pas me comparer à Robert Hardesty !
Son ton signifiait clairement qu'il trouvait l'idée inconcevable. Il se concentra de nouveau sur le visage de Sybil à temps pour rencontrer ses yeux écarquillés.
— En fait, bien sûr qu'elles le font, mon cher. Les parallèles sont plutôt évidents.
Il sentit son visage se durcir.
— Non. Ils ne le sont pas.
Il s'arrêta, puis grommela :
— Bon sang ! Elles ne peuvent pas sérieusement imaginer...
Il s'interrompit et regarda vers la porte d'entrée tandis qu'elle s'ouvrait pour accueillir ses demi-sœurs. Il les avait envoyé chercher à l'instant où il était entré dans le hall, après avoir rencontré Gregson dans l'avant-cour du château, l'intendant qui lui avait annoncé la nouvelle que toutes les trois avaient été découvertes en train de s'éloigner du moulin à pas de loup juste après minuit. Par la suite, on avait découvert que le moulin n'était plus fonctionnel.
En dépit de tous les efforts du meunier, il ne l'était toujours pas.
Étant donné la série d'accidents étranges que la propriété avait connue depuis les six derniers mois, Gervase et Gregson avaient mis en place une surveillance discrète. Mais les dernières coupables qu'ils s'attendaient à prendre étaient les trois collégiennes qui avançaient dans la pièce.
Belinda, l'aînée, menait la petite procession. À seize ans, elle était déjà plus grande que Sybil, et il était clair qu'elle allait faire tourner la tête des hommes avec ses cheveux châtains brillants et ses longues, très longues jambes. Mais si l'expression sur son visage en forme de cœur était un guide, tout homme aurait fort à faire avec elle. Une détermination rebelle se dégageait de tous ses pores et illuminait ses yeux noisette.
Elle leva le menton tandis qu'elle s'arrêtait derrière la méridienne, face à Gervase, rencontrant son regard sévère avec l'obstination propre aux Tregarth.
Annabel, aux couleurs plus claires avec ses cheveux presque blonds et ses yeux bleus, se plaça à côté de Belinda. Moins d'un an les séparait et à peine plus de deux centimètres. Tandis que Belinda avait commencé à relever ses cheveux, Annabel se contentait de laisser sa longue chevelure claire onduler sur ses épaules, formant un voile romantique.
Gervase rencontra les yeux d'Annabel et y vit le même entêtement présent chez Belinda.
De plus en plus méfiant, il fit dévier son regard vers la troisième et plus jeune des trois, le baissant sur son visage doux et délicat, encore très près de l'enfance. Jane avait à peine dix ans et elle l'avait toujours adoré. Confinés dans des tresses bien nettes de chaque côté de son petit visage, ses cheveux étaient d'un châtain plus foncé que ceux des autres, plus de sa propre couleur, mais ses yeux étaient du même bleu que ceux de Sybil.
Rencontrant son regard habituellement innocent, Gervase fut légèrement surpris d'y voir une détermination inébranlable — plus accentuée par son petit menton relevé.
Gardant une expression impassible, il regarda de nouveau les deux autres, alors qu'il était intérieurement perdu. Qu'est-ce qui avait bien pu les transformer? Pourquoi... Pourquoi avaient-elles perdu confiance en lui ?
Il comprit soudain qu'il s'aventurait sur un terrain plus hasardeux qu'il l'aurait pensé. Il allait devoir être prudent.
Par où commencer ?
Il laissa le silence s'étirer, mais tandis que Sybil n'arrêtait pas de gigoter, ses filles étaient d'une autre trempe. Elles attendaient juste qu'il parle, le regard rivé sur lui.
— Je viens juste d'apprendre par Gregson que vous aviez été surprises toutes les trois à quitter le moulin la nuit dernière, apparemment après l'avoir saboté. Le moulin est encore hors d'état de marche, et John Miller risque de perdre le peu de cheveux qu'il lui reste. Je dois admettre que j'ai de la difficulté à croire que vous trois ayez pu être assez inconscientes pour avoir délibérément causé à Miller et à tous ceux qui comptent sur le moulin des problèmes si inutiles sans avoir une bonne raison. Alors, je suppose que vous avez une excellente raison pour ce que vous avez fait... J'espère que vous la partagerez avec moi pour que je puisse expliquer vos actes au reste du voisinage.
Belinda redressa encore légèrement son menton.
— Nous avons une excellente raison... pour le moulin et tout le reste.
Elle scruta brièvement son regard, confirmant qu'il avait bien deviné pour « tout le reste ».
— Toutefois, continua-t-elle, tu ne voudras pas rendre cette raison publique. Nous devions trouver le moyen de te ramener de Londres et de préférence de te garder ici, bien que, pour l'instant, nous n'ayons pas réussi à te garder.
— Nous pensions que nous serions capables de te faire rester en créant un mystère comme celui de faire sonner les cloches, dit Annabel. Mais tu as simplement retiré les cordes. Alors, nous avons dû trouver autre chose.
— Aucune des autres choses que nous avons faites ne t'a gardé à la maison, dit Jane en le regardant sévèrement, comme si cela était sa faute. Tu es juste rentré à la maison, tu as tout arrangé et tu es reparti... à Londres.
C'était, manifestement, sa faute.
Il commençait à se sentir un peu désorienté.
— Pourquoi voulez-vous que je reste à la maison ?
Belinda bougea et pinça ses lèvres. Il put voir qu'elle ne
cherchait pas simplement les bons mots, mais comment expliquer. Les deux autres la regardèrent, s'en remettant à elle. Elle finit par rencontrer ses yeux.
— Nous t'avons demandé de rester, chacune de nous chaque fois, mais tu ne faisais que sourire et insistais en disant que tu devais retourner en ville. Nous avons pensé — eh bien, tout le monde aux alentours savait — que tu y allais pour trouver une femme. Nous ne voulions pas que tu le fasses, mais nous ne pouvions pas le dire ainsi, n'est-ce pas ? Tu ne nous aurais pas écoutées, c'est évident. Alors, nous avons dû trouver un autre moyen de t'arrêter.
Il la regarda fixement.
— Vous ne voulez pas que je trouve une femme ?
— Nous ne voulons pas que tu trouves une femme à Londres.
Belinda couronna sa déclaration avec un hochement de tête résolu — répété par les deux autres, l'une après l'autre.
Sybil avait bel et bien deviné. Serrant ses lèvres, il lutta pour consolider la patience que les six mois de pagaille — en plus de tous ses vains allers et retours — avaient extrêmement amoindrie.
— Sybil vient de me parler de la situation avec les Hardesty.
Il réussit à garder un ton calme et une diction pas trop hachée pour ne pas les blesser. Il les aimait toujours beaucoup, même si elles avaient temporairement perdu la raison.
— Vous ne pouvez pas sérieusement imaginer que j'épouserai une lady que je laisserai ensuite vous éloigner.
« Oui, elles le pouvaient. Oui, elles l'avaient fait. »
Elles ne prononcèrent pas les mots. Elles n'avaient pas à le faire. La vérité était écrite en gros dans leurs yeux, dans leurs expressions.
Il se sentit vraiment insulté et ne sut pas quoi dire..., comment se défendre. L'idée qu'il doive le faire était suffisamment irritante.
— Je suis plus âgé, plus raisonnable et bien plus expérimenté que Robert Hardesty. Le simple fait qu'il se soit marié aussi inconsidérément n'est pas une raison pour imaginer que je ferai la même chose.
Belinda lui adressa un regard dédaigneux que seule une sœur plus jeune pouvait revêtir. Il reflétait de manière troublante celui d'Annabel et de Jane.
— Les gentlemen, déclara Belinda, pensent toujours qu'ils savent ce qu'ils font quand il s'agit des ladies, et ce n'est jamais le cas. Ils pensent qu'ils ont le contrôle, mais ils sont aveugles. Toute lady qui se respecte sait que ces gentlemen, une fois harponnés, peuvent être menés par le bout du nez si la lady le veut. Alors, si une séduisante lady de Londres te met le grappin dessus et décide comme Lady Hardesty que s'occuper de filles comme nous n'est pas un rôle qu'elle veut tenir, où cela nous mènera-t-il ?
— À North Riding, chez grand-tante Agatha, répondit Annabel.
— Donc, il est évident que nous devions passer à l'action, conclut Jane.
Ses yeux se plissèrent tandis qu'elle regardait Gervase.
— Une action radicale... tout ce qui était nécessaire.
Avant qu'il puisse même penser à une réponse, Belinda
continua :
— Et il est inutile de donner ton âge comme indication de ta sagesse sur de tels sujets. Tu as passé les douze dernières années en dehors de la société. Ce n'est pas tant que tes compétences en la matière soient rouillées que le fait que tu n'aies jamais développé les compétences appropriées.
— Ce n'est pas comme si tu avais passé toutes ces années à Londres, l'informa Annabel, à observer et à apprendre comment choisir une femme.
— Ce n'est pas un champ de bataille sur lequel tu as de l'expérience, déclara Jane de sa voix la plus sérieuse. Sur cette scène, tu es vulnérable.
Elle récitait manifestement des arguments dont elles avaient discuté longuement. Cette simple pensée était effroyable. Essayer d'assimiler leur point de vue si inattendu et étonnamment féminin étourdissait Gervase.
Il leva une main.
— Attendez. Arrêtez-vous ! Abordons le sujet de façon logique.
Il lança un œil à Sybil simplement pour conjecturer à partir de son expression attentive que bien qu'elle puisse grandement déplorer les agissements de ses filles, elle n'était pas tout à fait contre leur appréciation. Aucune aide ici. Il inspira et déclara :
— Vous vous inquiétez que, comme Robert Hardesty, je succombe à une élégante lady de Londres qui vous prendrait en aversion et me convaincrait de vous envoyer vivre avec grand-tante Agatha.
Toutes trois opinèrent.
— Pour éviter un tel événement, vous faites en sorte que je n'aie pas de temps dans la capitale pour rencontrer une telle lady.
De nouveau, toutes les trois hochèrent résolument la tête.
— Mais vous savez que j'ai besoin d'une femme. Vous comprenez que je dois me marier ?
Au moins pour protéger le titre et l'héritage, étant donné qu'il était le dernier Tregarth.
— C'est évident, l'informa Belinda. En plus, tu ne réussiras jamais à gérer adéquatement les obligations sociales tout seul, et maman ne pourra pas toujours t'aider. Une fois que nous serons mariées, elle vivra avec nous, alors tu devras te marier dès que possible pour que ta comtesse s'en occupe.
— Sans compter que, ajouta Annabel, si tu choisis la bonne comtesse, cela nous facilitera grandement les choses pour faire notre propre sortie dans les réceptions de manière convenable. Nous sommes maintenant des ladies avec un titre, et notre pauvre maman va en baver si elle doit organiser nos sorties elle-même.
— Et, bien sûr, continua la petite Jane, la voix plus aiguë que les deux autres, il y a le fait que tu as besoin d'engendrer un héritier, sinon à ta mort, tes biens révéreront...
Elle s'arrêta, fronçant les sourcils.
— Reviendront, intervint Gervase.
Elle le remercia avec un léger hochement de tête sérieux.
— Reviendront à cette saleté répugnante, à ce dépravé débauché de prince régent.
Elle rencontra le regard de Gervase.
— Et personne ne veut cela.
Gervase la regarda fixement, puis jeta un œil vers les deux autres. Il n'avait manifestement nul besoin de leur expliquer les faits de sa vie — familiaux ou sociaux.
— Si vous comprenez tout cela, alors vous devriez savoir que pour trouver la bonne lady, comme Annabel l'a définie, qui deviendra ma comtesse, je dois aller à Londres...
Il s'interrompit quand toutes les trois secouèrent la tête avec véhémence. Ce n'était pas juste l'acte, mais l'expression dans leurs yeux plissés et l'agencement de leurs lèvres pincées et de leurs mentons qui le retinrent de poursuivre.
— Non, déclara Belinda. Aucune lady de Londres. Maintenant que tu as compris notre position, tu dois savoir que nous ne permettrons pas que tu t'en ailles simplement pavaner et chercher par toi-même à Londres.
— Si tu le fais, prophétisa Annabel, tu te feras prendre.
— Une quelconque harpie de Londres te mettra le grappin dessus, et nous ne serons pas là pour la chasser.
Cette dernière intervention venait de Jane. Gervase la regarda dans les yeux, espérant voir qu'elle plaisantait, ou du moins détecter une certaine compréhension qu'elle extrapolait, une indication qu'elle saisissait qu'il n'avait nul besoin de leur protection, surtout dans un tel domaine. À la place, tout ce qu'il vit fut le même but tenace et inflexible. Un regard vers les deux autres confirma qu'elles aussi avaient interprété ses mots comme un simple fait établi.
Il les regarda fixement, se sentant comme s'il était égaré dans une réalité qu'il ne reconnaissait plus. Il ne pouvait pas vraiment croire qu'il avait cette discussion. Une partie de son esprit était convaincue qu'il devait rêver.
— Mais...
Il semblait ne pas avoir d'autre choix que de poser une question évidente :
— Si je ne peux pas aller à Londres et y trouver une femme, où imaginez-vous que je trouverai la lady convenable pour devenir ma comtesse ?
Cela lui valut un regard des trois directions qui suggérait qu'il était résolument obtus.
— Tu dois chercher par ici, bien sûr, l'informa Belinda.
— Dans le voisinage et les alentours, clarifia Annabel.
— Ainsi, tu pourras la ramener à la maison, lui montrer le château et nous la présenter, ajouta Jane. Avant que tu l'épouses.
Il comprit soudain — ou plutôt, son cerveau accepta enfin ce que son esprit avait déduit.
— Vous voulez approuver mon choix ?
Toutes trois le regardèrent en clignant des yeux. Sybil aussi.
 
 
— Mais bien sûr ! dit Belinda.
L'expression de Gervase devint glaciale.
— Non.
Cela aurait pu marquer la fin de la discussion. Il aurait pu ne rien rajouter et quitter la pièce. Il aurait pu comprendre à partir de ce qui s'était déjà passé au cours des dix dernières années que ses sœurs avaient mûri encore plus que lui — qu'il n'était plus de taille contre les trois ensemble.
Elles pourraient même dominer un professeur de philosophie.
Le seul talent particulier qu'il avait rapporté de sa décennie et plus comme agent secret agissant essentiellement en terre étrangère, se glissant dans les ports de France pendant les dernières années de la guerre, était sa capacité de persuasion. Ce n'était pas le charme. Cela n'avait rien à voir avec un sourire ou une langue bien pendue. C'était plus le fait d'être capable de déformer les arguments, d'avoir le genre d'esprit qui pouvait voir les possibilités et de faire des liens de telle manière qu'ils semblaient plausibles, justifiés et directs. Même lorsqu'ils n'étaient aucunement liés.
Il était un expert dans l'art de la persuasion, dans l'art d'élaborer une suggestion convenable.
Pourtant, ses sœurs attaquaient chaque point qu'il présentait. Des trois côtés. En même temps. Il savait où il se trouvait, savait que le sol rationnel sous ses pieds était solide, mais peu importe combien il se battait avec fougue, il semblait ne pas réussir à défendre sa position.
Il était repoussé, peu à peu. Sur une pente glissante qui, comme il le réalisa soudain, menait directement à une capitulation abjecte.
— Ça suffit !
Passant une main dans ses cheveux seulement pour réprimer le désir de sauter sur ses demi-sœurs à proximité, il ignora leurs questions pressantes et tendancieuses conçues pour lui faire dévaler cette pente, et les força à revenir au seul point central.
— Indépendamment de tout le reste, comme il n'y a aucune lady dans le coin qui pourrait convenir, je dois aller à Londres pour faire mon choix.
— Non, dit Belinda.
— Pas sans nous, déclara Annabel d'un air belliqueux.
— Si tu essaies de retourner à Londres seul, l'avertit Jane, tu nous forceras à faire quelque chose de terrible pour te ramener.
Gervase regarda les trois paires d'yeux, chacune remplie d'une détermination égale à la sienne. Elles n'allaient pas changer d'avis.
Mais c'était sa vie. Sa femme.
Et il était si fatigué de la frustration montante de ne pas être capable ne serait-ce que de commencer à chercher une épouse.
Tout cela, semblait-il maintenant, à cause de ses sœurs.
Son humeur, déjà fort irritée, lâcha tranquillement prise.
— Très bien, dit-il.
Les trois filles se redressèrent. Jamais elles ne l'avaient vu se mettre en colère, mais elles le connaissaient assez bien pour sentir le changement.
Le ton froid, égal et monocorde, il déclara :
— Comme vous êtes si convaincues qu'une lady convenable existe dans les alentours et qu'une telle lady du coin ne constituera aucune menace réelle pour vous, je vais faire un marché avec vous. Je ne retournerai pas à Londres pendant les trois prochains mois, pas avant que la saison commence. Et je jure par tous les saints qu'à partir de cet instant, j'épouserai la première lady que je rencontrerai — convenable quant à son âge, sa naissance et son rang, son tempérament, sa compatibilité et sa beauté. En échange, vous trois accepterez cette lady sans contredit.
Il soutint leur regard, le sien restant aussi froid que de la pierre.
— Et vous ne céderez plus à aucun comportement visant à influencer mes décisions, ou ma vie, d'aucune manière.
Il s'arrêta, puis dit :
— Voilà le marché. Vous l'acceptez ?
Elles ne répondirent pas immédiatement.
Toutes trois l'étudièrent, puis Belinda demanda :
— Et si tu ne rencontres pas de lady convenable au cours des trois prochains mois ?
Il sourit, un geste froid.
— Alors, quand la petite saison commencera, je retournerai à Londres et je chercherai là-bas.
Elles ne voulaient pas courir le risque. La méfiance dans leurs yeux l'indiquait.
Il profita de son avantage.
— Si vous êtes si sûres qu'une lady convenable attend dans le voisinage, alors vous devriez être prêtes à laisser le destin suivre son cours et s'organiser pour qu'elle croise mon chemin. Vous devriez être prêtes à accepter mon marché.
Toutes trois se regardèrent, conversant silencieusement. Puis, elles lui firent face de nouveau. Belinda prit la parole :
— Si tu promets sur ton honneur de chercher sérieusement et ensuite de courtiser activement toute lady convenable, alors...
Elle hésita, regarda une dernière fois les autres, puis le regarda de nouveau et hocha la tête.
— Oui... Nous acceptons ton marché.
— Bien.
Il ne voulait pas en dire plus, encore moins en entendre davantage de leur part sur son incapacité à choisir sa propre femme. Il regarda Sybil, qui était restée tout le long une observatrice silencieuse, et hocha brusquement la tête.
— Si vous voulez bien m'excuser.
Une autre demande rhétorique. Balayant une dernière fois ses sœurs du regard, il se tourna et se dirigea vers la porte.
Il devait sortir — aller quelque part où il pourrait marcher de sorte qu'il libère la tension bouillonnante, l'inévitable résultat d'avoir réprimé sa colère.
Le temps qu'il atteigne la porte du salon, son humeur manifeste avait contaminé ses mouvements. Ouvrant brusquement la porte, il tourna dans le couloir... et faillit rentrer dans Sitwell, son majordome.
Faisant honneur à son métier, Sitwell recula rapidement pour éviter une collision. Gervase soupira intérieurement. Fermant la porte, il arqua un sourcil interrogateur.
— Mlle Gascoigne est arrivée et demande à vous voir, Monsieur.
L'honorable Mlle Madeline Gascoigne. Il allait devoir ravaler sa colère.
— Où est-elle ?
 
 
— Dans l'entrée, Monsieur. Elle a laissé entendre que l'affaire ne vous retiendrait pas longtemps et qu'elle n'avait pas l'intention de déranger Lady Sybil.
Appréciant sa chance, Gervase opina.
— Je vais la rejoindre.
Il avança dans le couloir, laissant Sitwell dans son sillage.
Son marché avec ses sœurs ne l'inquiétait pas. Il savait hors de tout doute qu'il n'y avait absolument aucune lady convenable quelque part dans le voisinage. Il avait regardé dans le coin d'abord, avant d'accepter la nécessité de chercher à Londres. L'idée qu'il ait choisi de s'exposer dans le marché du mariage de Londres était absurde. Londres était simplement son seul champ de possibilités.
Ce qui signifiait que, pour lui, trouver une femme était reporté jusqu'à ce que la haute société revienne dans la capitale à la fin septembre. Étant donné qu'il n'avait aucune intention de participer lui-même à l'horrible épreuve d'un nombre incalculable de réceptions — le terrain de chasse d'été des entremetteuses —, cela aurait été le cas néanmoins.
Donc, son marché avec ses sœurs ne lui avait rien coûté qu'il n'avait pas déjà concédé, à savoir les trois prochains mois. Ce qui l'agaçait sérieusement, c'était qu'il avait dû faire un tel marché.
En fait, le sujet entier de sa femme — ou plus particulièrement son manque d'une épouse — était devenu un point délicat, une meurtrissure mentale qui élançait chaque fois qu'il y pensait. Encore plus quand il en parlait.
Tournant un coin, il regarda devant lui et vit une grande silhouette attendre près de la table ronde au centre de la
vaste entrée du château. Il grimaça intérieurement. Aucun doute que Madeline était venue s'informer du moulin.
La fille du précédent vicomte de Gascoigne, enfant unique de son premier mariage, était la demi-sœur aînée du vicomte actuel, Harold, connu de tous comme Harry, un mineur de quinze ans. Les Gascoigne possédaient le domaine du parc Treleaver situé au-dessus de Black Head, le cap à l'est de la même grande baie au-dessus de laquelle le château dominait la petite crique à l'ouest. Les Gascoigne se trouvaient au parc depuis presque aussi longtemps que les Tregarth se trouvaient au château.
Les deux familles étaient les principaux propriétaires de la région. Comme, selon les termes de la dernière volonté de son père, Madeline était la première tutrice de ses trois frères, y compris Harry, c'était elle qui était dans les faits la Gascoigne. Elle gérait les biens et prenait toutes les décisions nécessaires. Comme elle avait été préparée par son père à cette tâche et qu'elle avait réussi dans son rôle depuis avant sa mort lente il y a huit ans, le voisinage s'était de plus en plus habitué à la traiter comme la représentante de son frère.
En fait, par la façon exemplaire dont elle gérait les affaires de son frère et par son dévouement envers le rôle difficile de tutrice de ses frères, elle avait gagné le respect de toute personne sur la péninsule, et bien au-delà.
Gervase approcha. Madeline entendit ses pas et se tourna, un sourire décontracté éclairant son visage. En raison de ses années à l'étranger, il ne la connaissait pas bien, mais comme il était né au domaine Tregarth à l'extérieur de Falmouth, pas si loin, et qu'il avait passé bon nombre des mois de son enfance à rendre visite à son oncle et à ses cousins au château, il avait été au courant de son existence pendant la plus grande partie de sa vie.
Depuis son ascension inattendue au comté il y a trois ans, et encore plus depuis qu'il avait quitté la Garde royale l'année précédente et personnellement pris le contrôle de la propriété, il avait fréquemment eu affaire à Madeline, mais comme ils étaient tous les deux fort occupés, ils avaient le plus souvent communiqué par lettre.
Elle était considérablement plus grande que la moyenne, mesurant seulement quelques centimètres de moins que Gervase. Comme toujours quand elle chevauchait dans le comté, elle portait des couleurs sombres. Sa robe d'aujourd'hui était d'un brun riche pratique. Un chapeau à large bord pendait à sa main. Elle le portait pour protéger sa peau pâle du soleil, mais surtout pour aider à contenir sa masse de cheveux. Fins et abondants, peu importe combien elle les retenait fermement dans un chignon sur le dessus de sa tête, ils s'échappaient par mèches, formant un halo de filaments cuivrés autour de son visage, le faisant ressembler à celui d'une madone russe. Ses cheveux, toutefois, étaient le seul élément de son apparence indépendant de sa volonté. Tout le reste était délibérément et durement contenu, strictement utile.
Tandis que Gervase s'approchait, elle tendit une main gantée.
Il la saisit et la serra.
— Madeline.
Retirant sa main, elle lui rendit son hochement de tête décontracté.
— Gervase.
Son expression devint contrite.
— Avant que vous disiez quoi que ce soit, je suis ici pour vous demander pardon.
Il cligna des yeux et fronça les sourcils.
— Je pensais que vous veniez pour le moulin.
Son sourire s'élargit.
— Non, bien que j'aie entendu parler de votre problème. Il semble plutôt bizarre que vos sœurs soient impliquées. Avez-vous découvert pourquoi elles ont fait cela? Ou, comme c'est le cas avec mes frères, était-ce simplement dû au fait que «cela semblait une bonne idée à ce moment-là » ?
Il réussit à revêtir un sourire contrit.
— Quelque chose comme cela. Mais pourquoi vous excuser ?
— Avec ce qui s'est passé au moulin, vous comprendrez. J'ai peur que la dernière idée de mes trois petites canailles ait été de mettre votre taureau parmi votre troupeau de vaches laitières. Je vous en prie, ne me demandez pas pourquoi... Leur logique m'échappe. Je leur ai déjà demandé d'aller voir votre vacher pour s'excuser et je les ai supervisés pour récupérer le taureau et le ramener dans son champ. Son aventure n'a pas semblé lui faire grand tort, mais j'ai peur que votre production de lait ait souffert un peu en raison de l'excitation.
Elle s'arrêta, ses yeux gris-vert revêtant un air désapprobateur.
— J'aurais dû m'y attendre, je suppose. Ils sont à la maison pour l'été, bien sûr, mais j'avais espéré qu'ils seraient devenus trop grands pour ce genre d'exploits enfantins.
— Gervase haussa les sourcils, adoptant le même pas qu'elle tandis qu'elle repartait lentement vers la porte d'entrée.
— Harry a quinze ans, n'est-ce pas? Il arrêtera très bientôt ses enfantillages, mais quand il le fera, vous pourriez bien espérer que ce ne fut pas le cas. En cette saison, une légère perturbation de notre production de lait ne se remarquera même pas, et si c'est le pire que lui et vos deux autres frères font cette année, nous nous trouverons tous chanceux.
— Hum... Méfiez-vous de ce que vous souhaitez.
Madeline plissa son nez droit et franc.
— En cela, vous avez peut-être raison.
Ils s'arrêtèrent dans l'ombre du porche. Elle le regarda.
— Quand pensez-vous que le moulin sera réparé ?
Ils discutèrent pendant quelques minutes du moulin et des récoltes à venir, de la mine d'étain locale dans laquelle les deux domaines avaient un intérêt et des dernières nouvelles économiques de la région. Comme tous les gentlemen des environs, Gervase avait appris à respecter l'opinion de Madeline, qui naissait d'un bassin d'informations plus large qu'aucun d'eux ne pouvait exploiter, et à s'y fier.
Il n'y avait pas de marchand local, de mineur, d'ouvrier ou de fermier qui ne parlait pas facilement à Mlle Gascoigne de son travail. Tout comme leur femme. Madeline avait une compréhension bien supérieure de tout ce qui se passait sur la péninsule de Lizard et dans la région alentour, qu'aucun homme ne pouvait espérer égaler.
Elle leva les yeux vers le soleil.
— Je dois vraiment y aller.
Elle croisa ses yeux.
— Merci pour votre compréhension pour le taureau.
— Si cela peut vous aider, vous pouvez dire à vos frères que je n ai pas trouvé cela drôle. Je vais au moulin d'ici peu.
Souriant, elle lui tendit la main. Gervase la serra, puis descendit les marches avec elle jusqu'à l'avant-cour, où le cheval de Madeline, un alezan puissant que peu d'autres femmes pouvaient espérer maîtriser, attendait, alerte et prêt à partir.
Levant son chapeau, elle le déposa sur sa tête, puis tendit le bras vers l'avant de sa selle. Gervase tint la bride du cheval, regardant sans ciller Madeline insérer sa botte dans l'étrier et se hisser sur le large dos du cheval.
Elle chevauchait toujours à califourchon et portait des pantalons sous ses jupes pour cela. Étant donné les kilomètres qu'elle couvrait chaque jour à veiller sur les intérêts de son frère, pas même la douairière la plus sévère ne considérait ce fait comme digne d'être mentionné.
Madeline leva les rênes. Avec un sourire et un bref salut, elle fit reculer le cheval, puis tourna et trotta habilement pour sortir de l'avant-cour emmurée.
Gervase la regarda partir, vaguement conscient que les pairs de Madeline dans la région étaient les autres hommes propriétaires. Dans leurs assemblées, elle n'était jamais traitée comme une femme — comme quelqu'un d'un statut différent de celui des hommes. Bien que personne ne la traitât vraiment comme un homme — en lui tapant dans le dos ou en lui offrant du cognac —, elle occupait une place unique.
Parce que, à de nombreux égards, elle était unique.
Pensant à ses sœurs, Gervase considéra qu'un peu de la singularité de Madeline pourrait, avec de la chance, déteindre sur elles. Retournant au château, il remonta les marches de l'escalier principal et ramena son esprit vers son humeur... seulement pour découvrir qu'elle n'était plus à fleur de peau.
Il n'avait plus rien à réprimer. Il se sentait calme, maîtrisé une fois de plus, confiant et capable de faire face à tout ce qu'il pourrait rencontrer.
Sa conversation avec Madeline — sensée, intelligente et rationnelle — l'avait ragaillardi. Pourquoi ses sœurs ne pouvaient-elles pas être comme elle ?
Ou était-ce une des choses dont il devrait se méfier si cela arrivait?
Il s'interrogeait encore sur ce point quand il arriva au salon. Ouvrant la porte, il entra.
Belinda, Annabel et Jane se détournèrent de la fenêtre qui donnait sur l'avant-cour, à travers laquelle il était évident qu'elles les avaient observés, Madeline et lui. Sybil, de biais sur la méridienne, avait observé ses filles, écoutant sans doute leur rapport.
Avant qu'il puisse leur adresser un air renfrogné, toutes les quatre le regardèrent avec la même expression enthousiaste et impatiente.
Il les regarda fixement.
— Quoi?
Ensemble, elles le regardèrent de la même façon.
— Nous pensions que peut-être tu l'inviterais à entrer, dit Belinda.
— Madeline ? Pourquoi ?
Le regard qu'elles lui lancèrent suggérait qu'elles se demandaient s'il avait perdu la tête.
Comme il ne la retrouva pas immédiatement, Belinda daigna l'aider.
— Madeline. C'est une lady convenable, non ?
Il les fixa et ne put penser à une réponse. À aucune réponse qu'il voulait donner. Des jurons, supposa-t-il, ne les choqueraient pas.
Il laissa son visage se durcir et mit en place son masque le plus impénétrable.
— Je dois partir décoincer le moulin. Je vous parlerai plus tard.
Sans un autre mot, il pivota et sortit.
Ce soir-là, Gervase entra dans la bibliothèque qui faisait office de bureau et se dirigea directement vers le petit bar. Tandis qu'il se versait un cognac, les derniers événements de la journée défilèrent dans son esprit.
En arrivant au moulin, il avait découvert le meunier frustré s'apprêtant à commencer la laborieuse tâche de démonter le mécanisme de meulage pour voir pourquoi « ce satané truc ne bougeait plus». Comme il lui avait demandé d'attendre, Gervase était sorti jusqu'à l'énorme roue à aubes immobile dans le ruisseau étroit. Ses sœurs ne connaissaient rien aux engrenages et aux essieux. De plus, il n'y avait aucune preuve qu'elles étaient même entrées dans le moulin. Quoi qu'elles aient fait pour bloquer le mécanisme, cela devait avoir été simple et ingénieux — et quelque chose que les trois jeunes filles, dont deux de bonne taille et assez fortes, pouvaient réaliser physiquement.
Le ruisseau bouillonnait et gargouillait, recouvrant le tiers inférieur de la roue. Après avoir analysé l'eau qui ondulait, Gervase avait appelé le meunier et ses fils pour l'aider. Ils avaient réussi à faire tourner la roue — assez pour exposer les espaces où trois pales auraient dû se trouver et l'ancre, sans doute dérobée dans l'abri à bateaux du château, qui tenait la roue de telle sorte que le courant du ruisseau ne la faisait pas bouger. Avec les trois pales manquantes, l'eau passait librement dans l'espace, ne fournissant aucune force pour faire tourner la grosse roue.
John Miller avait regardé les espaces, l'ancre, et avait juré.
Ils avaient trouvé les pales, qui, pour faciliter le remplacement, avaient été simplement insérées dans les fentes du côté intérieur de la roue, cachées parmi des buissons. Il ne fallut que quelques minutes pour enlever l'ancre et replacer les pales. Ensuite, la meule avait tourné de nouveau.
Le dernier méfait de ses sœurs étant corrigé, il était retourné au château et s'était enfermé dans la bibliothèque jusqu'à l'heure du dîner.
Il avait peu participé à la conversation autour de la table. Les quelques échanges avaient été de nature générale, sur des affaires locales et des gens du coin. Personne, toutefois, n'avait mentionné Madeline Gascoigne.
Quand, avec Sybil, ses sœurs s'étaient levées et retirées dans le salon, il les avait regardées partir et était ensuite venu ici. Levant son verre, il le porta vers un fauteuil bien rembourré, s'installa dans le cuir matelassé et soupira.
Il but, puis rejeta la tête en arrière et ferma les yeux.
Malgré leur silence prudent, ses sœurs l'avaient observé comme des faucons. Des créatures exigeantes. Il avait fait une promesse, et elles s'attendaient à ce qu'il la respecte.
Et, bien sûr, il le ferait.
Ouvrant les yeux, il leva de nouveau son verre et se concentra sur le problème jamais bien loin dans son esprit, son souci principal et incessant — son manque d'une femme.
Quand il avait démissionné à la fin de l'année dernière, il avait une vague idée qu'à présent que la paix était établie, il était libre de devenir le comte de Crowhurst plus que par le nom seulement. Il lui faudrait par la suite trouver une femme.
Quand un groupe de bons camarades — six autres qui, comme lui, avaient passé les dix dernières années ou plus à travailler derrière les lignes ennemies sous les ordres d'un individu mystérieux seulement connu sous le nom de Dalziel — avaient proposé de se retrouver et de créer un club privé pour se préserver de l'assaut des mères en maraude de la haute société, il avait pensé que c'était une excellente idée. Le Bastion Club s'était en effet avéré utile pour faciliter la recherche de femmes qui leur conviendraient — pour la plupart d'entre eux.
Si bien que maintenant, ils étaient seulement deux des sept membres à l'origine du club à être encore célibataires : Christian Allardyce, marquis de Dearne, et Gervase lui-même.
Christian, comme il l'avait su, avait un secret qui le retenait. Une raison pour laquelle, bien qu'il fût parmi eux celui qui avait passé le plus de temps dans les salles de bal et qui était le plus à l'aise dans ce milieu, il semblait incapable de trouver de l'intérêt chez une lady, pas même fugace.
Il y avait là quelque chose, une excuse permettant à Christian de rester froid et par conséquent célibataire.
 
 
Lui, toutefois, n'avait pas d'excuse. Il voulait se marier, trouver la bonne lady et en faire sa comtesse. Comme ses sœurs l'avaient mentionné sans ambages, il y avait de multiples raisons pour lesquelles il le devait, entre autres elles- mêmes et leur avenir. Il avait cherché à trouver sa future épouse en février. Près de six mois avaient passé, et il n'était arrivé à absolument rien.
L'échec le tourmentait. Sa personnalité le poussait à réussir. Il était par nature incapable d'accepter l'échec.
Il avait appris la nouvelle du problème avec le moulin juste après son arrivée au domaine Paignton, dans le Devon, où il assistait aux noces d'un membre de leur petite bande, Deverell, et de sa Phoebe. Ensuite, au lieu de pouvoir retourner passer la dernière semaine ou plus à Londres dans l'espoir que, parmi les quelques familles de la haute société s'attardant dans la capitale, il aurait pu trouver sa future femme, il avait dû se hâter de rentrer chez lui. La frustration continuelle, même si elle était totalement indépendante de sa volonté, avait seulement exacerbé sa patience déjà érodée... et le sentiment irrationnel du temps qui passe et de lui qui n'avait toujours pas trouvé sa future épouse.
À cause de ce qu'il avait maintenant découvert comme étant des machinations de ses sœurs, il n'avait pas passé plus que quelques jours consécutifs à Londres, pas depuis que la saison avait commencé. Mais plutôt que de rendre son échec à trouver une femme plus facile à accepter, la prise de conscience qu'il n'avait pas vraiment le temps de chercher n'avait fait que donner à son insatisfaction et à son impatience un degré plus intense.
Six mois, et il n'avait pas avancé. Il n'avait même pas réussi à développer aucune de ses compétences appropriées, comme les avait qualifiées Annabel.
Et il n'irait nulle part dans les trois prochains mois non plus.
Vidant son verre, il se força à affronter ce fait, à l'accepter, à l'écarter et à se tourner vers la question qui le préoccupait, celle sur laquelle il pouvait vraiment agir.
L'honorable Mlle Madeline Gascoigne.
Il avait fait un marché avec ses sœurs, mais bien sûr, il s'était laissé une échappatoire. Il avait introduit une porte de sortie entre « tempérament » et « beauté ». Les autres critères qu'il avait cités en étaient que d'autres — ses chères sœurs, par exemple — pouvaient juger par eux-mêmes, mais la « compatibilité » était entièrement de son ressort.
Il avait bien fait de se montrer prévoyant. Madeline se qualifiait sur tous les autres plans.
Elle avait, d'après ses calculs, vingt-neuf ans ou environ. Son père était mort il y a huit ans, et elle en avait vingt et un à l'époque, pour autant qu'il sût. Un peu trop âgée peut-être, et elle se considérait sûrement bel et bien comme vieille fille, mais comme il avait trente-quatre ans, son âge avancé n'était pas quelque chose que l'on pourrait lui reprocher.
En fait, il préférait une femme avec plus que quelques années d'expérience, une femme qui aurait connu un peu de la vie. Dieu sait que lui avait vécu. Une très jeune lady avait très peu de chances de susciter son intérêt, encore moins de le maintenir.
Et en tant que la fille du dernier vicomte de Gascoigne, Madeline possédait indiscutablement la naissance et le statut appropriés pour devenir sa comtesse. Il n'y avait rien à redire là-dessus.
Bien qu'il n'eût pas parlé de la fortune, elle en possédait une certaine, ayant hérité d'une somme considérable de proches du côté maternel. Et puis, les Gascoigne étaient riches, alors elle était assurément bien dotée en plus.
Pour le tempérament, il ne pouvait imaginer une lady plus compétente, plus calme et capable, une femme qui avait moins de chances de lui interpréter des tragédies ou de devenir hystérique. En fait, il ne pouvait imaginer une circonstance qui puisse rendre Madeline hystérique, pas après certains des exploits auxquels elle avait fait face en élevant ses frères.
Sa dernière condition avait été la « beauté ». Réfléchissant à ce point, il fronça les sourcils. Bien qu'il eût une excellente mémoire visuelle, surtout pour les gens, quand il s'agissait de Madeline..., il savait qu'elle était belle, d'une beauté saisissante plutôt que jolie. Mais en dehors de cela, il était difficile de décider comment il jugeait son apparence, comment il réagissait par rapport à elle en tant que femme — parce que ce n'était pas le cas, parce qu'il ne pensait pas à elle de cette manière. Les années à traiter avec elle alors qu'elle était comme un substitut masculin, comme la représentante des Gascoigne, avaient émoussé ses sens à son égard, pourtant il soupçonnait qu'elle réussissait le test de la « beauté ».
Ce qui laissait la « compatibilité » comme le seul critère sur lequel il pourrait la décréter « non convenable ».
Il avait promis sur son honneur de courtiser activement toute lady convenable, et les filles s'attendaient à le voir agir de la sorte. Alors, il le ferait. Il passerait un peu de temps avec Madeline, assez pour établir pourquoi elle et lui n'étaient pas compatibles, assez pour rendre sa déclaration d'incompatibilité crédible.
Du temps ensemble ne serait pas difficile à trouver. Maintenant qu'il était fixé au château pour l'été, il y avait bon nombre de problèmes qui feraient que leurs chemins se croiseraient — ou qu'il pouvait faire en sorte qu'ils se croisent.
Il sentait le cognac faire son œuvre à travers son système, le détendant, le réchauffant, le calmant sur son passage.
Les prochaines étapes ne semblaient pas trop lourdes. Pas même vaguement problématiques. Il n'avait qu'à passer du temps avec Madeline, et tout irait bien.
Ou aussi bien que les choses pouvaient aller jusqu'à ce qu'il puisse retourner à Londres et se trouver lui-même une femme.
 
Chapitre 2
 
 
Madeline galopait vers l'ouest sur la piste cavalière qui suivait le haut des falaises autour de la baie
quand elle vit Gervase Tregarth se diriger vers elle. Soustrayant son esprit de la liste de tout ce qu'elle espérait accomplir ce jour-là, elle sourit et remercia le destin. Elle n'aurait vraiment pas eu de temps à perdre si elle avait dû le chercher.
Il était encore assez loin, mais les falaises vert clair étaient dépourvues d'arbres ou de toute autre couverture. À l'instant où il fut visible, elle le reconnut. Peu d'autres hommes de la région avaient sa carrure, ses larges épaules et sa silhouette élancée qui semblait si à l'aise à cheval, surtout avec l'étendue du ciel au-dessus et la mer s'écrasant sur le rivage en dessous. Ses cheveux, d'un brun terne, étaient comme toujours découverts, et avec leur coupe à la mode, ils ondulaient au vent.
Tandis qu'il approchait, elle médita sur la bizarrerie de ses cheveux qui semblaient si doux, mais qui, pourtant, ne faisaient rien pour adoucir les traits austères et aristocratiques de son visage. Ses yeux bien placés sous son large front, son nez fortement patricien et son menton carré contribuaient tous à l'aura de force, de solidité et de pouvoir qui l'entourait habituellement.
Ils se rencontrèrent à mi-chemin entre le parc et le château. Ralentissant, elle tira sur les rênes. Leurs chevaux caracolèrent, dansèrent. Maîtrisant son imposant alezan, Artur, Madeline fit un sourire en signe de salut.
— Gervase... Exactement l'homme que je cherchais.
Il haussa les sourcils. Ses yeux noisette perçants — d'un noisette pâle plus ambre que vert — parcoururent son visage. Pendant un instant, elle sentit qu'il l'étudiait, mais ensuite il demanda :
— Y a-t-il un problème ?
Elle rit.
— Pas du fait de mes frères, Dieu merci, mais j'ai reçu un message du châtelain Ridley me demandant de passer. Il veut faire appel à mes connaissances sur le sujet des mines locales, mais j'avoue que je ne suis au courant d'aucun fait récent. Je pensais que vous pourriez avoir entendu parler de quelque chose qui satisferait sa requête.
Le visage de Gervase était toujours difficile à décrypter. Les expressions marquaient rarement sa surface, laissant aux autres le soin de deviner ses pensées. Mais dans le cas présent, son absence d'expression suggérait qu'il n'en savait pas plus qu'elle.
Il le confirma.
— Je n'ai rien entendu récemment. En fait, depuis un certain temps. Tout se passe bien pour autant que je sache.
Elle hocha la tête.
— C'est mon interprétation aussi.
Elle reprit les rênes.
Néanmoins, je vais aller jusqu'au domaine et voir ce qui perturbe Gerald.
— Je viens avec vous.
Tandis que Gervase contournait le cheval de Madeline en faisant tourner son cheval gris, elle le regarda.
— Entendu, mais vous n'alliez pas quelque part ?
Il redressa la tête, rencontra ses yeux..., et de nouveau, elle sentit qu'il la regardait plus intensément que d'habitude.
— Je faisais simplement un tour..., aucune destination particulière en tête.
— Dans ce cas...
Souriant, elle tapa ses talons sur les flancs d'Artur, et l'imposant hongre partit au galop.
En dix enjambées, le cheval gris le rejoignit. Elle lança à Gervase un regard rieur. Il lui sourit à son tour, puis accorda son attention, tout comme elle, au sentier en haut de la falaise.
Elle n'avait pas souvent l'occasion de chevaucher librement avec quelqu'un. Quand elle faisait du cheval avec ses frères ou leur intendant âgé, une partie de son esprit était toujours sur ses gardes pour remarquer tout terrier de lapin ou tout fossé caché potentiellement dangereux. C'était un plaisir inattendu de chevaucher le visage au vent — ou dans le vent, comme c'était le cas aujourd'hui — sans se soucier le moins du monde de voiler le plaisir simple de l'air frais sur son visage, du rythme régulier des sabots d'Artur, de l'euphorie de la vitesse et de la curiosité du partage de ce moment.
Un regard en biais vers Gervase confirma qu'il appréciait la chevauchée autant qu'elle. Aucun d'eux ne retenait son cheval — dix-sept paumes de haut, puissant et fort —, le laissant galoper librement, utilisant les rênes seulement pour les guider quand ils quittèrent le sentier en haut de la falaise pour s'élancer vers l'intérieur des terres, sur les collines exposées au vent, se dirigeant au nord du village de Kuggar avec le hameau de Gwendreath à leur droite, puis sur une partie des collines de Goonhilly vers le village de Cury.
Alors qu'ils chevauchaient sous le ciel d'été sans nuages, avec les alouettes descendant en piqué haut au-dessus de leur tête, le seul fait qui froissait sa sérénité était les regards occasionnels intenses et pénétrants que Gervase lançait dans sa direction. Non pas qu'elle les voyait. Chaque fois quelle tournait les yeux vers lui, il regardait en avant, apparemment décontracté, sans signe dans son visage impénétrable qu'il l'avait regardée.
Mais elle sentait ses regards, perçants et... critiques. Elle avait raison. Il la regardait plus attentivement, l'étudiait.
Elle ne pouvait pas le moins du monde imaginer pourquoi. Elle s'était regardée dans le miroir de l'entrée avant de partir. Il n'y avait rien d'étrange dans son apparence. Ses cheveux, bien sûr, faisaient de leur mieux pour s'échapper de leur confinement, mais cela n'avait rien de nouveau.
Le domaine Ridley se trouvait juste après Cury. Ils ralentirent et avancèrent dans la cour pavée devant la vieille maison de pierres. Entendant le bruit des sabots, Gerald, le châtelain Ridley, sortit pour les accueillir, s'appuyant lourdement sur sa canne. Il avait plus de soixante ans et une épaisse tignasse de cheveux blancs. Son dos avait commencé à se voûter, mais ses yeux bleus étaient encore pénétrants et son esprit des plus vifs.
Un sourire illuminait son visage ridé. Il avança tandis qu'ils descendaient de cheval.
— Madeline, ma chère... Je savais que je pouvais compter sur vous.
Il lui serra la main, puis se tourna vers Gervase.
— Et je vois que vous avez emmené le fils prodigue.
Gervase sourit. Tendant les rênes au palefrenier qui
était accouru, il serra la main que lui offrait Gerald.
— Madeline a mentionné votre requête. J'étais curieux, tout comme elle, d'apprendre ce qui l'avait provoquée.
— Oui, très bien.
Gerald leur fit signe de le suivre à l'intérieur. Il les mena dans son salon à l'entrée. Leur indiquant des fauteuils, il s'installa dans le sien, en angle à côté de la cheminée.
— Je vous aurais envoyé un message aussi, mais je pensais que vous étiez encore à Londres.
Le sourire de Gervase était purement formel.
— J'y étais, mais cette dernière affaire avec le moulin m'a ramené. Je pense rester ici tout l'été.
Madeline vit que Gerald se mourait d'envie de s'informer du moulin et des pitreries des sœurs de Gervase, mais ensuite, le vieil homme y pensa davantage et se tourna vers l'affaire qui les avait conduits ici.
— Eh bien, la raison pour laquelle je vous ai demandé si vous aviez des nouvelles récentes sur les mines, c'est qu'un gentleman de Londres fait des offres pour louer des mines par ici.
Gervase fronça les sourcils.
— Un gentleman de Londres ?
Surprenant, si cela était vrai. Les locations de mines d'étain dans la région étaient, dans l'ensemble, détenues par les gens du coin. Les détenteurs de Crowhurst et du parc Treleaver, ainsi que les propriétaires locaux comme le châtelain Ridley, avaient fait une tradition d'absorber toute location qui pourrait être mise en vente. Ils étaient une petite communauté et avaient saisi la sagesse de garder le contrôle des vastes mines d'étain de la région dans les mains des gens d'ici. En plus, les redevances provenant des mines leur fournissaient une bonne garantie contre les revers de fortune auxquels les exploitations agricoles étaient si vulnérables.
Gerald opina.
— Probablement, mais c'est son agent qui fait la tournée. Un jeune homme poli, pas de haute lignée mais soigné, sachant se tenir à sa place. Il est passé ici avant-hier. Je ne sais pas exactement où il — l'agent — demeure, et il ne m'a pas donné le nom de son employeur. Il m'a juste demandé très poliment si je désirais me défaire de toutes les locations que je possédais. Je lui ai dit non, mais ensuite, j'y ai réfléchi.
Gerald fixa ses yeux pâlis sur le visage de Gervase.
— Peut-être que ce gentleman de Londres en sait plus que moi et qu'il pense qu'il existe une raison pour laquelle je devrais vendre ?
Gerald regarda Madeline.
— C'est pourquoi je vous ai envoyé chercher pour savoir si vous aviez entendu des rumeurs... sur une récession ou des surplus ou...
Madeline secoua la tête. Elle regarda Gervase. Dans ses yeux, il vit le même étonnement que ce qu'il ressentait.
— Je n'ai rien entendu du tout. En fait, le peu que j'ai entendu récemment, c'est que tout continue comme avant, avec, peut-être, la perspective d'un avenir plus radieux.
Gervase opina.
— C'est également ce que j'ai compris. Au cours du dernier mois, j'ai parlé avec mes agents de Londres, et ils n'ont parlé d'aucun changement à venir.
Gerald fronça les sourcils.
— Je me demande ce qui se cache derrière cela alors ! Ce n'est pas souvent que nous suscitons l'intérêt à l'extérieur de la région.
— En effet.
Gervase saisit le regard de Madeline.
— Mais maintenant que vous nous avez alertés, nous ouvrirons l'oreille et serons attentifs à tout ce que nous pourrons découvrir.
Madeline opina et se leva.
— Tout à fait.
Gervase et Gerald se levèrent aussi. Tirant sur ses gants, elle se dirigea vers la porte.
— Je dois partir, Gerald, mais soyez assuré que je vous le ferai savoir, si j'entends quoi que ce soit de pertinent.
À la porte d'entrée, Gervase et Gerald se serrèrent la main. Déjà à l'extérieur, Madeline salua de la main. Gerald leva sa main pour faire de même, attendant près de la porte tandis que son palefrenier courait chercher leurs chevaux.
Gervase se dirigea tranquillement vers l'endroit où Madeline attendait. Un regard dans ses yeux confirma qu'elle était préoccupée.
Sans le regarder, elle dit :
— Je crois que je vais m'informer auprès de Crupper à Londres pour voir ce qu'il sait, et il y en a quelques autres dans le coin qui pourraient avoir des informations.
 
 
Le palefrenier approcha avec leurs chevaux. Gervase saisit la bride de son alezan.
— Je vais envoyer un message à mon agent de Londres et j'ai quelques amis dans d'autres régions de mines d'étain qui possèdent des locations. Il est possible qu'ils aient entendu quelque chose que nous ignorons.
Montant sur son cheval, Madeline prit les rênes. Il monta sur le dos de Crusader tandis qu'elle arrangeait ses jupes. Puis, elle le regarda.
— Je vous le dirai, si j'apprends quelque chose là-dessus.
Il rencontra son regard.
— Moi de même.
Elle sourit, un geste qui illumina son visage, le faisant passer de serein comme une madone à radieux. Elle ne le vit pas cligner des yeux tandis qu'elle faisait faire demi-tour à son cheval.
— Je vous raccompagne jusqu'aux falaises.
Une heure plus tard, Gervase revint chez lui — à un moment au cours des trois dernières années, le château Crowhurst était devenu son «chez-lui» — et trouva refuge dans sa bibliothèque faisant office de bureau.
Bien calé dans son fauteuil favori, il laissa son regard errer dans la pièce. C'était une zone masculine réconfortante dépourvue de touches fleuries, avec des boiseries foncées massives et bien cirées, du cuir dans des teintes marron et vert foncé, des tapis sombres à motifs et des lambris acajou qui semblaient envelopper tout occupant dans une obscurité accueillante. C'était un endroit apaisant dans lequel réfléchir à ses progrès — ou dans ce cas, à l'absence de progrès.  Il avait pensé connaître Madeline en passant simplement un peu de temps en sa compagnie. Malheureusement, les trois heures qu'il avait passées avec elle à chevaucher sur les collines avaient prouvé que la raison pour l aquelle lui et tous les autres hommes dans la région, comme Gerald Ridley, ne la voyaient pas comme une femme était: qu'elle gardait constamment un masque — non, plus un bouclier — entre elle et eux. Bien qu'il l'ait observée, et cela très attentivement, il n'avait pas du tout été capable de discerner la femme derrière le bouclier.
Tout ce qu'il avait vu, c'était une lady concentrée sur les affaires — sur celles de ses frères, pour être précis.
Il est vrai que la vitesse à laquelle ils avaient chevauché avait rendu toute conversation impossible. Pourtant, il était habitué à être en mesure de lire dans les gens plus ou moins à volonté. Même ceux qui utilisaient des masques et des voiles en société, il pouvait facilement voir au-delà, à travers. Mais pas avec Madeline. Il semblait que c'était un tour pernicieux du destin que la seule femme qu'il voulait vraiment connaître fût celle qu'il ne parvenait pas à décrypter à sa guise.
Naturellement, il voyait cela comme un défi. Il se connaissait assez bien pour comprendre sa réaction. Tandis qu'il avait besoin d'apprendre à la connaître, sa réaction instinctive en venait à coïncider avec son plan rationnel. Ainsi, il insisterait assurément davantage et trouverait un moyen de lire à travers son bouclier.
Il avait aussi été quelque peu déconcerté de découvrir que son apparence, qu'il avait catégorisée de belle et saisissante, était — maintenant qu'il l'avait vraiment regardée — plus du domaine de la séduction. Même s'il était difficile de juger la silhouette d'une femme quand elle était vêtue d'une robe d'équitation lâche à la coupe masculine, surtout avec des pantalons qui rembourraient ses hanches, il en avait assez vu pour avoir développé une curiosité évidente. Il était impatient d'examiner les attributs de Madeline de manière plus attentive quand il la surprendrait dans des habits plus classiques.
Il était curieux — et juste un peu intrigué. Il appréciait les grandes femmes, mais plus que cela, Madeline possédait une vitalité certaine — une appréciation manifeste, franche et simple de la vie — qu'il trouvait attirante d'une manière étrangement viscérale.
Elle avait apprécié leur chevauchée, et il s'était senti attiré par elle en cela, comme si ce moment fugace avait représenté une joie illicite partagée.
Ce souvenir le retint pendant quelques minutes. Quand son esprit revint au présent, il réalisa qu'un sourire s'était dessiné sur ses lèvres. Il le bannit et se concentra de nouveau sur son objectif : comment connaître l'honorable Mlle Madeline Gascoigne, la femme, plutôt que la tutrice de ses frères.
Cela faisait très longtemps — plus qu'une décennie — qu'il avait activement courtisé une lady, mais il présumait que son talent lui reviendrait facilement, un peu comme monter à cheval. L'horloge sur le manteau de la cheminée faisait tic-tac tandis qu'il évaluait diverses stratégies.
Puis, un coup à la porte annonça Sitwell.
— Le déjeuner est prêt, Monsieur. Rejoindrez-vous les ladies dans la salle à manger, ou préférez-vous que l'on vous apporte un plateau ici ?
Le moment parfait.
— Merci, Sitwell. Je vais rejoindre les ladies.
Gervase se leva et se dirigea vers la porte.
— Je crois qu'il est temps que nous nous divertissions.
Si ses sœurs et Sybil tenaient tant à ce qu'il s'intéresse à
Madeline Gascoigne, elles pouvaient jouer un rôle et s'avérer utiles.
Plus tard dans l'après-midi, Madeline était installée dans son bureau du parc Treleaver, passant résolument en revue les tout derniers comptes de la ferme de la propriété, quand Milsom, le majordome, apparut sur le seuil de la porte ouverte avec son plateau en argent.
— Une lettre de la part de Lady Sybil, Mademoiselle.
Souriant, Madeline lui fit signe d'entrer. Milsom faisait
partie des quelques personnes qui continuaient à l'appeler «Mademoiselle» plutôt que «Madame». Probablement parce qu'il la connaissait depuis sa naissance. Son âge avancé de vingt-huit ans ne la qualifiait pas encore pour l'appellation normalement accordée aux célibataires plus âgées responsables d'une maison. Ses frères faisaient des paris sur l'âge qu'elle devrait atteindre pour que Milsom change son discours. Elle était d'accord avec le plus jeune, Benjamin : jamais — Milsom mourrait plutôt que de se montrer absolument convenable dans la déférence qu'il lui accordait.
Il tendit son plateau, et elle saisit la lettre de Sybil. Elle arqua les sourcils tandis qu'elle voyait qu'elle contenait une carte. Rompant le sceau, elle déplia la feuille et lut les lignes inscrites avec soin, d'abord sur le papier, puis sur la carte qu'elle renfermait.
Baissant l'invitation, elle hésita, puis demanda :
 
 
— Mes frères sont-ils déjà rentrés ?
— Je les ai vus faire le tour de l'écurie, Mademoiselle. Je suppose qu'ils sont dans la cuisine maintenant.
— Je suppose.
Ses lèvres s'adoucirent pour former un sourire qu'elle partagea avec Milsom.
— Il n'y a aucun doute qu'ils reprennent des forces pendant que nous parlons. Demandez-leur de me rejoindre ici, s'il vous plaît. Ils peuvent apporter leurs biscuits et leurs scones, s'ils le désirent.
— Entendu, Mademoiselle. Immédiatement.
Milsom s'inclina et se retira.
Madeline relut la carte, puis la déposa et retourna à ses chiffres.
Elle fermait le registre quand du vacarme dans le couloir l'avertit que ses frères approchaient.
Harry arriva le premier dans le bureau, ses cheveux bruns brillants ébouriffés, son sourire de fripouille éclairant son visage. À quinze ans, il était sur le point de devenir adulte, à cheval entre les joies insouciantes de l'enfance et les responsabilités qui l'attendaient comme vicomte de Gascoigne.
Edmond le suivait de près. À peine d'un an son cadet, il était l'ombre de Harry en toute chose. Un brin plus calme, plus sérieux peut-être, mais le tempérament des Gascoigne — une volonté indomptable, un courage parfois proche de l'imprudence — paraissait dans sa démarche, dans son assurance tandis que, à côté de Harry, il souriait à Madeline et obéissait à son geste impérieux de prendre place avec son frère dans les fauteuils en face de son immense bureau.
Le dernier à entrer dans la pièce fut Benjamin, Ben, le plus jeune de la famille et le préféré de tous. Madeline affectionnait particulièrement Ben — pas parce qu'elle l'aimait plus que les deux autres, mais parce qu'il était un bébé de seulement quelques semaines quand Abigail, leur mère, la belle-mère de Madeline, était décédée, les quittant tous à la suite d'une fièvre puerpérale.
Adressant un sourire les lèvres pincées à Madeline — sa bouche était pleine d'un scone beurré —, Ben, dix ans et seulement au début de sa croissance, se hissa sur un fauteuil à dossier droit et se tortilla, les pieds se balançant dans le vide.
Souriant — essayant de ne pas sembler trop visiblement affectueuse et éprise —, Madeline attendit tandis qu'ils finissaient leur dernier morceau de goûter. Elle se gardait bien d'essayer de rivaliser avec la nourriture pour susciter l'attention des garçons en pleine croissance.
Son regard reposait sur eux, sur les trois visages éclairés d'un bonheur parfait, de la simple joie de vivre, et comme elle le faisait toujours, elle ressentit une sensation absolue de droiture. De conviction, de justification. De satisfaction qu'elle avait fait ce qu'elle devait faire et qu'elle avait réussi.
Ceci — eux — était l'œuvre de sa vie. Elle avait à peine dix-neuf ans quand Abigail était décédée, laissant Ben à ses soins, avec Harry, un petit garçon perdu de cinq ans, et Edmond, un enfant troublé de quatre ans. Harry et Edmond s'étaient au moins eus l'un l'autre, et avaient eu leur père. Pendant presque toute sa vie, Ben n'avait connu qu'elle comme parent.
Son père et elle avaient été proches. Elle avait été le fils aîné qu'il n'avait jamais eu. Sachant qu'il était malade et que
Harry, son héritier, était si jeune, son père l'avait formée pour être l'intermédiaire, la régente de fait — il lui avait appris tout ce qu'elle devait savoir pour gérer les biens et l'avait chargée de transmettre cette connaissance à Harry.
Tombé malade seulement quelques mois après la mort d'Abigail, son père n'avait pas, comme tant de gens l'avaient décrit, traîné. Il avait lutté et s'était désespérément accroché à la vie pendant près de deux ans — assez longtemps pour que Madeline atteigne l'âge de vingt et un ans et le statut légal, renforcé par sa volonté et le notaire de la famille, pour devenir cotutrice des garçons.
Ce ne fut pas une coïncidence que son père meure une semaine après son vingt et unième anniversaire.
Leur notaire, M. Worthington père, qui était un homme tout à fait honorable, était l'autre tuteur des garçons. Il avait honoré les dernières volontés de son client à la lettre et n'avait été scrupuleusement rien de plus qu'un pion, approuvant toute demande ou instruction de Madeline. Elle éprouvait de l'affection pour Worthington. Et puis, il faisait face au tempérament des Gascoigne depuis assez longtemps pour savoir que la seule personne capable de traiter avec ses trois frères ne pouvait être qu'un autre Gascoigne, à savoir elle-même.
Elle comprenait ses frères, et ils la comprenaient. Le lien entre eux était plus profond qu'une simple affection due au fait qu'ils étaient du même sang. Ils étaient tous, comme elle et leur père, grands, forts et pleins de vie. Confiants aussi, maîtres de leur vie, avec une honnêteté non dissimulée qui, à l'occasion, pouvait rendre les autres mal à l'aise.
Elle avait voué les dix dernières années de sa vie à s'assurer qu'ils étaient comme ils étaient, que rien ne ternirait leur potentiel, qu'ils auraient toutes les occasions d'être les hommes qu'ils devaient être, les meilleurs hommes qu'ils pouvaient être.
Ce qu'elle vit devant elle la réjouit et la rassura. Elle n'avait jamais remis en question consciemment la décision qu'elle avait prise il y a longtemps, que le destin lui avait imposée peut-être, mais elle n'avait jamais douté qu'être la tutrice des garçons était le bon choix de sa part. Et si parfois, dans le calme de la nuit quand elle était seule dans sa chambre, elle se demandait ce qui aurait pu arriver autrement, la question était hors de propos et la pensée derrière cela, fugace.
Elle avait pris une décision et elle avait eu raison. La preuve se trouvait devant elle en train de lécher les miettes sur leurs doigts.
— Le taureau de Crowhurst.
Ses mots mirent immédiatement les garçons en état d'alerte. Revêtant une expression impassible, elle les observa étouffer leur désir de se regarder les uns les autres. A la place, ils fixèrent leur regard, ouvertement curieux, sur elle.
— J'ai parlé avec le propriétaire hier, continua-t-elle, et j'ai arrangé les choses. Toutefois, il m'a demandé de vous informer qu'il n'avait pas trouvé cela drôle.
Elle donna un ton menaçant aux derniers mots. Harry ouvrit la bouche, mais elle leva une main, annulant ses commentaires.
— Dans l'état actuel des choses, vous aurez une chance d'offrir vos excuses en personne. Ou du moins, Harry le fera.
— Je le ferai ?
Harry sembla interloqué.
Elle tendit la carte d'invitation de Sybil.
— Ceci est une invitation à dîner au château Crowhurst ce soir. Pour tante Muriel, moi — elle regarda Harry — et toi.
La sœur aînée de leur père, Muriel, une veuve, était venue vivre avec eux à la mort de leur père. Bâtie selon les mêmes lignes généreuses que tous les Gascoigne, bien que maintenant âgée, elle était encore alerte. Alors qu'elle utilisait son âge comme une excuse pour éviter tout rassemblement social auquel elle n'avait pas choisi d'assister, Madeline n'eut pas besoin de demander pour savoir que Muriel viendrait ce soir. Bien qu elle soit attachée à ses neveux, elle adorait les filles et voyait les filles de Sybil comme ses nièces. Comme Muriel l'avait souvent dit à Madeline, avec une compréhension amusée dans les yeux, quand Madeline avait refusé qu'elle envisage le mariage, elle avait trouvé ses propres satisfactions où elle avait pu.
Harry fronça les sourcils.
— Vais-je devoir...
— Je soupçonne, d'après ce que Lady Sybil a écrit, qu'elle organise un dîner impromptu pour répandre la nouvelle que le comte est rentré de Londres et qu'il prévoit rester au château tout l'été. Par conséquent, tous les autres propriétaires du coin seront aussi présents.
Elle croisa le regard de Harry.
— Donc, oui, tu viendras, en tant que vicomte de Gascoigne.
Harry plissa le nez, puis poussa un soupir exagéré.
— Je suppose que je vais devoir commencer à assister à ce genre de réceptions.
Madeline sentit un léger soulagement.
 
— Tu n'as peut-être que quinze ans, mais il est préférable d'apprendre les ficelles maintenant, peu à peu, et par le fait même, tes aînés seront prêts à excuser toutes les bourdes que tu pourrais faire.
Harry lui adressa un sourire contrit.
— C'est plutôt vrai.
— Je pense que Belinda sera là aussi, alors tu auras quelqu'un de ton âge à qui parler.
Elle s'attendait à ce qu'Edmond et Ben — si ce n'est Harry lui-même — émettent quelque commentaire railleur sur les filles. À la place, les garçons échangèrent de brefs regards.
Edmond poussa Harry du coude.
— Tu pourras demander comment elles ont brisé le moulin.
— Et tu leur parleras des lumières sur le cap, dit Ben en se penchant en avant. Si c'étaient elles.
— Est-ce que le comte a réussi à réparer le moulin? demanda Edmond.
Contrariée, Madeline hocha la tête.
— Apparemment. J'ai su par John Miller que tout allait bien.
Elle avait présumé que toute interaction entre ses frères et les sœurs de Gervase aboutirait à ce que ses sœurs exercent une influence civilisée sur ses frères souvent rustres, mais de cela, elle n'était plus tout à fait sûre.
Jusqu'à l'incident du moulin, et la suggestion implicite que Belinda, Annabel et Jane avaient été derrière les autres étranges événements aussi, elle avait toujours pensé que les sœurs de Gervase étaient des jeunes filles extrêmement raisonnables et sages.
Elle se demanda encore ce qui avait motivé leur récent comportement étrange.
— Est-ce tout ce que tu attends de nous? demanda Harry.
Comme Madeline opina, il se leva.
— Parce que si c'est le cas, nous allons à la bibliothèque.
Sachant qu'elle était censée le faire, elle manifesta sa surprise. Ce n'était pas difficile à créer.
— La bibliothèque ?
À la fois Edmond et Ben étaient descendus de leurs fauteuils. Revêtant des sourires éblouissants en guise d'au revoir, ils se dirigèrent vers la porte. Harry joua au frère aîné supérieur et les laissa se bousculer pour passer la porte, puis il regarda Madeline derrière et sourit.
— Tu n'as pas besoin de t'inquiéter. Nous ne ferons rien de puéril comme déplacer de nouveau le taureau du comte. Nous avons trouvé un sport bien mieux.
Avant qu'elle puisse demander quoi, il était parti. Elle entendit leurs voix résonner dans le corridor tandis que le bruit de leurs pas s'estompait. Puis, la porte de la bibliothèque se referma, et le silence tomba.
Quel « sport bien mieux » ? Elle pouvait le demander et exiger une réponse, mais... si elle voulait que Harry apprenne à exercer des responsabilités, cela pourrait être contre-productif.
L'observation de Gervase que Harry arrêterait ses tours de jeune garçon bien assez tôt résonna dans son esprit. Somme toute, élever Harry jusqu'ici n'avait pas tant demandé à son inventivité, mais elle savait — elle pouvait le sentir — que les années à venir seraient plus difficiles.
Malgré tous ses efforts pour remplacer son père, elle n'était pas un homme. Un mâle. Elle pouvait être une Gascoigne, mais elle était étrangement consciente qu'il existait certains intérêts que les hommes de leur milieu développaient qui n'attiraient pas les ladies et qu'elles ne comprenaient pas nécessairement.
La question de savoir si elle pourrait guider Harry pendant les cinq prochaines années de sa vie restait dans son esprit, troublante et irrésolue. Ce qu'elle pouvait faire, ce qu'elle se jurait de faire, était de faire tout ce qu'elle pouvait pour l'encourager à assumer le fardeau de l'âge adulte et de son titre, et d'accepter les restrictions que cela impliquerait pour sa propre volonté. Peut-être de voir sa position comme un défi.
En cela, sa réaction à l'invitation de Sybil avait été encourageante. Madeline se dit de remercier Sybil en conséquence.
Entre-temps, pourquoi la bibliothèque? Elle maugréa intérieurement et se dit aussi de murmurer dans quelques oreilles choisies qu'elle apprécierait être avertie si les propriétaires desdites oreilles suspectaient que ses frères étaient sur le point de faire quelque chose de répréhensible.
Il n'y avait aucune raison de s'attendre à ce qu'ils se transforment en anges cette nuit.
Le dîner ce soir-là au château Crowhurst était un événement décontracté et relativement tranquille. Ou plutôt, cela aurait dû l'être et semblait destiné à être ainsi pour tous les autres, même Harry, alors que pour Madeline, depuis l'instant où elle avait monté les marches du château et suivi Muriel dans l'entrée, elle s'était trouvée subtilement, curieusement et de manière largement inexplicable déséquilibrée.
La sensation — comme si son monde s'inclinait légèrement, comme si son axe avait soudainement penché — naquit à l'instant où elle arriva près de Sybil, qui attendait pour les accueillir à côté de la porte à deux battants menant dans le salon.
— Muriel ! Bienvenue.
Sybil et Muriel se serrèrent la main et s'embrassèrent sur la joue. Bien que beaucoup plus jeune, Sybil était très attachée à la plus vieille lady.
— Entrez!
Se détournant de Muriel, les yeux de Sybil s'illuminèrent.
— Madeline... Je suis ravie que vous ayez pu venir en ayant été prévenue si tard.
Prenant sa main, Sybil la serra entre les siennes.
— C'est juste notre petit cercle habituel, ma chère, pour transmettre la nouvelle que Gervase est à la maison pour l'été, pour ainsi dire.
Sybil tint sa main pendant encore un moment, ses yeux scrutant ceux de Madeline, puis elle pressa ses doigts.
— Naturellement, les filles et moi sommes très heureuses qu'il soit à la maison.
L'insistance suggérait que Madeline devait décrypter quelque chose de plus que l'évidence dans la remarque. Perplexe, elle sourit et retira sa main.
— Bien sûr. Sa présence doit être un réconfort.
• Elle omit de mentionner que Gervase devait s'occuper des étranges difficultés comme le moulin et se recula pour laisser Harry faire sa révérence.
Sybil l'accueillit avec son sourire coutumier décontracté et doux — soulignant la façon inhabituelle dont elle avait interagi avec Madeline, évoquant quelque chose, mais ce que c'était, Madeline n'en avait aucune idée.
Madeline connaissait vaguement la seconde femme du père de Gervase depuis de nombreuses années. Mais au cours des trois dernières années, depuis que Gervase avait hérité du titre et que Sybil et ses sœurs avaient élu domicile au château, alors que Gervase lui-même était resté en grande partie absent à l'étranger, Sybil avait tenu le fort et ainsi avait rencontré Madeline régulièrement, à tout le moins chaque semaine. En tant qu'autre lady âgée de la petite communauté et qui plus est en tant que lady du même rang, c'était vers Madeline que Sybil s'était le plus souvent tournée. Elles s'entendaient bien, alors Madeline ne fut pas surprise d'être accueillie chaleureusement. Ce à quoi elle ne s'était pas attendue, c'était à cet accueil particulièrement chargé de sens.
Avançant vers le salon avec Harry à côté d'elle, elle se dit qu'elle avait mal interprété. Ou alors, il y avait quelque chose qui se passait avec Gervase et sa famille qu'elle ignorait.
Ils avaient à peine passé le seuil du long et élégant salon quand Belinda apparut à côté d'elle.
— Vous voilà ! dit Belinda, radieuse, apparemment ravie. Nous sommes si heureuses que vous soyez venue.
Madeline l'étudia avec curiosité.
— Tout comme votre mère l'a dit.
 
 
— Eh bien, oui ! Je suppose qu'elle l'a fait.
L'exubérance de Belinda ne s'affaiblit pas le moins du
monde.
— Peut-être pourrais-je faire faire le tour à Harry et lui présenter les autres. Gervase est là-bas.
Se retrouvant presque poussée dans cette direction, Madeline consentit à avancer dans la pièce. Belinda avait probablement été chargée de s'occuper de Harry. Tout compte fait, elle reconnut que du haut de ses seize ans, Belinda saurait s'occuper de lui et la laissa faire.
Elle-même n'avait nul besoin d'aide, pas dans ce milieu. Adressant un sourire à Lady Porthleven, entourée de sa cour sur la méridienne, et à Mme Entwhistle à côté d'elle, elle avança dans la pièce.
Et vit Gervase.
Il se tenait devant le manteau de cheminée en marbre et discutait avec Mme Juliard. Comme s'il avait senti son arrivée, il regarda dans la pièce. Ses yeux rencontrèrent les siens. Il cessa de parler.
Et elle cessa de respirer.
Ce n'était pas son apparition qui lui coupait le souffle. Elle l'avait vu dans ce genre de situation avant, où son corps élancé et ses épaules larges, ce soir vêtus d'une veste magnifiquement coupée marron foncé, faisaient de lui le point de mire du regard des femmes.
La subtile arrogance et la maîtrise encore moins subtile qui entourait chacun de ses mouvements, depuis le geste anodin d'une main jusqu'à la manière dont il tournait la tête, la force et le pouvoir implicites dans le calme caractéristique de son attitude, pas une de ces choses n'était responsable de la compression de ses poumons.
Ce n'était pas son visage non plus, ses traits qui, même en cette compagnie, étaient saisissants de dureté tant ils étaient finement ciselés, avec une netteté agressive le désignant comme le digne descendant des seigneurs de guerre.
Elle avait déjà perçu toutes ces facettes avant, et elles ne l'avaient jamais affectée, touchée. Elles ne le faisaient pas maintenant non plus, pas d'elles-mêmes.
C'était l'expression dans ses yeux, la façon dont il la regardait, qui excitait ses nerfs, puis les laissait tendus et frémissants.
Avant qu'elle puisse prendre son souffle, avant qu'elle puisse même penser, il se tourna de nouveau vers Mme Juliard, s'excusa, puis traversa la pièce pour la saluer.
Ou, comme ses sens le lui rapportèrent, il rôda pour réclamer sa main. S'arrêtant devant elle, ses yeux rivés sur les siens, il tendit la main et attendit calmement jusqu'à ce qu'elle remette frénétiquement de l'ordre dans ses pensées et se souvienne de lui offrir la sienne.
Ses doigts se refermèrent fermement autour des siens, et ses nerfs n'en furent que plus ébranlés. Pour la première fois de sa vie, elle comprit ce que signifiait rester muet. Elle réussit à faire un signe de tête.
— Gervase.
Il sourit légèrement et inclina la tête.
— Madeline.
Elle commit l'erreur de le regarder dans les yeux, cherchant un indice quelconque pour savoir pourquoi il la regardait comme un faucon regarde une proie, comme un chat regarde un oiseau..., et se trouva captive, curieusement prisonnière des profondeurs hypnotiques telles des agates ambre tachetées de vert.
Une douce chaleur s'infiltra sous sa peau. Toutes sortes d'idées folles traversèrent son esprit. Il lui coûta un effort de volonté pour les bannir, pour réaffirmer durement le contrôle sur son esprit volage... et le ramener à la réalité.
— Je...
Elle s'interrompit et regarda autour d'elle, notant qui d'autre était présent. Elle s'éclaircit la gorge.
— Il semble que vous ayez rassemblé l'élite locale.
— En effet. Après notre rencontre avec le châtelain Ridley ce matin, j'ai pensé qu'il pourrait être judicieux de rendre plus largement et plus nettement connu que j'ai l'intention de rester au château pour l'été.
Relâchant sa main, Gervase se tourna légèrement de sorte que le groupe de gentlemen près des fenêtres se trouve dans leur ligne de mire.
— Je n'ai pas encore eu l'occasion de demander si quelqu'un d'autre avait été abordé à propos de ses locations de mines.
Elle sauta sur le sujet, comme il savait qu'elle le ferait.
— Cela semble le moment parfait pour le demander.
Souriant légèrement, il avança à ses côtés jusqu'à ce
qu'ils rejoignent les autres gentlemen. En organisant la soirée, il avait cherché dans sa mémoire et s'était souvenu que c'était une de ses habitudes. Avant de dîner, elle discutait avec les gentlemen, qui, comme maintenant, l'accueillaient parmi eux sans ciller, se déplaçant pour lui offrir un espace, tout comme pour Gervase.
Après les habituelles rapides salutations, elle demanda :
— Est-ce que l'un d'entre vous a été abordé à propos de ses locations de mines ?
Il se plaça à côté d'elle, montrant son intérêt, mais il lui laissa les honneurs de mener l'interrogatoire. Il apparut que Lord Moreston et Lord Porthleven avaient tous deux entendu parler des demandes de renseignements du jeune homme, mais qu'ils n'avaient pas été abordés.
La discussion revint rapidement aux champs et aux cultures, avec M. Caterham demandant à Madeline ses prévisions sur le tonnage par hectare qui serait atteint à la fin de l'année. Tandis qu'elle répondait, Gervase regardait et apprenait... non pas sur les cultures, mais sur elle.
Elle avait décelé, presque instantanément, sa concentration sur elle, mais... pour une raison quelconque qu'il n'avait pas encore comprise, elle n'avait pas réagi comme les ladies le faisaient normalement. Il n'était pas du tout ravi qu'elle ait ressenti son intérêt si rapidement, surtout alors qu'il était probable que cela ne s'avère pas plus que cela... Elle l'intriguait suffisamment pour qu'il veuille en apprendre plus sur elle, mais une fois que ce fut fait... Eh bien, sa réaction à son intérêt ne fit que l'intriguer davantage.
Elle l'avait vu, l'avait identifié correctement, puis l'avait écarté. Comme si elle avait décidé que cela ne pouvait pas être possible ainsi, que cette idée n'avait simplement aucun sens.
Malgré son air inaccessible, il en avait assez vu de l'éton- nement qui l'avait rendue muette pour savoir que, bien que ce ne fût pas précisément son intention, il l'avait atteinte. Il avait assez pénétré son bouclier pour qu'elle remarque qu'en tant qu'homme, il avait de l'intérêt pour elle. Mais ensuite, elle avait inspiré et manifestement mis cette idée de côté.
Tandis qu'elle racontait aux gentlemen rassemblés — tous plus âgés quelle ou lui — les dernières prophéties du vieil Edam, un homme âgé dont les prévisions sur le temps étaient traitées comme l'évangile sur la péninsule, il laissa son regard, très prudemment, descendre de son visage.
Son rejet pour son intérêt était peut-être fondé sur l'idée qu'aucun gentleman de sa trempe ne pouvait être attiré par une lady dans une robe vieille d'au moins trois saisons. Il n'était pas un grand connaisseur de la mode, mais il en savait assez sur les modes féminines pour savoir que sa robe n'était pas en vogue. Toutefois, tandis que les femmes pouvaient considérer de telles questions comme importantes, les hommes le faisaient rarement. Le corps dans la robe était bien plus pertinent, et dans le cas de Madeline, rien ne clochait là-dedans.
En fait, à présent que sa silhouette n'était plus enveloppée dans des mètres de sergé, mais qu'elle était élégamment gainée dans de la soie prune, il se sentait agréablement satisfait. Il avait eu raison... Elle était séduisante.
Elle avait des formes généreuses, mais étant donné sa taille, pas assez pour être bien en chair. Ses seins, dont la partie ronde supérieure était voilée de manière convenable par un délicat fichu en soie, étaient la définition même de la tentation, fournis mais pas trop. Les lignes de ses épaules, sa nuque et ses bras étaient d'une grâce majestueuse, ses hanches joliment arrondies, tandis que ses longues jambes cachées sous ses jupes de soie enflammeraient l'imagination de tout homme.
Sauf, bien sûr, qu'aucun homme dans le voisinage ne la voyait comme une femme.
Sauf lui, à présent.
Il l'avait distraite avec les locations de mines parce que cela faisait partie de son plan. Ce soir, il avait l'intention d'observer et d'apprendre — et si possible, de découvrir toute faiblesse dans son bouclier. Jusqu'à ce qu'il puisse l'ébranler, le transpercer ou, d'une manière quelconque, le contourner, il ne serait pas en mesure de la déclarer incompatible. Il avait besoin d'une raison, une raison qui ferait qu'il pourrait mettre sa main sur son cœur et jurer, et pour cela, il devait la connaître — la femme cachée.
Quand Sitwell annonça que le dîner était servi, il sourit et lui offrit son bras.
— Je crois que nous avons été réunis ce soir.
Elle leva les yeux vers lui, puis inclina la tête et plaça sa main sur sa manche.
— Allons-y.
Cachant un sourire de prédateur, il obtempéra.
La conversation à la table fut générale et animée. Lady Porthleven était assise à la gauche de Gervase avec M. Caterham après elle, en face de M. Juliard, qui était de l'autre côté de Madeline. Tous les cinq échangèrent des histoires. Gervase apporta un commentaire sur le dernier scandale de Londres.
Autrement, il écouta et observa.
Or, tout ce qu'il apprit de ces échanges fut que, tandis que Madeline occupait un statut unique parmi les hommes qui constituaient la moitié de la bourgeoisie locale, elle occupait aussi une position spéciale au regard des ladies. Les célibataires ne se voyaient habituellement pas accorder un tel respect, encore moins un tel statut, dans les cercles féminins, ni ne se montraient si ouvertement indépendantes et généralement reconnues comme étant libres de toute contrainte sociale coutumière. Peu importe comment il orientait la conversation, il ne décelait aucune désapprobation, que ce fût de Lady Porthleven — une aînée pointilleuse si tant est qu'il en existe une — ou des autres ladies, envers Madeline.
La fin du dîner vit les ladies se retirer, le laissant partager le digestif avec les hommes. Résigné, il se mit à jouer le rôle de l'hôte parfait tandis qu'il attendait de rejoindre Madeline et de continuer sa campagne.
Malheureusement, quand les gentlemen revinrent dans le salon, il découvrit qu'elle avait pris des mesures — délibérément ou involontairement, il ne pouvait en être sûr — qui le contrarièrent notablement. Elle s'était installée sur la méridienne entre Mme Juliard et Mme Caterham, et semblait s'y être ancrée.
À moins de faire un geste trop révélateur, trop impérieux, il ne pouvait pas la faire bouger.
Du coin de l'œil, Madeline observa Gervase rôder... et essaya, encore une fois, de se dire que son imagination lui jouait des tours. Qu'elle imaginait qu'il était concentré sur elle. Personne d'autre, certainement, ne semblait l'avoir remarqué. Mais peu importe combien elle se faisait la leçon de manière rationnelle, sur un certain plan instinctif, elle savait ce qu'elle savait.
Que voulait donc cet homme ?
Il lui faisait penser à un tigre encerclant sa proie. Il y avait quelque chose dans ses longues enjambées et sa démarche à pas feutrés qui lui rappelait vigoureusement un gros chat en train de chasser. Il rôdait, apparaissant à plusieurs reprises à la périphérie de son petit cercle, mais sans tenter de s'immiscer dans les discussions essentiellement féminines tandis que Sybil versait le thé et faisait passer les tasses.
Non. Il attendait le bon moment. Elle le savait. Et elle n'avait aucun indice de ce qu'il planifiait, encore moins de la meilleure façon de le détourner.
Elle était habituée à pouvoir tout commander dans sa vie, mais dans l'état actuel des choses, elle ne pouvait imaginer — pas même dans ses rêves les plus fous — qu'elle pourrait le commander. Il existait certains êtres hors de son contrôle, pas beaucoup, mais il en faisait partie.
Elle devait absolument être sur ses gardes avec lui, même si elle ne pouvait imaginer quelle idée bizarre s'était insinuée dans l'esprit de Gervase.
Cela faisait très, très longtemps qu'un homme avait pensé, ou osé, la regarder de cette manière critique et appréciative fondamentalement masculine. Comme s'il évaluait... Mais cela ne pouvait être le cas, alors pourquoi diable fai- sait-il cela ?
Juste pour l'agacer ?
Souriant à Mme Juliard, qui racontait les exploits de son plus jeune fils, Robert, Madeline admit intérieurement que si elle parvenait à se faire croire que Gervase se comportait comme il le faisait simplement pour l'énerver — peut-être parce qu'il était difficile de l'énerver —, elle se sentirait considérablement mieux. Mais elle savait que les futiles caprices masculins, du genre de ceux qui n'avaient aucun but réel, ne le feraient probablement pas passer à l'acte du tout. Il n'était pas ce genre d'homme.
C'était précisément ce qui la perturbait au point où ses nerfs étaient à fleur de peau.
Il avait un but en tête — et ce but la concernait, elle.
 
 
Pas elle comme la Madeline Gascoigne qu'elle avait créée au fil des années, mais la vraie elle — la célibataire de près de vingt-neuf ans qui se trouvait en dessous.
Elle vida sa tasse et se dit — encore une fois — que son imagination lui jouait des tours.
— Bien ! dit Mme Juliard en déposant sa tasse. J'ai passé une charmante soirée à discuter avec tout le monde, mais maintenant, il est temps de rentrer à la maison.
Souriant, elle se leva.
Madeline et Mme Caterham firent de même au moment où Mme Entwhistle, une femme d'âge mûr, potelée, gentille mais assez agitée, se manifesta.
— Madeleine, ma chère, nous devrions vraiment organiser une rencontre pour le comité du festival. Le temps file, et nous devons prendre des décisions quelque peu urgentes.
Madeline sourit de manière rassurante.
— Oui, bien sûr.
Elle leva les yeux vers le visage de Gervase tandis qu'il s'arrêtait à côté de Mme Entwhistle, avec qui il avait discuté pendant les dernières minutes.
Ses yeux ambre rencontrèrent les siens.
— J'ai suggéré que, comme ce sera le premier festival d'été où je serai au château en tant que comte, le comité pourrait se rencontrer ici.
Il regarda Mme Caterham et Mme Juliard, également membres du comité, avec un léger sourire les invitant — en les charmant — à approuver son choix.
— J'aimerais y assister, en apprendre plus sur le festival et ce qu'il implique. Peut-être demain après-midi ?
Les ladies acquiescèrent avec ravissement. Peu de leurs hommes assistaient de leur propre gré à de telles rencontres organisationnelles. Il n'y avait rien que Madeline pouvait faire en dehors de sourire en signe d'accord, et en fait, s'il devait participer, elle n'était pas contre le fait que les rencontres se passent là plutôt qu'au parc, qui était l'autre choix le plus probable.
Mme Entwhistle, la responsable du festival, les quitta pour informer les autres membres du comité tandis que tout le monde se levait et se préparait à partir.
Gervase ne s'éloigna pas. Il n'y avait aucune raison qu'il le fît, mais... il se plaça derrière Madeline tandis qu'elle souriait et disait au revoir aux invités alors qu'ils se dirigeaient les uns après les autres dans l'entrée. Pour la première fois de sa vie — elle s'en serait assurément souvenue —, elle fut consciente de la présence d'un homme. Sa peau semblait frémir, ses nerfs se tendre, réagissant presque nerveusement à sa proximité.
Mais ce fut le frisson étonnamment intense qui descendit le long de sa colonne quand sa paume effleura le creux de ses reins alors qu'il lui faisait passer la porte du salon qui la rendit à bout de patience. Le geste était purement social, de la galanterie, mais elle savait qu'il l'avait fait délibérément.
S'arrêtant à côté de la table centrale de l'entrée, elle laissa les autres invités se presser en avant, puis se tourna et plissa les yeux en le regardant.
— Que faites-vous ?
À son ton, ses frères auraient compris qu'elle était sérieusement contrariée. Gervase étudia son regard, puis son expression impassible se détendit d'une manière qu'elle ne pouvait définir. La dure ligne de ses lèvres s'adoucit ouvertement, mais ce n'était pas pour former un sourire.
J'ai l'intention de mieux vous connaître..., beaucoup mieux.
Sa voix avait baissé, s'était approfondie. Cela et l'expression dans ses yeux ambre, il était impossible de se tromper sur ce qu'il voulait dire..., sur ce que signifiait «j'ai l'intention de mieux vous connaître ».
Ses poumons se comprimèrent lentement. Elle ignora la sensation et plissa encore davantage les yeux.
— Pourquoi?
Il haussa les sourcils.
— Pourquoi?
Elle sentit — vit dans ses yeux — une réaction désinvolte, quelque chose dans ses traits révélant l'amusement, mais ensuite, il baissa les paupières, ses longs cils bruns voilant brièvement ses yeux, puis les releva, et il rencontra de nouveau son regard.
— Parce que je le veux.
Et cela, décida-t-elle, était une réaction bien plus inquiétante que toute raillerie sur un ton joyeux. Elle scruta brièvement ses yeux, confirma que le noisette comme l'agate restait aussi dur — aussi résolu — que jamais, puis elle regarda vers la porte, vit que la plupart des autres invités étaient sortis sur le porche et que Harry attendait près de la porte avec Belinda et Muriel pas loin.
Elle regarda Gervase et rencontra ses yeux.
— Je crains que vous soyez destiné à être déçu. Je ne porte aucun intérêt au badinage.
Il haussa de nouveau les sourcils, mais cette fois, plus lentement.
— Vraiment? Dans ce cas..., je vais devoir vérifier si je peux vous faire changer d'avis.
Les yeux de Madeline ne pouvaient pas se plisser davantage. Elle ferma les lèvres fermement sur les mots qui lui brûlaient la langue. Elle connaissait bien trop les hommes pour prononcer ce qu'il interpréterait inévitablement comme un défi. Adoptant une expression de dignité froide, elle inclina la tête, puis se dirigea vers la porte... Mais elle ne put résister à avoir le dernier mot.
— Vous vous épuiserez très vite à vous heurter à un mur.
Pivotant, elle retrouva Harry et Muriel et prit son congé de Sybil sur le porche, soulagée que Gervase reste à côté de Sybil, laissant Harry accompagner Muriel en bas des marches et dans leur voiture. Elle suivit.
Une fois que la porte fut fermée, le cocher fit claquer les rênes. Elle se détendit contre la banquette... et prit ce qu'elle réalisa seulement alors être la première respiration entièrement détendue depuis des heures.
Tandis que la voiture franchissait lentement les petites routes locales, Harry racontait ses conversations. Il avait manifestement apprécié la soirée plus qu'elle ne l'aurait pensé. Son bavardage et les commentaires en guise de réponses de Muriel fusaient autour de Madeline, qui laissa son esprit dériver vers la soirée, se concentrant sur Gervase et ce qu'elle soupçonnait maintenant avoir été ses machinations.
« Pourquoi ? Parce que je le veux. »
La vérité était présente dans ses mots. Elle l'avait clairement reconnue. Plutôt que de répondre une remarque cavalière, il lui avait délibérément livré ce fond de vérité pour l'ébranler. Pour lui soutirer une réponse, une réaction. Pour la pousser à réagir.
A entrer dans son jeu. Mais jouer à ce jeu particulier avec lui, avec le genre d'homme qu'il était, serait... comme un jeu d'échecs sensuel. Lui bougeant ici, puis là, manœuvrant pour la capturer, elle se défendant — car comment pourrait-elle continuer l'offensive sans lui donner précisément ce qu'elle désirait lui refuser ?
C'était mystérieux, surtout du fait que sa nature la prédisposait à l'action plutôt qu'à une défense stoïque.
Mais la question plus vaste restait sans réponse : quel était son but ultime ? Le gain, la reine qu'il cherchait ?
Elle réfléchit plusieurs minutes, tanguant dans la confortable obscurité, puis une question plus pertinente apparut dans son esprit : pourquoi se laissait-elle être attirée dans ceci ?
C'était absurde, futile, une perte de temps, d'énergie et d'efforts. Elle n'avait nul besoin de gaspiller aucun d'eux. Pourtant..., étant donné qui et ce qu'il était, avait-elle le choix ?
Tandis que les arbres du parc Treleaver se refermaient autour d'eux, les accueillant à la maison, elle soupira intérieurement, écarta cette question et fit face à ce qui se cachait en dessous. Elle reconnut que, quoi que ce fût, cela lui avait fait passer tout le trajet du retour chez elle concentrée uniquement sur les machinations de Gervase Tregarth.
Sous tout cela, c'était son petit péché qui l'assaillait — le seul élément dans son caractère capable de l'inciter à commettre des actes imprudents et typique de sa famille. La curiosité.
En plus du reste, Gervase Tregarth avait réussi à réveiller cette bête endormie. Et cela, elle le savait, pouvait être extrêmement dangereux.
 
 
Chapitre  3
 
 
 
L'après-midi suivant, Gervase reçut le comité du fes- tival — M. et Mme Juliard, Mme Caterham, le châtelain Ridley, Mme Entwhistle et Madeline — dans le salon du château. Sybil était là aussi, manifestement ravie qu'il ait agi pour s'impliquer dans les affaires locales.
Il ne pouvait dire si Sybil avait saisi ses véritables motivations, mais il était certain que c'était le cas pour Madeline. La dernière à arriver, elle le salua avec une civilité distante qui était un avertissement en soi. Quand, la conduisant dans le salon, il s'arrêta à côté d'elle, un peu trop près, elle lui lança un regard noir, puis avança royalement vers les fauteuils à dossier droit vacants en face de la méridienne. Elle choisit celui à côté de Clement Juliard. Tandis qu'elle s'installait, Gervase prit le fauteuil à côté d'elle, échangeant un sourire décontracté avec le châtelain tandis que Ridley allait prendre le fauteuil à côté du sien.
— Bien, alors !
Mme Entwhistle s'éclaircit la gorge.
— Nous devons absolument discuter des détails de notre festival d'été. D'abord, pour confirmer la date. Je suppose que nous nous en tiendrons à la tradition et que ce sera samedi dans deux semaines. Est-ce que cela pose un problème à quelqu'un?
Divers commentaires furent émis, mais personne ne contesta la date.
— Bien.
Mme Entwhistle cocha ce point sur sa liste.
— Alors, ce sera ce samedi.
Gervase se cala dans son fauteuil et écouta tandis que, sous la direction de Mme Entwhistle, le groupe se mit à examiner les divers aspects du festival lui-même — les baraques, les divertissements, les concours pour les marchandises et produits locaux.
L'exercice révéla un côté de la petite matrone grassouillette qu'il n'avait pas vu avant. Elle était étonnamment compétente. Il était bien conscient que la lady à côté de lui était encore plus compétente — comme tous les autres. Pour chaque point sujet à controverse, c'était à Madeline que Mme Entwhistle faisait appel, et ses verdicts étaient acceptés par tous. Tandis que Mme Entwhistle menait la discussion, Madeline était l'autorité ultime.
À côté de Gervase, Madeline se félicitait d'avoir délégué l'organisation du festival à Mme Entwhistle il y a quelques années. Elle n'était pas certaine qu'elle aurait pu se concentrer suffisamment pour jouer adéquatement son rôle..., pas avec Gervase à côté d'elle.
Surtout pas quand, comme il le faisait à l'occasion, il se penchait plus près — trop près — et que de sa voix basse et grave — trop intime —, il l'interrogeait tranquillement sur ceci ou cela.
Malgré la détermination inébranlable de Madeline à ne pas le laisser la contrarier, il la troubla d'une manière contre laquelle elle semblait n'avoir aucune défense réelle.
Il — et sa capacité de distraction — était un embarras.
Malheureusement, les deux s'avéraient fascinants.
Sa curiosité s'était manifestée et s'intensifiait, ce qui n'était pas une évolution rassurante.
En route vers le château, elle avait tenté de calmer son esprit en se disant qu'elle avait imaginé toutes les interactions de la veille au soir. Comme cela n'avait pas fonctionné, elle avait essayé de se convaincre qu'il s'amusait tout simplement, que son attention se serait déjà éloignée, comme l'attention des gentlemen le faisait si fréquemment.
Mais à l'instant où elle l'avait rencontré dans l'entrée du château, l'expression dans ses yeux avait banni de telles illusions. La concentration de Gervase sur elle était en fait devenue plus marquée, même si, en raison des autres personnes présentes, il la dissimulait. Adoptant des manières décontractées et assurées, il avait pris soin que personne d'autre qu'elle ne saisisse ses vraies intentions.
En le comprenant, elle ressentit un léger frisson la parcourir. Le fait qu'il fasse attention suggérait que, peu importe ce qu'il avait en tête, il prenait le jeu très au sérieux.
Gervase Tregarth avait de fermes résolutions à son égard. Il était déterminé à la connaître, pas la lady mais la femme, et ce n'était pas une pensée destinée à s'apaiser.
Encore moins à calmer sa curiosité grandissante.
Il se pencha plus près de nouveau et demanda tranquillement :
— Y a-t-il des concours comme du tir à l'arc et... oh, le jeu des pommes dans l'eau — le genre de divertissements qui plaît aux jeunes ?
Ses yeux rencontrèrent les siens. De si près, l'ambre tacheté de vert exerçait une dangereuse fascination. Elle cligna des yeux et fit dévier son regard vers Mme Entwhistle.
— Non, il n'y en a pas..., mais vous avez raison. Nous devrions avoir quelques concours visant à divertir les garçons les plus âgés.
Levant la voix, elle émit la suggestion, lui donnant le mérite de l'idée.
Mme Entwhistle ajouta rapidement le tir à l'arc et le jeu des pommes dans l'eau à la liste des divertissements. Comme elle regarda Gervase d'un air interrogateur, il accepta d'organiser les événements.
Le châtelain Ridley se porta volontaire pour demander à ses garçons d'écurie quels autres concours ils aimeraient, puis il ferait en sorte qu'ils s'en occupent.
La discussion dévia vers les concours d'artisanat, de produits et d'art. Madeline se laissa entraîner par les bavardages tandis qu'un danger potentiel prenait forme dans son esprit. Elle attendit que tous les points de Mme Entwhistle aient été discutés pour dire :
— Il y a une chose que nous n'avons pas considérée..., le lieu.
Tout le monde la regarda. La surprise sur leurs visages fut rapidement remplacée par un léger embarras tandis qu'ils prenaient tous conscience qu'ils avaient tenu pour acquis qu'elle accueillerait le festival au parc Treleaver, comme elle l'avait fait au cours des quatre dernières années.
Regardant le cercle autour d'elle, elle sourit de manière rassurante.
— Comme vous le savez, le parc a accueilli le festival depuis que le dernier comte est tombé malade, mais la place du festival est ici, au château. Ses racines — qui sont anciennes et ancrées dans notre passé collectif — appartiennent au château, pas au parc.
Elle tourna son regard vers Gervase.
— Maintenant que le château a de nouveau un comte sur place, alors peut-être qu'il serait temps que le festival revienne à son véritable domicile.
La plupart opinèrent. Tous regardèrent Gervase dans l'expectative.
Son sourire lent et décontracté se dessina sur ses lèvres. Il inclina la tête dans leur direction à tous et finit en posant son regard sur elle.
— Merci... Je suis certain de parler pour Sybil et mes sœurs, ainsi que pour notre personnel, en disant que nous serions ravis d'accueillir de nouveau le festival dans le parc du château.
Des murmures d'approbation et d'appréciation s'élevèrent autour d'eux. Organiser le festival au château pourrait assurer un meilleur taux de participation qu'au parc, car beaucoup de gens dans la région étaient encore curieux de la plus récente acquisition du château... le comte.
Madeline sourit. Maintenir le festival au parc et organiser les multiples divertissements aurait donné à Gervase une excellente excuse pour lui rendre visite sans arrêt et être dans ses jambes. Et la coller.
 
 
Fière d'avoir gagné, elle croisa son regard et y vit un amusement inavouable, du moins fort probablement, menacer dans la profondeur ambrée — tigrée — de ses yeux.
Il savait pourquoi elle avait si gracieusement ramené le festival à son lieu d'origine, mais il y avait vu un avantage pour lui.
« Bon sang ! » Elle réussit à empêcher le mot de sortir de sa bouche, réussit à réprimer l'expression qui y était associée sur son visage, mais son esprit s'emballa.
En vain. Elle devrait attendre et voir ce qu'il ferait — comment il tirerait parti de son premier geste offensif.
Sybil sonna pour le plateau de thé. Madeline cessa de cogiter — trop dangereux avec lui si proche — et se programma pour l'éviter, ainsi que ses attentions, pour le reste de la rencontre, jusqu'à ce qu'elle puisse s'échapper.
Elle apprit comment Gervase comptait tirer profit de son action le lendemain. En début d'après-midi, Milsom frappa à la porte de son bureau pour annoncer le comte de Crowhurst.
Surprise, Madeline observa Gervase entrer. Après un regard vers elle, il scruta la pièce, étudiant les nombreuses étagères remplies de registres, la vaste carte de la propriété sur le mur, la lampe en laiton placée pour diffuser la lumière sur la surface polie du bureau massif de sorte qu'elle puisse travailler sur ses papiers et ses comptes le soir.
La porte se referma derrière Milsom. Les yeux de Gervase se levèrent du registre ouvert devant elle, vers son visage.
— C'est donc ici que vous vous cachez.
« Où vous cachez votre vraie vous. » L'insinuation était claire dans son intonation et dans son regard pénétrant.
Elle fit dévier ce regard troublant avec un sourire terne.
— Bonjour, Monsieur. À quoi dois-je le plaisir de cette visite ?
Elle lui fit signe de prendre place dans un fauteuil en angle devant le bureau.
Il sourit, tout à fait sincèrement, et s'assit.
— Vous devez ma présence à votre suggestion de ramener le festival au château, bien sûr.
Se calant dans son fauteuil, il rencontra son regard.
— Je suis venu recourir à vos lumières pour les détails en cause.
Elle garda son sourire professionnel sur ses lèvres.
— J'ai peur de ne rien savoir sur la façon dont le festival se tenait au château. Mon expérience ne se rapporte qu'aux quatre dernières années, où il s'est tenu au parc.
— C'est entendu. Toutefois, comme vous en êtes sans doute consciente, bon nombre des membres du personnel du château sont partis à la suite de la mort de mon oncle. Le personnel actuel connaît peu la logistique inhérente. Je crains que sans conseils, nous ne soyons complètement démunis.
— Ah!
Elle le regarda dans les yeux et ne vit aucune issue. Elle avait elle-même réinstallé le festival au château. Il n'était que justice qu'elle explique ce qu'ils devraient faire.
— Je comprends. Qu'avez-vous besoin de savoir ?
— Même si Mme Entwhistle a fourni une liste détaillée du genre de divertissements et d'amusements visés, elle n'a malheureusement pas spécifié les quantités. Combien de baraques, de tentes et de clôtures seront nécessaires pour organiser les diverses activités, combien d'étals pour les produits et les marchands et revendeurs ambulants ?
Elle leva une main.
— Un moment...
Se levant, elle se dirigea vers un placard à proximité. Elle ouvrit grand la porte et fouilla parmi les nombreux papiers qui le remplissaient. Elle trouva le paquet qu'elle cherchait et l'en sortit... du moins essaya, mais la pile de soixante centimètres de haut se mit à pencher.
— Oh!
Elle essaya de la retenir... et aurait échoué, mais Gervase se trouva soudain là, son épaule frôlant la sienne tandis qu'il passait devant elle. Ses grandes mains se déployant bien plus que les siennes, il contint d'abord la pile, puis saisit les paquets au-dessus de celui autour duquel ses doigts s'étaient refermés.
— Prenez-le maintenant.
Elle fit glisser le paquet, puis recula immédiatement, essayant de calmer son cœur qui battait à tout rompre. Elle se demandait si elle pouvait se convaincre que c'était le choc et non pas sa proximité qui faisait s'emballer son pouls. Rendant sa curiosité non seulement stimulée, mais très attisée. Elle la calma et revint de manière convenable vers son bureau. Se rasseyant, elle lui adressa des remerciements muets avec un signe de tête tandis qu'il fermait le petit placard et revenait pour s'installer dans le fauteuil.
— Le nombre de baraques devrait être inscrit ici, et tout le reste.
Défaisant le ruban qui tenait le paquet bien attaché, elle fouilla dans les papiers.
— Voilà.
Sortant une feuille, elle la regarda, puis la lui tendit.
— Les installations que nous avions fournies l'an dernier.
Gervase prit la feuille. Se rasseyant dans le fauteuil, il l'étudia.
Et pensa à elle.
Elle était si profondément retranchée en tant que « tutrice de ses frères » dans cette pièce. Pas même le fait de l'avoir frôlée, même si cela avait été involontaire, avait sérieusement sapé son contrôle sur son satané bouclier. Il avait glissé, mais elle l'avait récupéré presque immédiatement. Des chiffres d'une écriture soignée défilaient sur le papier dans sa main. Comment la faire sortir d'ici ?
— Quelle superficie devons-nous envisager en tout? Quel était environ le métrage requis ?
Levant les yeux, il pria pour que, comme la plupart des femmes, elle ait peu d'habileté à estimer précisément de telles choses. Son air absent et le froncement de sourcils qui suivit confirmèrent que sous son bouclier, elle était tout à fait femme.
— Je ne pourrais pas vraiment mettre un chiffre là- dessus, avoua-t-elle.
Il rencontra son regard avec une innocence naturelle.
— Peut-être pourriez-vous me montrer l'endroit utilisé l'an passé.
Il brandit la liste.
— Avec ceci, je pourrais avoir une bonne idée pour l'organisation.
 
 
Elle était méfiante. Elle scruta ses yeux, mais il fit en sorte qu'elle ne puisse rien voir de son intention à l'intérieur. Les lèvres serrées, elle se recula du bureau.
— Très bien.
Madeline le conduisit hors du bureau, ridiculement consciente qu'il marchait avec la grâce d'un tigre à côté d'elle. En dehors de cette nouvelle et agaçante sensibilité, il y avait peu d'hommes qui pouvaient la faire se sentir... si ce n'est petite, du moins pas bien assortie physiquement avec eux. Gervase Tregarth réussissait à ce qu'elle se sente vulnérable d'une façon que peu le pouvaient.
Et il le faisait.
Sur ce point, son instinct et son intelligence étaient unis. Il était dangereux. Pour elle. Particulièrement pour elle. Notamment parce qu'il pouvait la faire se sentir ainsi.
Malheureusement, l'instinct et l'intellect réagissaient très différemment à cette conclusion.
Ramenant sa curiosité naissante dans un coin de son cerveau, elle longea le corridor vers la porte donnant sur le jardin. Elle la poussa, et il tendit la main par-dessus son épaule pour retenir la porte, excitant ses nerfs. Elle avança dans les jardins et emprunta le chemin parmi les roses. Il alla se placer à côté d'elle, sa foulée s'accordant facilement à la sienne, longue à la manière d'un homme.
Se souvenant qu'il avait été à l'étranger avec l'armée pendant les dix derniers festivals au moins, elle fit un geste devant elle.
— Nous organisions le festival derrière les jardins, dans le parc lui-même, près des falaises. Les gens pouvaient arriver au site par les sentiers des falaises autant que par la propriété.
— Gervase opina, observant paresseusement les jardins par lesquels elle le faisait passer. Plus ils s'éloignaient de la maison, plus il sentait une certaine tension monter en elle. Peu importe comment elle essayait de la cacher, il l'affectait, même s'il était presque certain qu'elle voyait cet effet plus comme une contrariété. Elle était tout à fait consciente d'être seule avec lui.
— L'an passé, nous avions seize marchands locaux ainsi que treize vendeurs itinérants qui avaient installé des baraques. Nous n'avons pas eu besoin de leur en fournir. Ils avaient apporté les leurs. Mais nous avons dû réserver des espaces particuliers et marquer chacun d'eux avec le nom du vendeur. Sinon, ils se seraient étripés pour avoir le meilleur emplacement.
— Il faudra que vous m'indiquiez qui a la priorité.
Le sentier qu'ils empruntaient continuait au-delà des jardins, dans le parc abondamment boisé. Bien que le sommet des falaises et les collines soient largement dépourvus d'arbres, il y avait des zones comme celle-ci où les anciennes forêts dominaient encore. Elle frissonna légèrement tandis que l'obscurité les enveloppait. Il regarda autour de lui.
— J'ai oublié combien les arbres s'étaient développés ici.
— Seulement pendant une courte distance dans cette direction.
Elle fit un geste vers la clairière devant. Le sentier y menait. La lumière du soleil de l'après-midi inondait l'herbe drue tandis qu'ils sortaient du boisé.
Elle déploya ses bras, englobant toute la clairière.
— Nous avions besoin de tout cet espace. Et l'an dernier, nous avons dû mettre des baraques et des tentes juste là, contre les arbres.
 
 
S'arrêtant au centre du site, Gervase se tourna lentement, évaluant.
— Je crois...
Il regarda Madeline.
— Avec de la chance, nous pourrions réussir avec le site entre le portail de l'avant-cour et les remparts.
Inclinant la tête, elle réfléchit, puis acquiesça.
— Oui, cela devrait être possible.
Elle hésita, les yeux rivés sur lui. À chaque instant, elle voulait suggérer qu'ils rentrent à la maison. Il regarda autour de lui de nouveau, puis montra un autre chemin qui s'éloignait encore plus de la maison.
— Les falaises sont par là ?
Elle opina.
— Plusieurs venaient par les falaises.
— Hum.
Il partit dans cette direction tout en écoutant attentivement. Après une seconde d'hésitation, elle le suivit.
— Nous allons peut-être devoir ouvrir certains des plus vieux portails. Nous ouvrons habituellement seulement le principal, mais avec tous les gens qui vont affluer, l'arche à l'entrée de l'avant-cour pourrait devenir trop bondée.
— Si vous le faites...
Il avait assez ralenti pour qu'elle arrive à côté de lui.
— ... vous devrez mettre des hommes — solidement charpentés — pour surveiller chaque portail.
Elle grimaça et le regarda.
— Après la première année ici, nous avons constaté que des entrées multiples signifiaient aussi des sorties multiples, et bien que la plupart des participants soient respec-
tueux, le festival est aussi connu et attire une petite clique de...
— De braconniers, de chiffonniers et de vraies fripouilles ?
Elle sourit fugacement.
— Des voleurs et des pickpockets, pour la plupart. Nous avons trouvé que la meilleure méthode pour les décourager était de poster des hommes pour surveiller de manière visible chaque entrée. C'était suffisant pour les dissuader.
Il opina.
— Nous le ferons.
Ils atteignirent la lisière du bois. Une vaste étendue verdoyante en haut de la falaise s'ouvrait devant eux avec la mer, tel un manteau enveloppant d'ardoise bleue qui s'étirait jusqu'à l'horizon. Loin du rivage, une légère brise soulevait de petits chevaux blancs, les envoyant s'ébattre sur les vagues.
Il ralentit pour adopter un rythme tranquille, mais continua à marcher. Elle allait avec lui, peut-être à contrecœur, mais comme lui, attirée par la vue. Par la sensation incomparable de se tenir juste derrière le bord de la falaise et de sentir, de vivre, le pouvoir brut et primaire des falaises exposées au vent, la mer toujours agitée et le ciel incroyablement vaste, planant au-dessus.
C'était une vision magique élémentaire à laquelle tout Cornouaillais réagissait. Toute Cornouaillaise.
Ils s'arrêtèrent, se tinrent là et regardèrent. Ils s'abreuvèrent de la beauté pure et fantastique, crue et désolée, mais toujours si vivante. À leur gauche s'érigeait Black Head, une masse noire marquant la fin de la vaste baie. Loin à leur droite, presque directement en face de l'endroit où ils se trouvaient, le château siégeait au-dessus de la rive du côté ouest, surveillant les envahisseurs comme il le faisait depuis des siècles.
Jusqu'à aussi tard que la première moitié de l'année précédente, on avait maintenu un garde en haut des tours.
Gervase ressentit de manière opportune et inattendue une pression viscérale, une poigne qui le serra jusqu'aux os. Une reconnaissance. C'était la première fois depuis qu'il était revenu en Angleterre qu'il se trouvait sur les falaises comme cela.
Et, pour la première fois, il sentit vraiment qu'il était rentré chez lui.
Il savait qu'elle se trouvait à côté de lui, mais il ne la regardait pas. Il restait simplement là et observait les vagues, laissant la sensation d'être chez lui, à la place de ses ancêtres, le posséder.
Madeline le regarda. Il se trouvait à sa droite, entre elle et le château. Quand elle regarda dans sa direction, elle le vit avec les remparts et les tours au loin en toile de fond.
Un cadre approprié.
Elle aurait pu demander la raison de sa concentration, mais elle savait ce qui l'avait saisi et pouvait comprendre. Elle venait sur les falaises souvent elle-même, aux endroits comme celui-ci où la falaise, le vent, la mer et le ciel se rencontraient et fusionnaient.
C'était dans leur sang, celui de Gervase autant que le sien. Elle avait oublié cela, car ce n'étaient pas toutes les âmes qui étaient sensibles à la magie, à la chanson effrénée que les éléments suscitaient.
Elle suivit son regard et fut satisfaite, à ce moment-là, de simplement se trouver là et de savoir. Et étonnamment, de partager cette connaissance.
Il finit par bouger et lui faire face. Ses yeux scrutèrent les siens, et elle réalisa que lui aussi avait senti ce lien réciproque, mais qu'il ne savait pas comment en parler.
— C'est saisissant.
Elle fit un geste englobant tout autour d'elle.
— L'essence même de l'aspect sauvage de la nature.
Il sourit et regarda au loin de nouveau.
— Oui. C'est exactement cela.
Et cela vivait en chacun d'eux.
Sentant la force du vent, elle leva les mains vers ses cheveux, vérifiant s'ils étaient emmêlés. Elle émit un bruit d'indignation qui fit tourner la tête de Gervase dans sa direction.
— Nous ferions mieux de rentrer.
Il sourit, mais se tourna pour la suivre tandis qu'elle se retirait vers le chemin.
— Je te dis qu'il doit y avoir quelque chose. C'est certain.
Gervase et elle s'arrêtèrent tous les deux et se retournèrent pour regarder vers le bord de la falaise. La brise quittait la mer pour aller se heurter contre la falaise, transportant des voix — des voix familières — avec elle.
— Nous devrons chercher plus loin.
— Il y a beaucoup de grottes, après tout.
Le dernier commentaire fut prononcé d'une voix légère, flûtée.
Fronçant les sourcils, Madeline prit le chemin du retour.
La main de Gervase se referma sur son bras, l'immobilisant.
Quand elle le regarda, il secoua la tête.
— Vous ne voulez pas les effrayer.
Elle regarda de nouveau le bord de la falaise et se mordit la lèvre. Il avait parlé doucement. Quand il la tira, elle le laissa la conduire plus en arrière, de sorte que ses frères, grimpant le sentier étroit et dangereux de la falaise, ne les voient pas jusqu'à ce qu'ils marchent en toute tranquillité sur le sommet de la falaise.
D'abord une tête claire, puis une seconde, et enfin une troisième — Harry, fermant la marche — apparurent. Madeline poussa un petit soupir de soulagement. La main de Gervase, qui l'avait retenue, la quitta, et elle avança.
— Oh!
Edmond fut le premier à la voir. La culpabilité — elle était experte dans l'art de la déceler — apparut sur son visage, mais ensuite il vit Gervase. Edmond s'égaya.
— Salut!
Il fit poliment un signe de tête.
La salutation fut répétée par Ben, qui avait presque sursauté quand il l'avait vue. Harry, qui se contenait davantage, fit un signe de tête et dit :
— Bonjour !
Gervase accueillit les trois avec un sourire décontracté.
— Vous cherchez quelque chose? demanda-t-il, avant qu'elle puisse le faire.
Les plus jeunes garçons regardèrent Harry.
— Euh... des nids d'oiseaux, proposa-t-il.
Gervase haussa les sourcils. Il n'y croyait pas plus que Madeline.
— Un peu tard pour la saison.
 
— Eh bien, oui, dit Edmond, mais nous venons juste de finir l'école, alors nous pensions que cela valait la peine de vérifier.
Trois visages angéliques lui sourirent, leur regard passant de lui à Madeline.
Gervase regarda Madeline. Son expression était sévère, mais... bien qu'elle sache qu'on lui mentait, elle réprima sa réaction.
— C'est l'heure du thé, déclara Ben. Nous rentrons pour les scones.
Les lèvres pincées, Madeline hocha la tête. Faisant un pas hors de leur chemin, elle leur fit signe de continuer.
— Allez-y, alors.
Ils s'exécutèrent avec un empressement révélateur.
Elle les observa, puis soupira.
— Ils manigancent quelque chose... Je le sais.
Gervase se plaça à côté d'elle tandis qu'elle repartait
plus lentement sur le chemin.
— Bien sûr qu'ils manigancent quelque chose. Ce sont des garçons.
— En effet.
Elle lui lança un regard perçant.
— Vous le comprenez probablement mieux que moi.

Il revêtit un sourire.
— Très probablement.
Après un instant, il ajouta :
— Vous ne les avez pas mis au pied du mur.
Ils traversèrent la clairière. Il pensa qu'elle n'allait pas répondre, mais ensuite elle dit :
— S'il y a quelque chose que j'ai appris au fil des années, c'est de ne jamais forcer un aveu ou une information. Aucun ne me dira la vérité de son plein gré... ou peu importe ce qu'ils me diront, cela ne vaudra rien.
C'était tout à fait exact. Gervase inclina la tête. Ils raccompagnèrent les garçons à la maison. Il avait de forts soupçons sur ce qu'ils manigançaient, et cela n'avait rien à voir avec les oiseaux.
Il avait parlé un peu avec Harry au château deux jours plus tôt. Le jeune garçon lui avait rappelé son cousin Christopher, celui qui était mort de la tuberculose subitement, laissant Gervase seul héritier de son oncle. Gervase avait quelques années de plus, et comme lui, Christopher était un enfant de cette partie de la côte. Il était aussi aventurier que Gervase, mais il possédait une certaine gravité tranquille sous-jacente, comme s'il avait toujours su qu'à un moment donné, la responsabilité du comté lui reviendrait.
Gervase avait vu la même combinaison de traits de caractère chez Harry, le goût de l'aventure étroitement lié à une acceptation du destin. Il ne pouvait pas imaginer Harry entraîner ses frères dans une entreprise réellement dangereuse.
Parfois, cependant, le danger portait un déguisement.
Ils arrivèrent à la maison. Il tint la porte ouverte pour Madeline, puis la suivit à l'intérieur. Elle le mena dans le hall d'entrée, puis se tourna pour lui tendre la main.
— Si vous avez davantage de questions quant au festival, je serai heureuse d'y répondre du mieux que je peux.
Refermant ses doigts autour des siens — sans lui serrer la main comme elle s'y attendait —, il sourit.
— Je ne l'oublierai pas.
Baissant la voix, il ajouta :
— Je soupçonne vos frères de chercher des grottes de contrebandiers.
Elle se pinça les lèvres.
— Je le crois aussi.
— Si vous voulez... J'ai encore d'excellents contacts avec le bas-fond par ici. Je peux mentionner l'intérêt des garçons. Il ne leur arrivera probablement rien si les gens d'ici savent qu'ils peuvent tomber sur eux.
Les gangs de contrebandiers locaux étaient un domaine d'activité masculine auquel elle n'aurait jamais accès. Elle ne saurait jamais qui était impliqué, serait encore moins invitée à les rejoindre, comme le faisait habituellement tout homme dans le coin, surtout ceux des maisons importantes.
Elle plissa les yeux tout en scrutant les siens.
— Cela doit faire longtemps que vous n'avez pas navigué avec l'un d'eux.
— Pour un trafic ? Plus de dix ans..
Il hésita, puis admit :
— Mais j'ai d'autres raisons, des plus récentes, de garder le contact. Je connais tous les chefs le long de cette partie de la côte. Ils me parleront tous et m'écouteront tous.
Il la regarda faire des liens et trouver une réponse révélatrice. Pendant les années où il était loin «à combattre Boney», il était revenu à quelques occasions : quand son père était mort, puis Christopher, et plus tard son oncle, et puis de nouveau pour installer Sybil et ses sœurs au château, et charger ses agents et ses intendants de la responsabilité de la propriété.
Elle écarquilla les yeux. Ses lèvres formèrent un « Oh ! » muet. Se concentrant de nouveau sur le visage de Gervase, elle hésita pendant encore un instant, puis opina :
 
 
— Si ce n'est pas un problème..., j'aimerais savoir qu'ils ne craignent rien de ce point de vue.
Rencontrant ses yeux, elle grimaça.
— Même si je préférerais de beaucoup qu'ils ne soient pas impliqués dans de tels exploits, je dois essayer de les protéger.
— En effet.
Il n'avait pas relâché ses doigts. Il les leva. Refermant son autre paume délicatement sur sa main, il leva les doigts effilés à ses lèvres et déposa un léger baiser sur le dos de sa main.
Les yeux de Madeline s'agrandirent davantage. Sa respiration se suspendit.
Un léger rougissement monta à ses joues.
Il sourit, de manière plus intense. Il serra légèrement ses doigts, puis les relâcha.
— Je vous ferai savoir si j'entends quelque chose de précis sur les garçons.
Hochant la tête, il se tourna et sortit, tout à fait satisfait.
Tout à fait conscient qu'elle restait ancrée dans le hall à le regarder jusqu'à ce qu'il disparaisse de sa vue.
Tard ce soir-là, Madeline était assise devant sa coiffeuse à brosser ses longs cheveux. Le roux cuivré de sa chevelure flamboyait à la lueur des bougies, mais comme elle n'était pas concentrée, elle ne le voyait pas. Comme elle le faisait habituellement à ce moment de la soirée, elle ressassait les événements de la journée.
Derrière elle, sa bonne Ada secoua sa robe de jour, puis elle se dirigea vers l'armoire pour la suspendre.
Madeline se concentra sur la bonne dans le miroir tandis qu'elle revenait.
— Ada, s'il vous plaît, mentionnez au reste du personnel que s'il entend quelque chose à propos des garçons en lien avec un des gangs de contrebandiers, il devra me communiquer l'information — par vous ou Milsom.
De la région, Ada était avec Madeline depuis la naissance des garçons.
— Oui, eh bien, ils sont rendus à cet âge, c'est vrai. Maître Harry et Maître Edmond du moins, et il est sûr que Maître Ben convaincra ces deux-là de le prendre avec eux.
Madeline grimaça.
— C'est une activité dans laquelle j'aimerais que Harry et Edmond ne soient pas si enclins à inclure Ben.
— Ah, eh bien, vous ne pouvez pas tout avoir.
Sur cette déclaration stoïque, Ada ramassa le linge de corps de Madeline avec ses chaussures.
— Je descends ceci. Aurez-vous besoin d'autre chose pour ce soir ?
— Non, merci. Bonne nuit.
Ada murmura son habituel « Dormez bien » et partit.
Madeline resta assise devant le miroir, passant lentement la brosse dans son épaisse chevelure. A revivre le reste de sa journée.
Jusqu'à ce qu'elle se soit tournée pour dire au revoir à Gervase dans le hall, elle avait cru qu'elle s'en était plutôt bien sortie avec lui et sa visite. En fait, il y avait eu ce moment sur les falaises, mais elle ne pensait pas qu'il l'avait plus prévu qu'elle. Cela avait simplement été parce qu'ils étaient qui ils étaient.
 
 
Rien de particulier ou de surprenant, en fait. Le sentiment partagé d'un lien était prévisible, s'était-elle dit.
Mais ensuite, il avait compris pour ses frères et lui avait offert son aide. De la bonne manière — une manière qu'elle pouvait accepter. Il ne lui avait pas fait la morale ni n'avait émis de suggestions pompeuses sur la manière d'agir avec eux.
Elle avait su qu'en acceptant son offre de l'informer, elle lui fournissait une autre raison de venir la voir en privé, et ce qui était encore plus perturbant, c'était que ses frères et leur vie n'était pas quelque chose dans quoi elle avait déjà permis à d'autres de s'impliquer, mais elle avait fait une exception pour Gervase.
Parce qu'il lui avait offert quelque chose dont elle avait besoin. Et quand il s'agissait de ses frères, il y avait peu qu'elle ne pouvait pas faire pour les garder en sécurité. Du moins, plus en sécurité.
« Et... »
Elle se concentra de nouveau sur son reflet et fit la moue. Elle était forcée d'admettre honnêtement — à contrecœur — que, ce qui était étrange pour elle, elle faisait confiance à Gervase, du moins sur le sujet des garçons.
Fronçant les sourcils, elle se brossa plus fort, puis déposa la brosse, rassembla ses cheveux et les enroula dans un chignon lâche.
Ce moment sur la falaise... Cela l'avait-il influencée? Plus probablement avait-elle remarqué comment ses frères, qui se tenaient habituellement distants en face des gentlemen, avaient réagi par rapport à Gervase. Ils avaient été curieux, intrigués... comme leur sœur, finalement.
Peut-être que c'était sa récente prise de conscience que Harry avait besoin, et qu'Edmond aurait bientôt besoin, d'un homme plus âgé pour être si ce n'est un mentor reconnu, du moins un modèle. Et en cela, ils pouvaient faire bien pire que Gervase Tregarth.
Alors, elle avait accepté son aide, puis il avait souri et levé sa main avant d'embrasser le dos de ses doigts.
Elle avait senti la légère caresse au plus profond de son être.
D'autres gentlemen avaient embrassé sa main, et elle n'avait absolument rien ressenti. C'était une courtoisie, une délicatesse avec laquelle ils avaient peut-être l'intention d'exprimer davantage, mais jamais auparavant le geste ne l'avait affectée.
Quand les lèvres de Gervase avaient touché sa peau...
Elle regarda dans le miroir, le moment, les sensations, vivants dans son esprit... jusqu'à ce que la flamme de la chandelle qui vacillait la ramène. Elle l'éteignit, se leva et alla vers son lit — se disant qu'elle ferait bien mieux de bannir Gervase Tregarth et tous ses faits et gestes de sa tête.
Deux jours plus tard, elle participa à la réception mensuelle du thé au presbytère. Située juste le long de la ruelle de l'église à Ruan Minor, la maison aux multiples recoins était sise dans un vaste parc. En été, le thé était servi sur la pelouse en arrière. Muriel avait déclaré qu'elle était trop fatiguée pour y assister. La vérité était que sa tante portait peu d'intérêt aux plus grandes réceptions mondaines.
Avançant parmi les autres invités — tous les visages du coin habituels —, Madeline garda les yeux ouverts, mais elle constata que Gervase n'était pas là.
Elle se dit qu'elle était soulagée et entama sa tournée habituelle de discussions avec les autres propriétaires et ladies de la région. La journée était chaude. Elle but, parla et se força à se concentrer sur le dernier récit de Lady Porthleven sur la progéniture de sa fille.
— Albert est un véritable bijou, s'enthousiasma la lady. L'enfant le plus doué !
Madeline se rendit compte que son esprit dérivait, encore une fois. Elle essaya de se forcer à trouver de l'intérêt, reconnaissant intérieurement que ceci — l'étendue normale de sa vie sociale — était en fait plutôt ennuyeux.
S'excusant en murmurant un mot et en souriant, elle s'éclipsa du cercle de Lady Porthleven. Elle observa la foule, décida de rejoindre le châtelain Ridley, fit un pas dans sa direction — et sentit ses nerfs se tendre.
Elle regarda à côté d'elle et découvrit Gervase exactement là où elle avait pensé qu'il était. À côté d'elle, tout près de son épaule.
Son regard s'était posé sur ses lèvres. Elle les vit revêtir un sourire, sentit son regard sur son visage.
De nouveau, elle eut le souffle coupé. Elle inspira avec détermination et leva les yeux vers les siens.
— Bonjour, Monsieur. Je n'étais pas certaine que nous vous verrions ici.
Gervase soutint son regard pendant un moment, puis tout comme elle, il regarda autour de lui.
— Ce n'est en effet pas tout à fait mon milieu habituel, mais comme j'ai élu domicile ici, je pensais que cela pourrait s'avérer un lieu utile dans lequel parfaire mes connaissances locales.
Il la regarda.
— En échange de mes actions en votre nom pour vos frères, j'espérais que vous pourriez m'aider dans ce domaine.
Avec sa tête, il indiqua un couple discutant avec M. Caterham.
— Par exemple, eux, qui sont-ils ?
— Les Jeffrey, répondit Madeline. Ils sont relativement nouveaux. Ils se sont installés dans la vieille ferme des Swanston à Trenance.
— Ah.
Il referma ses doigts autour de son coude et l'entraîna dans une marche tranquille. Elle le regarda durement, mais consentit à bouger. Il sourit.
— Si nous restons ici, Mme Henderson va se ruer sur nous et m'accaparer.
Elle cacha un sourire fugace derrière sa tasse.
— Vous vous souvenez manifestement très bien d'elle.
— Il n'existe pas plus grande colporteuse de ragots.
Gervase réfléchit, puis modifia :
— Du moins pas de ce côté de Basingstoke.
Elle lui lança un regard amusé.
— Sont-elles pires à Londres alors ?
— Oh, oui. Celles de Londres en sont l'incarnation même.
— Si vous vous souvenez de Mme Henderson, alors il y a quelques personnes ici que vous ne connaissez pas.
— Ah, mais sont-elles comme dans mes souvenirs ? Par exemple...
Continuant à avancer, il dirigea son attention vers un gentleman bien portant d'âge mûr surplombant une lady plus âgée aux traits anguleux assise sur une méridienne avec une canne plantée devant elle.
 
 
— Est-ce que George est toujours aussi asservi qu'il l'était ?
— L'emprise de sa mère sur lui n'a fait qu'augmenter avec les années... et les maladies dont elle aime jouer les victimes.
— Elle semble plutôt en bonne forme.
— En effet. L'opinion générale est que c'est elle qui va enterrer George.
Madeline s'arrêta, puis ajouta :
— Bien sûr, elle le rejoindra presque certainement aussitôt, car sans lui, elle n'aura personne à sermonner et à harceler, ce qui semble être le seul but de sa vie.
— Je dirais bien « pauvre George », mais si mes souvenirs sont bons, il a toujours été le genre d'homme à céder.
Elle opina.
— Aucun caractère. Et, bien sûr, elle ne l'a jamais laissé se marier.
— Et qu'en est-il des scandales locaux ? Les Caterham sont toujours ensemble, je vois.
— Oui, ça s'est calmé — comme cela arrive souvent habituellement. Ils semblent tranquilles ces temps-ci.
Madeline regarda plus loin.
— Les Juliard sont aussi attachés l'un à l'autre que jamais, et pour tous les autres, c'est à peu près comme avant... Oh, sauf en ce qui concerne le mariage de Robert Hardesty.
— J'en ai entendu parler.
En réaction à la dureté qui s'était glissée dans son ton, Madeline le regarda vivement. Il garda une expression scrupuleusement évasive.
— À quoi ressemble la nouvelle Lady Hardesty ?
— Je ne saurais le dire... Peu de nous l'ont rencontrée. Les rapports de ceux qui l'ont fait ne sont pas des plus flatteurs, mais comme les commentaires sont du genre d'un « flirt de Londres », je préfère rencontrer la lady avant de la juger. Nous connaissons peu le milieu de Londres, faute d'une meilleure appellation, alors son comportement pourrait n'être rien de plus que ce qui se passe normalement dans la capitale.
Reconnaissant intérieurement la sagesse de son attitude, il regarda autour de lui.
— C'est assez à propos de nos voisins. Parlez-moi des affaires locales en général. Je sais pour les mines... Et la pêche ? Comment se sont passées les dernières saisons ?
Tandis qu'il la dirigeait vers la vaste pelouse en pente, il l'interrogeait, elle répondait et il écoutait. Il avait glané des bribes d'information des autres — ses agents, son intendant, ses palefreniers —, mais son récit était plus complet, plus pondéré. Plus ce qu'il recherchait. Son point de vue et le sien étaient largement similaires. Elle était dans les faits une Gascoigne, et il était un Crowhurst, et cette similarité qui avait rayonné au sommet de la falaise l'avait touché aussi, tout comme sa manière directe et franche de faire face au monde.
Intelligente, rationnelle, compétente et observatrice. Voilà des traits de caractère qui ressemblaient beaucoup aux siens. Plus que quiconque, il faisait suffisamment confiance à sa vision des choses pour se fier à ses informations. La vérité était qu'elle était infiniment mieux reliée à ce monde dans lequel il était revenu que lui. Ce n'était pas juste ses années au loin qui le séparaient des gens du coin, mais aussi sa nature plus discrète, plus réservée.
 
 
Tandis qu'ils marchaient, d'autres arrivèrent et échangèrent de vives salutations et des bribes d'information, ces dernières directement à l'intention de Madeline. Tout le monde dans les alentours la connaissait, et ils ne lui faisaient pas que simplement confiance, mais se sentaient à l'aise avec elle. Ses années en tant qu'agent secret lui avaient enseigné à apprécier ce don de mettre les autres à l'aise. Ce n'en était pas un qu'il pouvait utiliser. Il n'était simplement pas le genre d'homme à qui les autres se confiaient aisément.
Il reconnaissait donc sa valeur sur ce point, peut-être plus nettement qu'elle-même.
Ils finirent par atteindre le muret de pierres au bout de la pelouse du presbytère. S'arrêtant, ils regardèrent vers l'est, par-dessus les falaises, vers le ciel et la mer. Après un instant, elle dit d'une voix basse :
— Mes frères.
Elle le regarda.
— Avez-vous appris quelque chose ?
Il sentit son regard, mais ne le rencontra pas. Il avait passé la journée d'hier et la moitié de la soirée à faire savoir aux contrebandiers du coin qu'il était revenu au château et à les encourager à lui faire part des faits récents.
— Les garçons sont connus des contrebandiers... Des trois gangs. Tous savent qui ils sont réellement. Comme vous en êtes consciente, trafiquer avec les contrebandiers est presque un rite de passage dans cette région. Les garçons seront en sécurité... ou du moins, aussi en sécurité qu'ils peuvent l'être.
La regardant, il vit qu'elle fronçait les sourcils.
Une minute passa, puis elle rencontra ses yeux.
— Si les garçons connaissent déjà les gangs de contrebandiers locaux, que cherchent-ils dans les grottes ?
Il pinça ses lèvres, hésita, puis dit :
— Je crois qu'ils cherchent des traces des naufrageurs.
Ses yeux s'écarquillèrent. Il poursuivit :
— Je me suis informé, et la rumeur dit qu'il n'y a eu aucune activité de ce genre depuis des mois. Les garçons ne pourront rien trouver; aucune cachette et très probablement rien d'autre.
Les contrebandiers enfreignaient la loi, mais la plupart des gens du coin fermaient volontiers les yeux là-dessus. Les naufrageurs, d'un autre côté, étaient des assassins impitoyables. Comme l'ensemble de la communauté, les contrebandiers voyaient les naufrageurs comme le mal absolu.
— Personne ne sait qui sont les naufrageurs. Le secret est leur mot d'ordre, comme vous le savez. Il est improbable que les garçons aient eu des contacts avec eux et tout aussi improbable qu'ils en aient un jour. Ils pourraient trouver un bateau caché dans les grottes près de Lizard, ou plus haut près de Manacle Point, mais autrement...
Elle scruta ses yeux. Aujourd'hui, les siens étaient vert pâle, la couleur de la mer, graves et non voilés. Puis, elle inspira et demanda :
— Croyez-vous qu'ils sont en danger ou qu'ils risquent de l'être ?
Il sentit le poids de la question, l'importance de celle-ci pour elle. Il lui fallut un moment pour consulter sa propre évaluation du danger imminent. Il ne s'était jamais trompé, ce qui expliquait pourquoi il était encore en vie.
Je ne crois pas que ce soit le cas.
Elle scruta ses yeux, puis expira. Regardant de nouveau la vue, elle grimaça.
— Si seulement je pouvais leur interdire de chercher, de descendre dans les grottes, mais je ne ferais que gaspiller ma salive.
Il ne se donna pas la peine d'opiner, mais il était conscient d'avoir très envie si ce n'est d'ôter, du moins d'alléger le fardeau de ses frères de ses épaules. Il regarda la mer au loin.
— Je me demandais si je pouvais les intéresser à la navigation ou à la pêche.
Il croisa son regard.
— S'ils le voulaient, seriez-vous d'accord ?
Elle cligna des yeux, puis les écarquilla alors qu'elle étudiait son expression. Elle finit par dire en fronçant les sourcils :
— Bien sûr. Pourquoi ne le serais-je pas ?
— Mon passé.
Il s'arrêta, puis clarifia :
— Mes années en tant qu'espion. Les garçons pourraient s'y intéresser... Ils me questionneront.
Il ne dit rien de plus. Il était parfaitement certain, perspicace comme elle était, qu'elle avait compris son argument. Personne ne considérait la vie d'un espion comme un sujet convenable pour une conversation polie. Il avait volontairement abordé le sujet, sans savoir comment elle réagirait. Tandis qu'elle le regardait fixement, toujours en fronçant les sourcils, il se demanda avec un étrange sentiment d'angoisse s'il avait découvert l'incompatibilité qu'il recherchait.
Si elle pensait que son passé était des moins honorables, elle n'accepterait probablement aucune demande en mariage de sa part..., et il était encore moins probable qu'il en fasse une.
Madeline continua à froncer les sourcils. Elle ne pouvait pas croire qu'il pensait qu'elle s'opposerait à son passé, qu'elle trouverait son service pour son pays — son genre de service — des moins louables. Qu'elle était le genre de femme idiote qui pourrait le penser. Elle laissa son exaspération et son irritation transparaître dans son expression... et son ton.
— Je serais soulagée de savoir les garçons en sortie avec vous. Et bien sûr, ils vous interrogeront, et vous pourrez, avec ma bénédiction et même mon encouragement, leur en dire autant que vous le jugerez bon — tout ce que vous serez à l'aise de leur dire. Je vous avertis qu'ils vous demanderont tout et n'importe quoi, une fois qu'ils auront commencé.
Ses paroles dévoilèrent le fait qu'elle lui faisait confiance pas juste au sujet de ses frères, mais avec eux. Il n'y avait aucun autre gentleman à qui elle faisait confiance de cette manière. Ce fait était un peu choquant et agaçant aussi. Il fallait que ce soit lui, parmi tous les hommes, et juste maintenant, quand il avait décidé pour une raison incompréhensible d'être une source d'irritation pour elle.
Non pas qu'il ait été si difficile aujourd'hui.
Il opina.
— Je leur demanderai, alors.
Il leva de nouveau les yeux vers la pelouse, puis lui offrit son bras.
— Venez, repartons.
Vers le reste des invités. Acquiesçant, elle prit son bras.
 
 
Tandis qu'il la guidait pour monter la côte, elle pensa à ce moment près du mur de pierres, quand il avait attendu de voir comment elle réagirait. À cet instant, elle avait senti une vulnérabilité en lui, un homme qu'elle avait imaginé ne pas avoir un brin de faiblesse nulle part. Pourtant, la façon dont elle avait réagi l'avait atteint.
La vérité était qu'elle l'admirait, à la fois en tant qu'homme et pour ce qu'il avait fait de sa vie. Selon elle, il pouvait distraire ses frères avec des récits de son passé, et sa seule réaction serait de la gratitude.
Ils rejoignirent les invités. Certains étaient partis, mais d'autres étaient arrivés. Gervase resta à côté d'elle. Elle dut admettre à contrecœur qu'elle se sentait à l'aise avec lui à ses côtés. Leurs commentaires privés occasionnels, teintés de leur vision similaire de leurs voisins, égayaient ces moments. Les conversations prévisibles ne semblaient plus si ennuyeuses.
— Mlle Gascoigne, je crois ?
Elle se tourna pour trouver un gentleman à côté d'elle, un homme sur lequel elle n'avait jamais posé les yeux avant. Il était bien habillé — trop bien pour être du coin —, dans un manteau de Bath bleu très délicat et un gilet rayé élégant. Elle pensa qu'il portait la marque du club Four- in-Hand. Avec son air chic urbain, il venait presque certainement de la ville. Or, s'il était à la réception pour le thé au presbytère... Elle haussa les sourcils, l'invitant à continuer.
Il sourit.
— M. Courtland, Mlle Gascoigne.
Il s'inclina.
— Nous n'avons pas été présentés, mais étant donné le cadre, j'espère que vous me pardonnerez mon impertinence de vous aborder.
C'était un homme bien de sa personne. Elle sourit en réponse, se demandant encore pourquoi il se trouvait là.
— Je suis venu avec le groupe de Lady Hardesty.
Faisant un signe de tête, il dirigea son regard vers un
groupe de gentlemen similairement vêtus et de ladies portant de superbes robes plus loin sur la pelouse.
— Nous avions soif de divertissement, alors nous avons pensé venir ici pour voir qui d'autre vivait dans le voisinage.
Il y avait un sens sous-jacent à son commentaire que Madeline n'aimait pas tout à fait — comme si le fait de l'avoir identifiée comme étant du coin faisait qu'il s'imaginait qu'elle pouvait le distraire.
Souriant toujours, elle lui tendit la main.
— Je suis Mlle Gascoigne.
Elle omit l'habituel « du parc Treleaver ».
— Et voici...
Se déplaçant sur le côté, elle indiqua de son autre main la présence menaçante à côté d'elle. Elle avait été consciente de la vive attention de Gervase depuis l'instant où Courtland avait parlé.
— ... Lord Crowhurst, du château Crowhurst.
Souriant encore aimablement, mais avec une lueur
témoignant du fait qu'il le jaugeait, voire le défiait, Courtland lui tendit la main.
— Monsieur.
 
 
La saisissant, Gervase opina.
— Courtland.
Madeline le regarda promptement. Ses lèvres étaient détendues, son expression paisible, mais le regard dans ses yeux ambre n'était pas encourageant.
Elle regarda Courtland. Son expression suggérait qu'il émettait des réserves sur la sagesse de l'avoir abordée. Tandis qu'il retirait sa main, il la regarda de nouveau — avec Gervase à ses côtés, mais elle n'avait plus sa main sur son bras. Puis, il regarda Gervase et haussa les sourcils.
— Passez-vous beaucoup de temps en Cornouailles, Monsieur ?
La réponse de Gervase fut froide.
— Je n'y étais pas ces dernières années, mais cela semble se mettre à changer.
— Vraiment?
Courtland regarda autour de lui.
— Je n'aurais pas pensé qu'il y ait tant pour maintenir l'intérêt de quelqu'un dans les environs.
— Vous seriez surpris.
Gervase regarda Madeline.
— Ceux parmi nous qui ont grandi dans cette région ont naturellement une appréciation plus profonde de ses aspects.
Madeline saisit son regard. Insinuait-il qu'elle était un aspect local, qui plus est une attraction suffisante pour l'inciter à rester en Cornouailles ? Elle commença à plisser les yeux.
Gervase se tourna vers Courtland.
— Vous allez devoir nous excuser. Mlle Gascoigne allait partir.
 
Il lui offrit son bras.
— Venez. Je vous raccompagne dans la ruelle.
Madeline s'efforça de ne pas lui lancer un regard furieux.
Mais il y avait une énigme : elle ne désirait pas encourager Gervase — en aucune façon à le laisser croire qu'elle approuvait un comportement protecteur si arrogant —, mais son instinct avait déjà décidé qu'elle ne désirait pas badiner avec Courtland.
Elle trouva un compromis, laissant ses yeux s'embraser de manière claire en regardant Gervase tandis qu'elle plaçait sa main sur son bras, puis elle se tourna pour adresser à Courtland un sourire dédaigneux.
— J'espère que vous apprécierez votre séjour dans notre région, Monsieur.
Courtland s'inclina.
— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Mlle Gascoigne.
Se redressant, il lui sourit en la regardant dans les yeux.
— Il ne fait aucun doute que nous nous reverrons.
Elle n'émit aucune réponse et attendit simplement que
Gervase et lui échangent de brefs adieux, puis laissa Gervase la guider vers la maison.
Ils s'arrêtèrent en chemin pour remercier leur hôtesse, la sœur du pasteur, Mlle Maple, puis continuèrent. Madeline regarda le groupe de ladies et de gentlemen de Londres en passant devant eux. Riant et plaisantant plutôt bruyamment, ils ne correspondaient pas du tout à la teneur de l'après-midi.
— Je suis curieuse à propos de Lady Hardesty, murmura-t-elle, mais pas assez curieuse pour me donner la peine de me mêler à eux.
— Savez-vous laquelle c'est ? demanda Gervase.
Madeline secoua la tête.
— Des cheveux noirs, c'est tout ce que j'ai entendu dire.
Il y avait trois ladies aux cheveux noirs dans le groupe.
Une fois qu'ils se furent éloignés des invités qui grouillaient, elle regarda Gervase avec l'intention de lui faire part clairement de sa désapprobation envers son attitude trop protectrice, mais elle le vit observer — attentivement — quelque chose. Elle suivit son regard vers trois gentlemen à l'air canaille appartenant visiblement au groupe de Lady Hardesty. Le trio se tenait d'un côté, observant manifestement tout ce qui portait un jupon. Leurs yeux se tournèrent vers elle, et leur regard rencontra celui de Gervase.
Une seconde passa tandis qu'au-dessus de sa tête, un échange masculin primaire eut lieu, puis le trio bougea presque nerveusement, et tous trois regardèrent ailleurs.
Regardant devant elle, Madeline sonda ses options. Elle savait combien son père avait l'habitude d'être obstiné, et même Harry montrait parfois des signes de cette affection masculine particulière. Bien sûr, à la fois son père et Harry revendiquaient le droit de la protéger, ce que Gervase ne faisait pas.
Néanmoins, elle savait combien il était vain d'argumenter avec un homme paralysé par l'illusion de la protection. Le fait que Gervase n'avait aucun droit de se comporter ainsi allait peu probablement le rendre plus réceptif à ses protestations.
En fait, très probablement moins, car il se saurait dans son tort et argumenterait par conséquent avec plus de véhémence.
De son point de vue, il y aurait peu à gagner en abordant la question. Il se buterait et grommellerait, tout simplement. Il lui serait plus utile de prétendre qu'elle trouvait son comportement irritant si grotesque qu'il ne méritait pas son attention.
Elle aimait cette idée. Elle en était heureuse quand ils atteignirent l'étroit sentier qui coupait les massifs d'arbustes pour se rendre à la cour où se trouvaient les écuries. Le passage était étroit. Gervase recula pour la laisser passer devant.
Levant le menton avec défi, elle avança.
La main de Gervase effleura fugitivement le creux de ses reins.
Elle fut suffoquée quand la sensation l'envahit, brûlant sa peau, crispant ses nerfs. Elle trébucha.
Des mains fermes saisirent sa taille et la stabilisèrent.
Contre un grand corps viril musclé, dur et chaud.
Ses poumons se comprimèrent. Ses jambes étaient en coton. Elle se sentit rougir et devenir nerveuse. Dans son dos, elle pouvait sentir la musculature imposante de son corps contre toute la longueur du sien. Son souffle s'étrangla dans sa gorge.
Les yeux écarquillés, elle regarda par-dessus son épaule... et rencontra ses yeux ambre.
De près, de si près, ces yeux en voyaient beaucoup trop. Ils scrutèrent les siens, puis passèrent lentement sur son visage... et s'attardèrent sur ses lèvres.
Le temps s'arrêta.
S'étira.
Ses lèvres frémirent.
 
 
Ils entendirent le bruit des autres qui approchaient.
Gervase regarda derrière. Ses mains s'accrochèrent brièvement, assez pour qu'elle sente leur force inébranlable, puis il la poussa à continuer.
Ses pieds avancèrent, l'un devant l'autre. Il ôta ses mains.
Le temps qu'elle atteigne la fin du passage et qu'elle sorte en terrain découvert, elle avait réussi à suffisamment contenir les sens qui la trahissaient pour prendre son souffle.
Il n'y avait rien qu'elle puisse dire, aucun commentaire qu'elle voulait émettre. Le geste initial de Gervase n'avait été rien de plus que de la galanterie masculine — le contact de quelqu'un qui l'accompagnait et qui cherchait à lui éviter une chute. C'était sa réaction qui avait précipité le reste.
La simple pensée d'être si sensible au contact d'un homme l'ébranlait.
Elle regarda par-dessus son épaule. Gervase scrutait le site autour des chevaux et des voitures avec la même expression que lorsqu'il avait regardé le trio importun. Menaçante, protectrice... possessive.
Elle cligna des yeux, regarda pendant un dernier moment, puis se détourna.
Protester qu'il n'avait pas le droit de se comporter ainsi à son égard n'était, le soupçonnait-elle, même plus une option.
Elle avait manifestement et assurément bien plus d'ennuis qu'elle l'avait pensé.
 
 
Chapitre 4
 
 
Le surlendemain, dans la soirée, Madeline suivait Muriel dans le salon de Lady Porthleven. Par un exercice de volonté, elle garda les yeux rivés sur le visage de la lady, attendant que Muriel salue leur hôtesse.
Elle avait eu deux jours pour retrouver son équilibre mental. En quittant le presbytère, Gervase avait chevauché à côté de son cabriolet jusqu'à ce qu'elle arrive sur la petite route. Elle avait facilement tourné, brandi sa cravache en signe d'au revoir, puis s'était échappée à vive allure, le laissant partir vers le château. Elle n'avait pas regardé derrière elle.
Entre-temps, sachant qu'elle allait tomber face à face avec lui ce soir, elle s'était efforcée de se souvenir de ce qu'avait été leur précédente relation, comment ils interagissaient, s'adressaient l'un à l'autre. Aussi loin qu'elle pouvait se souvenir, elle l'avait toujours traité simplement comme elle le faisait avec les autres gentlemen du coin.
Elle était venue ici ce soir pour combattre, déterminée à ramener leur interaction à son point de départ, bien loin du niveau de plus en plus personnel et de plus en plus intime qu'ils avaient atteint.
Madeline.
Se détournant de Muriel, Lady Porthleven lui serra la main avec enthousiasme. Les yeux protubérants de la lady s'agrandirent tandis qu'elle appréciait la robe de Madeline.
— C'est une couleur exquise, ma chère.
Relevant son monocle, elle examina la riche soie cuivrée.
— Elle s'accorde merveilleusement bien avec vos cheveux et va très bien avec votre peau. Vous devriez la porter plus souvent.
Madeline sourit.
— Merci, Madame.
Hochant la tête, elle se mit à avancer pour aller rejoindre les Entwhistle.
Mme Entwhistle tendit la main et tapota son bras.
— Belle robe, Madeline, ma chère.
Répondant au compliment par un sourire assuré, la tête haute, elle entra dans la pièce. Les compliments étaient les bienvenus. Elle accordait rarement beaucoup d'attention à ses robes — où était le problème ? —, mais il apparaissait qu'elle n'avait pas oublié comment briller quand elle le voulait.
Toujours souriante, toujours sûre d'elle, elle se dirigea vers le cercle de gentlemen plus âgés qu'elle avait coutume de rejoindre avant le dîner. Comme d'habitude, ils se tenaient devant les portes-fenêtres, ouvertes ce soir sur la terrasse et la nuit douce. À aucun moment elle ne regarda autour d'elle. Elle n'allait pas regarder pour voir si Gervase était présent. Il n'était qu'un autre gentleman pour elle.
Arrêté sur le seuil à discuter avec Mme Juliard, Gervase vit Madeline passer. Il cligna des yeux, regarda de nouveau,
 
puis dut s'empêcher d'observer, de se tourner pour suivre sa progression tandis qu'elle traversait la pièce.
Dos à la porte, Mme Juliard ne remarqua pas la vision digne d'une valkyrie.
— Nous avons assurément besoin d'une tente pour les étalages de broderie.
— Je le noterai à l'instant où je rentrerai.
Gervase maintenait son expression poliment intéressée, bien que le désir de suivre Madeline fût tangible.
— Si vous voulez bien m'excuser, je dois dire un mot à Ridley sur les concours qu'il organise.
— Bien sûr.
Mme Juliard lui tapota le bras.
— Cela est si merveilleux que le festival revienne au château cette année. Il y a beaucoup d'excitation dans l'air, je vous assure.
Gervase sourit, s'inclina et s'éloigna. Il n'avait pas aimé la lueur dans les yeux de Mme Juliard. Tout en se disant de penser à demander à Sybil s'il y avait une fille ou une nièce qu'il devrait connaître, de sorte qu'il puisse éviter de la rencontrer, il fit lentement le tour de la pièce jusqu'au châtelain Ridley.
Madeline se tenait à côté de Ridley.
Prenant son temps, Gervase réfléchissait à l'évidence même. Elle était passée à l'offensive. Il s'était attendu à quelque chose — une réaction —, mais n'avait aucune idée réelle de la tactique qu'elle utiliserait. Même maintenant, avec la preuve devant lui — titillant ses sens —, il était bien trop avisé pour prendre le message pour argent comptant.
Elle avait manifestement pris une décision, bien qu'il n'eût aucun indice de laquelle. Malgré tout, il avait son
propre programme pour la soirée. Après ces moments révélateurs dans le jardin du presbytère, découvrir ce qui les rendait incompatibles n'était plus la pensée dominante dans son esprit.
— Madeline.
Il s'arrêta à côté d'elle tandis que les autres hommes se déplaçaient pour lui céder la place.
Elle était en train de parler avec animation avec Ridley. Tandis qu'elle se tournait dans sa direction, Gervase captura sa main sans attendre qu'elle la lui offre. Il tint fermement ses doigts fins tandis qu'il adressait un salut cordial aux hommes autour d'eux. Tous deux sentirent la tension qui la saisit tandis qu'elle attendait, se demandant s'il oserait...
Ramenant son regard sur ses yeux, il sourit. Pendant un instant, il pensa faire ce qu'elle redoutait et lever sa main à ses lèvres. À la place, il serra légèrement ses doigts et les libéra.
Ses yeux sur les siens, elle inspira, puis sourit de manière légèrement tendue et inclina la tête.
— Gervase. Gerald était justement en train de me dire que ses palefreniers avaient suggéré un concours de fer à cheval.
— Vraiment?
Gervase regarda Ridley.
— Nous aurons besoin d'un site marqué et bien sûr d'un piquet, mais ce sera assez facile à organiser.
— Il y a un site près de l'arche des écuries qui devrait convenir, répondit Gervase. Je vais le faire marquer par mes palefreniers.
Il se tourna vers Madeline.
Elle regarda de l'autre côté du cercle.
— M. Juliard voulait vous parler de la chasse au trésor.
Juliard s'éclaircit la gorge.
— J'ai entendu certaines personnes parler d'une chasse pour les plus jeunes enfants. Je pourrais apporter mon aide pour cela.
— Je crois que Sybil et mes sœurs s'en chargent... Je suis sûr qu'elles seront ravies d'avoir votre aide.
Et les choses continuèrent ainsi. Chaque fois qu'il regardait Madeline, ne serait-ce que cela, elle orientait la conversation — et son attention — dans une autre direction. Ils couvrirent une foule de sujets, allant des aspects du festival aux cultures et aux mines. Ils abordèrent même le temps.
D'abord amusé, au fur et à mesure que les minutes passaient, il ressentit une frustration émerger.
Madeline la sentit — comment, elle l'ignorait —, mais elle savait qu'il avait saisi son message. Revigorée, elle s'en tint à son plan.
— Messieurs, Messieurs !
Lady Porthleven s'approcha majestueusement.
— Le dîner est servi. Crowhurst, si vous voulez bien vous installer avec Madeline ? Et Gerald, venez avec moi. M. Juliard, peut-être avec Mme Canterbury ? Et...
Madeline ne saisit pas les directives pour l'autre table. Les premières avaient monopolisé son esprit. Qu'est-ce qui prenait à Lady Porthleven? Elle lança un regard sévère à Gervase.
Il rencontra son regard et sourit — intensément.
— Non, je n'ai pas arrangé cela, mais il semble que le destin soit de mon côté.
Il avait parlé doucement, juste pour elle. Le ronronnement grave de sa voix glissa sur sa peau. Elle lutta pour réprimer un frisson.
— Nous y allons ?
Les yeux rivés sur les siens, il lui offrit son bras.
Elle se souvint de son but, de sa résolution... et lui sourit en retour, également intensément.
— Merci, Monsieur.
Plaçant sa main sur son bras, elle le laissa la guider pour rejoindre la procession vers la salle à manger.
— Je voulais vous demander, dit-il en captant son regard, si vous portez un intérêt particulier au festival. La broderie, le tricot..., la sellerie, peut-être ?
Cette dernière lui fit échapper un rire.
— Non. Je suis habituellement si impliquée dans l'organisation de la journée que j'ai à peine le temps de penser aux activités.
— Dommage. Au moins, cette année, vous aurez le temps de flâner et d'en profiter.
Elle haussa les sourcils.
— Je suppose que je le ferai.
Cette pensée la divertit. Il la guida vers la table, à sa place, puis prit la chaise à côté de la sienne.
La conversation était générale tandis que le dîner commençait, mais peu à peu, elle devint plus particulière tandis que les partenaires se tournaient les uns vers les autres et s'appliquaient à être divertissants. Madeline aurait dû se sentir soulagée quand Gervase divisa son temps équitablement entre elle et Lady Moreston de l'autre côté, mais à la place, elle vit son amabilité avec méfiance.
Les zébrures de tigre étaient encore là, cachées sous sa veste noire à la coupe élégante, masquées par sa cravate soigneusement nouée et sa chemise ivoire peut-être, mais il ne les avait pas perdues.
Pourtant, chaque fois qu'il se tournait vers elle, il semblait parfaitement satisfait de suivre la ligne qu'elle avait tracée et d'interagir avec elle sur le plan purement social, comme avant.
Peut-être avait-il saisi l'imprudence de son entreprise — son inclination à la faire changer d'avis en se livrant au badinage avec lui ?
Cette pensée la fit réfléchir. Quand, ensuite, elle se détourna de M. Hennessy, Gervase se détourna de Lady Moreston.
— Je voulais vous remercier, dit-elle, la voix basse. D'avoir emmené les garçons naviguer hier.
Il revêtit un sourire. Elle vit le geste se répercuter dans ses yeux.
— Je peux dire honnêtement que ce fut un plaisir. Je n'avais pas mis de bateau à l'eau depuis des années, et la vérité est que je ne peux plus si facilement demander à mes palefreniers de se joindre à moi. Avoir vos frères comme équipage fut la solution parfaite.
Elle sourit.
— Ils ont trouvé la journée plus que parfaite aussi. Bien sûr, maintenant, ils me harcèlent pour avoir leur propre bateau.
— Inutile. Une fois que Harry et Edmond seront un peu plus vieux et plus forts, ils pourront emprunter un des bateaux du château. Un des plus petits, pour qu'ils ne soient pas tentés d'aller trop loin.
— Il rencontra son regard et haussa les épaules.
— Autrement, les bateaux resteront dans l'abri. Les filles ne navigueront jamais.
Elle haussa les sourcils, hésita, puis inclina la tête.
— Voilà apparemment de quoi les occuper pour le moment.
Il se cala sur son siège, leva son verre de vin et but.
Elle le regarda... et se retrouva capturée par ses yeux.
Pendant une longue seconde, elle fixa son regard tel celui d'un tigre, puis prit son souffle, fit dévier brusquement ses yeux et regarda en face d'elle.
— Je...
— Nous devons parler.
Sous la table, il referma sa main sur la sienne, là où elle reposait sur son genou, la leva quand elle sursauta, raidissant ses longs doigts, pour la maintenir tandis qu'elle tentait de se libérer.
Les poumons de Madeline se comprimèrent, et elle rencontra de nouveau ses yeux.
— Nous parlons.
Elle s'accrocha à son masque, à son personnage social.
Il sourit. Elle ne se serait jamais attendue à rencontrer ce feu dans ses yeux, du moins certainement pas à une table bondée. Hors de vue, ses doigts caressèrent les siens, un toucher apaisant qui ne la calma pas du tout.
— Pas de ce dont je dois discuter avec vous.
Elle arqua un sourcil.
— Ah ? Et de quoi ?
Son sourire s'élargit.
— Je doute sérieusement que vous vouliez que je réponde ; pas ici, pas maintenant. Pas en public.
Il laissa un moment passer, puis ajouta :
— Bien sûr, si vous insistez..., loin de moi l'idée de désobliger une lady.
Elle rejeta toute idée de prétendre l'incrédulité. La menace dans ses mots était une preuve suffisante de sa ferme intention.
L'aide qu'elle reçut lui vint d'une source inattendue. Lady Porthleven se leva.
— Venez, Mesdames. Laissons les gentlemen à leurs songeries.
Des chaises éraflèrent le plancher. Madeline saisit l'occasion pour se pencher plus près et murmurer :
— Nous n'avons rien à discuter, Monsieur. Rien qui ne puisse être exposé en public.
Elle tordit ses doigts, et il les laissa aller. Elle rencontra ses yeux ambre.
— Il n'y a rien de nature privée entre nous.
Elle se détourna de lui et se leva.
Il fit de même, tirant la chaise derrière elle.
Faisant face à la porte, dos à lui, elle sortit de table.
Pour se glisser dans la paume ferme qu'il avait levée, en apparence pour la stabiliser.
En réalité, pour la secouer.
Il réussit, son contact la brûlant à travers les couches de soie délicate pour envoyer des flammes vaciller sur sa peau.
Elle se figea, le souffle étranglé dans sa gorge.
Il se pencha davantage, ses mots murmurés parvenant près de son oreille.
— Je crois que vous découvrirez que vous commettez une erreur.
Elle inspira et décida contre toute attente d'avoir le dernier mot. Levant la tête, elle plaqua un sourire sur son visage et avança, rejoignant l'exode tandis que les ladies quittaient la pièce.
Les gentlemen ne se pressèrent pas de retourner au salon, ce pour quoi Madeline leur fut très reconnaissante. Elle passa le temps à s'assurer qu'elle était adéquatement protégée des machinations, quelles qu'elles soient, ou des manœuvres que son ennemi pourrait employer.
Revenant au salon pour la trouver coincée entre Mme Juliard et Mme Entwhistle sur un des canapés, Gervase ne passa pas plus qu'un instant à admirer sa stratégie.
Il manquait de temps.
Non seulement les gentlemen s'étaient-ils attardés sur leur porto, évoquant et échangeant des anecdotes, mais une tempête se préparait. Il avait senti la force des éléments changer dans l'air avant de voir les nuages qui s'épaississaient derrière les fenêtres.
Jusqu'ici, il avait été content de laisser Madeline agir à sa guise, mais il n'y avait qu'un endroit dans l'abbaye de Porthleven où, au cours d'un dîner, il pourrait lui parler seul à seul.
Il devait l'amener à lui avant que la tempête éclate.
Restant en arrière près de la porte, il attendit jusqu'à ce que les autres gentlemen aient été absorbés dans divers groupes autour de la pièce, puis la traversa pour s'arrêter devant Madeline.
Adressant un sourire décontracté à Mme Juliard et à Mme Entwhistle, il se pencha pour atteindre la main de
Madeline. Il la saisit avant que, les lèvres ouvertes en signe de surprise, elle ait l'occasion de la retirer.
— Si vous voulez bien nous excuser, Mesdames, il y a une affaire importante dont je dois m'entretenir avec Madeline.
Se redressant, il tira sa main en douceur. Son sourire s'élargit tandis qu'il rencontrait ses yeux.
— L'affaire que j'ai mentionnée plus tôt.
Elle faillit haleter, mais ensuite, ses yeux écarquillés scrutèrent les siens, confirmant sa détermination — confirmant qu'il ne bluffait d'aucune manière.
— Ah...
Elle le laissa l'aider à se lever.
— Je... peut-être...
Il mit son bras dans le sien, salua poliment les autres ladies, puis lui fit traverser la pièce.
Elle le suivit, mais...
— Ceci est ridicule !
Il s'arrêta devant une paire de portes-fenêtres. Elle lui fit face tandis qu'il relâchait son bras.
— Nous n'aurons aucune discussion... et certainement pas ici !
Ses doigts se refermèrent autour de sa main, et il rencontra son regard tandis qu'il tendait le bras vers la poignée.
— C'est à moitié vrai.
Ouvrant la porte, il lui fit passer rapidement le seuil, ignorant le glapissement de surprise qu'elle laissa échapper.
Laissant la porte ouverte, il mit une main sur son dos et avec une légère pression, il la fit avancer sur la terrasse.
 
 
Ils arrivèrent presque au bout — hors de vue de quiconque dans le salon — quand il s'arrêta et laissa retomber sa main.
Elle pivota pour lui faire face, telle une valkyrie, des étincelles éclairant ses yeux assombris.
— Que faisons-nous ici exactement ?
Madeline utilisa un ton qui garantissait qu'elle pouvait maîtriser tout homme qu'elle rencontrerait. Elle fixait son persécuteur avec un regard fulminant — seulement pour découvrir qu'aucun ton ni aucun regard ne semblaient avoir de l'effet sur lui.
Pire, il regardait ses cheveux, le fléau de sa vie. Sans doute avaient-ils commencé à s'échapper du chignon derrière sa tête.
Mais ensuite, le regard de Gervase bougea. Le clair de lune baigné de nuages était juste suffisant pour qu'elle voie son regard balayer lentement son visage, se baisser pour s'attarder sur ses lèvres, puis, enfin, revenir pour rencontrer ses yeux.
— Nous sommes ici, dit-il d'une voix plus basse, plus profonde, pour faire face à ce à quoi nous devons faire face.
Son regard ambre restait calme. Son ton n'était pas ferme, pourtant il ne laissait transparaître aucune indication de douceur. De doute.
Elle se rappela, encore une fois, qu'il était un de ces rares hommes qu'elle ne pouvait pas commander. Ce qui la laissa avec bien moins d'armes sur lesquelles se rabattre. La colère et l'entêtement semblaient son meilleur espoir. Elle leva le menton et maintint son regard glacial.
— Je n'ai aucune idée de ce ver particulier qui a infesté votre cerveau, mais laissez-moi mettre une chose parfaitement au clair. Je ne cherche pas...
— Précisément.
Il n'y avait rien — pas la moindre trace — de douceur dans la ligne des lèvres de Gervase non plus.
— C'est mon avis.
Elle cligna des yeux. Il continua :
— Je ne cherchais rien et vous non plus.
Il fit un pas en avant.
— Et vous ne cherchez toujours rien.
Toute sa vision était maintenant remplie par lui.
Mais c'était un côté de lui qu'elle n'avait jamais vu avant, seulement senti. Elle avait mis sa curiosité en sécurité sous clé — du moins l'avait-elle pensé —, mais maintenant, elle s'agitait, s'étirait, exerçait une pression pour sortir et voir.
Elle plissa les yeux en le regardant.
— Que suis-je censée chercher à voir ?
Elle leva les mains, les paumes en l'air, le long de son corps.
— Qu'y a-t-il à voir ?
Son regard ambre ne bougea pas.
— Pas à voir.
Lentement, son regard descendit vers ses lèvres.
— A découvrir.
Sa voix avait encore baissé pour atteindre une note encore plus grave, plus résonnante. Les lèvres de Madeline frémirent. Elle put sentir son propre souffle passer devant elles. Et sut qu'elle devait demander :
Quoi ? Qu'y a-t-il à trouver ?
Elle avait voulu que les mots sortent sur un ton dédaigneux, moqueur. Elle s'y était attendue. À la place, ce fut la confusion et sa satanée curiosité qui les teintèrent.
Le ciel l'entendit. Un profond grondement traversa la nuit, suivi par un craquement brutal tandis que les éclairs déchiraient le ciel. La première lueur fut suivie par d'autres, éclairant derrière l'écran des nuages agités, un déploiement d'énergie primaire.
La lumière éclaira le visage de Gervase, chaque angle finement ciselé, chaque surface dure comme de la roche. Cela lui donna un bon avertissement quand il s'avança davantage, quand il leva ses larges mains et prit son visage.
Quand il l'inclina vers le sien.
— Ceci.
Le mot chemina dans son esprit, sombre et tentant.
Il pencha la tête. Elle était si grande qu'il n'eut pas à la pencher beaucoup avant que ses lèvres couvrent les siennes.
Elle inspira, garda son souffle, chacun de ses muscles se tendant et frémissant.
Il leva les paupières, et ses yeux capturèrent les siens.
— Ne combattez pas.
C'était un avertissement.
— N'essayez pas d'y échapper.
Ses cils se baissèrent tandis qu'il franchissait les derniers centimètres.
— N'essayez pas de feindre que vous ne voulez pas savoir.
Le dernier mot était une séduction, un murmure qui colorait ses lèvres, une promesse — un engagement qu'il remplit immédiatement.
Ses lèvres se refermèrent sur les siennes, non pas comme une légère caresse, mais comme un véritable baiser — un baiser qu'elle avait attendu toute sa vie.
Ou du moins, il le lui semblait. Une partie d'elle prit, profita, se délecta.
L'autre se sentait figée, extirpée de son monde pour entrer dans un autre.
Elle l'embrassa en retour avant même d'y penser. Elle agissait en lui en même temps que les mains de Gervase quittaient son visage et qu'il tendait le bras vers elle.
Puis, elle se trouva dans ses bras, plaquée contre lui. Ses lèvres étaient fermes, exigeantes. Elle ouvrit les siennes, non pas pour s'apaiser mais pour savoir. Pour découvrir, pour voir.
Ce qu'elle n'avait pas imaginé pouvoir exister.
Il y avait de la chaleur et des sensations en provenance de lui... et en elle. Pas de feu, pas de vraies flammes, mais une chaleur qui était tout aussi élémentaire, aussi potentiellement puissante, aussi tangible que les muscles massifs de sa poitrine sous ses mains.
Elle se réfugia contre lui, non pas parce qu'elle vacillait, sans défense, mais parce qu'elle le voulait.
Et la chaleur émergea, celle de Gervase et la sienne, et se répandit autour d'eux.
La langue de Gervase explora sa lèvre inférieure, puis s'introduisit dans sa bouche, touchant la sienne, et elle frémit. Elle se colla davantage, ses mains se resserrant dans sa veste tandis qu'elle l'accueillait en elle et qu'il se délectait.
Une force l'entourait, plus puissante que n'importe quelle drogue, une force que si peu pouvaient lui donner.
 
 
Elle considérait le monde comme bel et bien perdu tandis qu'il l'enveloppait de ses bras et l'embrassait comme si elle n'était pas juste une drogue, mais son souffle de vie.
Il inclina la tête, approfondit le baiser — et la faim surgit violemment. Elémentaire, puissante, pure. Celle de Gervase et la sienne — l'une nourrissait l'autre, s'intensifiant, montant en vrille davantage chaque seconde, se répandant, incontrôlable.
Jusqu'à ce qu'elle rugisse en eux, vorace, goulue — insatiable.
Gervase avait cessé de penser. À l'instant où elle avait agi dans son étreinte, quand ses bras s'étaient refermés autour d'elle et quelle lui avait offert sa bouche, il avait franchi une limite — l'orée d'un monde gouverné par le désir.
Mais pas le genre de désir simple qu'il connaissait. La chaleur était familière, mais chaque contact était accentué, chaque sensation plus éclatante, chaque aspect plus intense, plus profond, plus vaste, plus rigoureux — extrêmement plus fascinant.
Extrêmement plus enivrant.
Il devait avoir plus — et peu importe ce qu'il demanderait, elle le lui donnerait. Le lui céderait.
Les lèvres de Madeline étaient siennes, sa bouche, son corps souple et bien fait qui remplissait ses bras.
Craaaaac!
Tous deux tressaillirent, s'accrochèrent l'un à l'autre tandis qu'ils retrouvaient subitement leurs sens et que le monde revenait.
Un éclair fendit le ciel. Un coup de vent puissant balaya la terrasse, dépouillant les arbres à proximité de leurs feuilles.
— Madeline ? Gervase ? Vous êtes là ?
Lord Porthleven se tenait dans l'ouverture des portes- fenêtres à scruter la terrasse.
Gervase prit une profonde respiration, sentit sa tête qui tournait se calmer. L'obscurité les cachait.
— Nous sommes ici... Nous regardons la tempête.
— Ah!
Levant la tête, Lord Porthleven regarda le ciel.
— C'est impressionnant, n'est-ce pas ? Mais vous devriez rentrer... Il va pleuvoir.
Madeline avait reculé pour se dégager de ses bras. Posant une main sous son coude, Gervase se tourna et marcha à côté d'elle tandis qu'ils repartaient nonchalamment sur la terrasse.
D'autres invités s'étaient pressés aux fenêtres, regardant le spectacle de la nature. Madeline s'arrêta devant les portes-fenêtres.
S'arrêtant à côté d'elle, il regarda le ciel, puis elle.
— C'est... fascinant. Sauvage, excitant.
Elle rencontra ses yeux.
— Et dangereux.
Se tournant, elle passa la porte. Il suivit, tout à fait certain que, comme lui, elle ne parlait pas de la tempête.
Le lendemain matin, Gervase était installé dans le fauteuil en cuir derrière le bureau dans sa bibliothèque faisant office de lieu de travail. Se penchant en arrière, levant les jambes, il croisa ses chevilles, appuyant un talon sur le bord du bureau, et se consacra aux derniers rapports que son agent de Londres lui avait envoyés.
À peine dix minutes avaient passé avant que la porte s'ouvre.
— Mlle Gascoigne, Monsieur.
Surpris, Gervase leva les yeux pour voir Sitwell reculer de la porte ouverte, permettant ainsi à Madeline d'entrer dans la bibliothèque.
Marcher, cheminer, avancer... Il n'y avait assurément rien d'aussi anodin que la marche.
— Merci, Sitwell.
Hochant brièvement la tête, elle congédia le majordome de Gervase.
Sitwell s'inclina et regarda Gervase d'un air interrogateur. À son hochement de tête, Sitwell sortit de la pièce et ferma la porte.
Madeline s'arrêta à mi-chemin de la pièce, tirant plutôt brutalement sur ses gants. Elle portait une robe de promenade, pas ses habits d'équitation. Elle devait être venue en voiture. Elle devait avoir pris la route — Gervase regarda l'horloge sur le manteau de la cheminée — immédiatement après le petit déjeuner.
Balançant ses pieds sur le sol, il se leva.
— Peut-être le salon...
— Non.
Elle lança un regard renfrogné dans sa direction, ses yeux étant de la couleur de la mer agitée par la tempête. Le bouton récalcitrant finit par céder, et elle ôta ses gants, puis regarda autour d'elle.
— Ceci est votre repaire, n'est-ce pas ?
Perplexe, il répondit :
— Pour ainsi dire.
— Bien. Alors, nous ne devrions pas être dérangés. Je ne veux pas avoir à échanger une conversation polie avec Sybil et vos sœurs — ce n'est pas le but de ma visite.
Elle fourra ses gants dans une poche, puis se mit à arpenter la pièce devant le bureau, donnant presque des coups à ses jupes tandis qu'elle tournait. D'après ce qu'il pouvait voir de son visage, son expression témoignait de sa détermination et de son intransigeance.
— Peut-être devriez-vous vous asseoir et me dire le but de votre visite.
Elle s'arrêta, le regarda, puis fixa le fauteuil qu'il lui indiquait. Elle secoua la tête.
— Je préfère marcher.
Soupirant dans sa tête, il resta debout derrière son bureau et la regarda tandis qu'elle reprenait sa marche.
Elle jeta un œil dans sa direction et prit un air contrarié.
— Oh, bon sang, asseyez-vous !
Elle indiqua son fauteuil.
— Asseyez-vous et écoutez ! Cette fois, c'est moi qui ai quelque chose à vous dire en privé. Et j'ai bien dit « dire ».
Il s'installa de nouveau dans son fauteuil.
— Discuter.
Comme elle lui lança un regard confus, il développa :
— La nuit dernière, j'ai dit que nous devions discuter de quelque chose en privé... et nous l'avons fait.
Elle cligna des yeux, puis opina.
— En effet. C'est précisément la raison pour laquelle je suis ici.
Elle tourna et repassa devant son bureau.
— Ce dont nous avons discuté hier soir n'est pas quelque chose dont nous devrons discuter de nouveau.
Il s'était demandé comment elle réagirait. Maintenant, il savait.
Une énergie se déversait hors d'elle en vagues gigantesques à chacun de ses pas. Ses doigts, à présent sans gants, se rejoignaient, se tordaient, s'agrippaient de manière convulsive. Ces signes, mêlés à ses pas vigoureux, étaient impossibles à manquer. Elle était agitée, pas furieuse.
Un point révélateur. Un point qui lui permettait de considérer sa déclaration avec quelque chose de proche d'une légère indifférence.
— Pourquoi?
Il garda un ton calme, simplement curieux.
Non pas qu'il devait le demander. C'était ce qu elle était venue lui dire ici.
— Pensons à ce qui a fait que nous en sommes arrivés là, aux événements qui ont conduit à ce qui est arrivé hier soir sur la terrasse de Lady Porthleven.
— Je vous ai embrassée, et vous m'avez embrassé. Et tous deux avons apprécié.
— En effet.
Elle s'arrêta, comme si elle se demandait si elle devait modifier cette constatation, mais ensuite, elle prit une profonde respiration et continua à marcher, s'adressant au tapis devant ses pieds.
— Néanmoins, en y repensant... Corrigez-moi si je me trompe, mais ceci a commencé avec vous et l'idée absurde que vous aviez en tête de devoir mieux me connaître. Par la suite, quand je vous ai informé que je ne portais aucun intérêt au badinage, vous avez décidé de me convaincre qu'au contraire, ce serait une bonne idée. Et c'est ainsi que nous en sommes arrivés là hier soir.
Elle lui lança un regard non loin d'être furieux.
— Est-ce exact ?
Il se demanda s'il devait lui parler de l'action initiatrice, le point qu'elle ignorait — la raison pour laquelle il avait voulu mieux la connaître —, pendant toute une seconde.
— Cette série d'événements est sensiblement exacte.
— Tout à fait.
Elle devint plus agitée, mais elle le cachait bien. Il ne pouvait le deviner que par ses mains.
— Donc, il n'y a absolument aucune raison derrière ce qui s'est passé sur la terrasse en dehors de votre caprice.
Il ouvrit la bouche.
Elle le fit taire en levant un doigt, même si elle ne le regardait pas.
— Non... Ecoutez-moi jusqu'au bout. C'est tout ce que vous devez faire. Certains faits s'opposent à la puissance de votre caprice. Premièrement...
Elle tapa le bout de son doigt tout en marchant.
— ... je suis la tutrice de Harry, sa représentante, et je le serai pendant encore six ans. Deuxièmement, vous êtes un Crowhurst, et en tant que tel, vous et moi devons travailler ensemble sur de nombreuses affaires au minimum une fois par semaine. Troisièmement, nous sommes, vous et moi, les principaux propriétaires de la région, et pour cette raison, nous devons assumer le rôle de dirigeants efficaces dans la communauté.
— Elle s'arrêta à la fin du sentier qu'elle creusait dans son tapis, puis pivota pour lui faire face, les yeux plissés, le menton redressé.
— Je ne porte absolument aucun intérêt à menacer une de ces fonctions pour satisfaire plus de vos caprices.
Madeline s'arrêta seulement pour prendre son souffle avant de continuer :
— Et avant que vous disiez quoi que ce soit, permettez- moi de vous rappeler que je ne suis plus une gamine. Avant que vous pensiez à suggérer même indirectement que le badinage entre nous pourrait nous mener plus loin, permettez-moi de vous informer que je suis bien consciente que vous ne pouvez pas, et ne le ferez pas, ni dans ce monde ni dans le prochain, m'imaginer comme votre femme.
Elle lui lança un regard perçant et vit que son expression, jusqu'ici impassible, avait fini par changer. À présent, elle était dure — non, glaciale. Il plissa les yeux. Ses lèvres s'ouvrirent, et de nouveau, elle parla avant lui.
— Par exemple, je sais parfaitement bien que votre caprice de devoir mieux me connaître n'était assurément pas conduit par un intérêt sincère envers moi en tant que femme. Vous me connaissez depuis des années, alors pourquoi maintenant ? Parce qu'il n'y a aucune autre lady dans les environs actuellement, du moins aucune à votre goût, et vous souffrez par conséquent de mélancolie si ce n'est d'ennui.
» Mais j'étais dans le coin, d'où votre caprice. Et comme nous le savons tous les deux, je suis bien trop âgée pour être considérée comme pouvant convenir au rôle de comtesse. Je n'ai pas les airs, la grâce et les aspirations qui pourraient être jugés appropriés pour ce statut — et je ne les
développerai probablement pas, comme tout le monde dans la région — même vous — le sait !
Elle s'arrêta à peine pour respirer.
— En plus de cela, mon caractère et mon attitude sont tout à fait incompatibles avec le fait d'être votre femme.
Elle agita son doigt vers lui tandis qu'elle passait devant son bureau.
— Nous sommes bien trop semblables pour agir correctement tous les jours avec nos propriétés, non pas que vous en ayez jamais vraiment eu l'intention, bien sûr.
A la fin de son circuit, elle pivota pour lui faire face.
— Ce qui m'amène à ma conclusion. Etant donné que vous ne pensez pas au mariage et que vous ne me portez aucun réel intérêt — et vous n'avez pas besoin de prétendre que vous avez soudain été aux prises avec le besoin irrésistible de faire de moi votre maîtresse —, alors — elle rencontra son regard —, comme vous n'avez aucun motif en dehors de satisfaire un caprice passager, vous devriez cesser et abandonner cette séduction absurde.
Gervase la regarda fixement. Son impulsion première était d'argumenter. Mais il décida que choisir quel point ridicule attaquer d'abord prendrait du temps. Toutefois..., comme il soutenait son regard et qu'il y observait la mer tourmentée de ses émotions variées, il entendit de nouveau sa voix alors qu'elle dressait la liste de ses vertus — en oubliant la plupart. Il lui apparut qu'argumenter ne le mènerait presque certainement nulle part.
Elle croyait ce qu'elle avait dit. Absolument, hors de tout doute.
Ses paroles avaient été préparées, même si elles sonnaient avec une certaine conviction.
 
 
Elle ne croyait sincèrement pas qu'il puisse un jour la considérer, encore moins la vouloir, comme sa femme. Et pour le désir, elle ne croyait pas qu'elle puisse l'inspirer non plus, du moins pas en lui.
Bien sûr, elle avait su piquer son ego à de nombreux endroits, au moins un qu'il était peu disposé à pardonner. Elle l'avait presque accusé de jouer avec ses émotions, de s'attaquer à ses sentiments les plus purs pour se distraire. Il n'avait pas aimé cela, pas du tout, mais comment diable allait-il lui faire face maintenant ?
Sans se retrouver lui-même complètement plongé dans le débat.
Elle rencontra son regard, puis émit un petit bougonnement et croisa les bras. Fermement. Sous ses seins généreux. Ce qui rendit encore plus difficile pour lui de garder les yeux rivés sur les siens, encore moins de penser.
Ses lèvres se plissèrent. Pendant trente secondes, elle tapa du pied.
Elle finit par émettre un son de frustration et demanda :
— Alors?
— Alors quoi ?
Elle n'avait posé aucune question, et il n'avait vraiment aucune réponse. Pas encore.
Les yeux de Madeline déclaraient qu'elle savait qu'il se montrait délibérément obtus.
— Acceptez-vous de cesser de chercher à me séduire et de me traiter à la place comme vous le faisiez avant?
Il soutint son regard pendant un moment, puis se cala dans son fauteuil.
— Non.
Ses yeux s'écarquillèrent jusqu'à ce qu'ils ressemblent à des disques d'argent. La valkyrie était de retour.
— Que voulez-vous dire par « non » ?
S'il avait été moins expérimenté dans les batailles, il se serait sans doute tapi et aurait battu en retraite rapidement. A la place, il la considéra, puis dit posément :
— Vous réchaufferez parfaitement bien mon lit.
— Quoi ?
Abasourdie, elle le regarda fixement. Tous les doutes qu'il avait eus sur sa totale cécité à propos de sa propre force d'attraction furent anéantis par l'expression de stupéfaction dans ses yeux. Puis, elle se reprit. Une froide dignité l'enveloppa comme un manteau.
— Arrêtez cela! dit-elle. Vous savez que vous ne me voulez pas.
— Madeline.
Il attendit jusqu'à ce que ses yeux rencontrent les siens.
— Qu'imaginiez-vous que ce baiser signifiait ?
Elle cligna des yeux, puis fronça les sourcils.
— Je... n'en ai pas la moindre idée. Pourquoi ne me le dites-vous pas ?
— Ce baiser avait pour but de révéler si oui ou non nous étions compatibles.
Il soutint son regard.
— Au cas où vous ne seriez pas certaine de la façon d'interpréter le résultat, laissez-moi vous assurer que nous le sommes.
Elle plissa les yeux.
Compatibles pour quoi ?
Il arqua un sourcil. Qui était délibérément le plus obtus maintenant ?
— Si on laisse de côté le sujet du mariage...
— S'il vous plaît, n'insultez pas mon intelligence en mentionnant cela.
Il considéra sa main levée, son expression méprisante, repensa à ses mots et écouta son ton. Peu importe ce qu'il dirait, peu importe la force des arguments qu'il avancerait, elle n'allait pas croire que c'était le mariage qu'il avait en tête.
Même si c'était le cas. Il ne nourrissait plus le moindre doute sur ce sujet, pas depuis qu'il l'avait suivie sur la terrasse de Lady Porthleven.
Mais son incrédulité — plus encore, son incapacité à croire — lui laissait peu d'options.
— Très bien. Comme je le disais, si on laisse cela de côté, après hier soir, j'ai un seul but parfaitement sensé, rationnel, logique et judicieux en tête par rapport à vous.
— Qui est?
— Je vous veux, et je vous aurai, dans mon lit.
La seule femme qui pourrait jamais réchauffer son lit — celui à l'étage dans les appartements du comte — était sa comtesse.
Elle le fixa pendant un long moment.
— Et c'est sensé, rationnel, logique et judicieux ?
— Cela l'est pour moi.
Il garda une expression douce, mais qui ne révélait rien. Ils pourraient être en train de discuter de la rotation des cultures.
Elle l'étudia, puis prit une profonde respiration. Tandis que ses bras se croisèrent de nouveau sous ses seins, son geste mit sa résolution à rude épreuve.
Elle laissa échapper un explosif :
— Lord Crowhurst !
Il roula les yeux, ce qui la fit le regarder furieusement.
— Oh, très bien !
Elle leva les bras au ciel, soulageant considérablement la pression sur son contrôle.
— Gervase, alors! Mais vous devez comprendre que cette absurdité — votre ridicule tentative de séduction — ne nous mènera nulle part. Tout ce que vous réussirez à faire, c'est me mettre en colère, et comme mes frères vous le diraient, vous ne voulez pas que cela arrive.
Il n'en était pas si sûr. Sous son apparence de valkyrie, elle était indéniablement excitante. Bien sûr, elle ne croyait pas qu'elle était attirante du tout, alors lui dire cela ne le mènerait précisément nulle part. Il l'étudia en train d'arpenter la pièce de nouveau avec agitation. Si elle avait été insultée par sa tentative de séduction, elle aurait été en colère. Si elle avait vraiment été désintéressée — ce qu'il ne croyait pas après leur baiser de la nuit dernière, mais si elle avait sincèrement été insensible —, son assurance calme habituelle n'aurait pas été perturbée.
À la place, elle était ici, à user son tapis et à essayer de le persuader de cesser de la séduire... Pourquoi ?
Il sourit intérieurement. C'était la bonne question. La question la plus pertinente.
Il prit un moment pour évaluer, puis finit par demander :
— Et si je réussis ?
Elle s'arrêta et le regarda. Bien qu'il pût nettement voir ses yeux, il ne put absolument pas décoder ses pensées. Puis, elle avala sa salive et dit :
— Ce n'est pas la question.
Son ton était bas. Elle leva le menton et continua plus fort :
— La question est pourquoi vous le voudriez, et nous connaissons déjà la réponse.
Il soutint son regard.
— Selon votre avis, pour un caprice. Ce qui, par définition, se traduit en réalité par « Pourquoi pas ? » Alors, réfléchissons. Me voilà, comme vous l'avez si bien remarqué, privé de compagnie féminine. Et vous voilà, vingt-neuf ans, célibataire et libre — et s'attendant à le rester pendant au moins les six prochaines années. Nous venons du même milieu. Nous savons tous les deux qu'il n'y a aucun obstacle à une liaison dans laquelle nous pourrions nous complaire.
Il s'arrêta, puis continua :
— Je dis que je vous veux dans mon lit ; le seul obstacle à franchir, c'est obtenir votre accord. La seule personne que je dois convaincre de dire oui, c'est vous. Et j'en ai l'intention.
— Mais vous ne l'aurez pas !
— Pourquoi?
Elle émit un son exaspéré. Puis, elle leva ses mains comme si elle allait les passer dans ses cheveux. Elle s'arrêta au dernier moment et les agita à la place.
— Parce que vous ne me voulez pas vraiment. Vous n'êtes pas vraiment attiré par moi !
Il cligna des yeux.
— Et ce baiser hier soir ?
— C'était une aberration !
— Et si je disais que ce n'en était pas une ?
Quand elle le regarda, tout ce qu'il put voir, tout ce qu'il put ressentir, c'était de la méfiance. Elle ne comprenait pas pourquoi il faisait cela. Il était temps de conclure.
— Notre situation, corrigez-moi si je me trompe, peut être réduite à ceci. Je dis que je vous veux dans mon lit..., et vous ne croyez pas que je le veux vraiment. Est-ce exact ?
Madeline se pinça les lèvres. Elle espérait pouvoir lire ce qui se passait dans son esprit si masculin, mais elle ne le pouvait pas, alors elle opina. Sa déclaration était assez juste.
— Si vous avez raison, alors rien ne finira par arriver.
Il était encore assis confortablement dans son fauteuil,
l'incarnation même de l'homme à l'aise, sauf ses yeux, son regard perçant.
— Si je ne suis pas sérieux, je ne vous séduirai pas activement. Je perdrai l'intérêt et porterai mon attention sur quelque chose ou quelqu'un d'autre. Si vous avez raison, alors en effet, je cesserai et me désisterai, plus ou moins automatiquement.
Le fait qu'il le formule ainsi, si simplement et succinctement, lui fit se demander pourquoi elle était venue ici dans un tel état, pourquoi elle avait passé toute la nuit à gam- berger dans un état de panique.
Elle bougea pour le regarder bien en face. Elle pouvait sentir la tension qui l'avait conduite à ce stade la quitter.
Puis, il revêtit un sourire..., et toute la tension l'envahit de nouveau.
— Si, toutefois, j'ai raison et que je suis sincèrement attiré par vous et que je vous veux vraiment dans mon lit, alors, selon moi, étant donné la situation actuelle, vous devriez à tout le moins me laisser l'occasion de vous le prouver.
Elle le regarda fixement. Comment diable en étaient-ils arrivés à ce point ?
— Vous devez réfléchir au fait, dit-il d'une voix inflexible, que vous avez, essentiellement, mis en doute mes paroles, et certainement mon honneur. Il ne serait que juste et raisonnable que vous me laissiez clarifier les choses... pour rectifier votre erreur.
«Non, non, non, non, non... », mais... elle mit une main sur sa tempe. Frictionna. Fronça les sourcils.
— Pourquoi...
— La raison devrait être évidente. Tout ce que vous avez à dire, c'est oui ou non.
Elle fronça davantage les sourcils.
— Oui ou non à quoi ?
Il soupira comme si elle était sans cervelle.
— Au fait que vous me permettiez — c'est-à-dire que vous ne dressiez pas inutilement d'obstacles sur mon chemin — de vous prouver que mon attirance à votre égard est tout à fait réelle.
Elle plissa les yeux devant son beau — et comme toujours indéchiffrable — visage. Il continua à parler de ses suggestions indécentes comme s'il s'agissait de lieux communs.
— Que voulez-vous dire exactement par « prouver » ?
Les yeux de Gervase s'agrandirent. Il s'arrêta, comme
s'il réfléchissait à sa réponse, puis dit :
— Je suppose que cela signifie que vous me permettrez de vous séduire.
Elle refusa, bien sûr. Longuement, de diverses manières. Mais il demeura inflexible. Il continua à lui parler en répétant, en la ramenant à maintes reprises à son point de vue simple, direct et manifestement légitime.
Jusqu'à ce que, atteignant les limites de ce qu'elle pouvait supporter, avec une migraine qui tambourinait dans ses tempes, elle baisse les bras, vaincue.
— Très bien, j'accepte !
Sortant vivement ses gants de sa poche, elle les enfila, ignorant son regard évaluateur.
— Juste pour être précis...
Elle serra les dents. Elle ne pouvait contracter sa mâchoire davantage qu'elle l'était déjà.
— Précisément... Je vous permets d'essayer de me séduire. Toutefois...
Une fois ses gants boutonnés, elle lui lança un regard aussi froid que n'importe lequel qu'il pourrait lui lancer.
— Je ne garantis pas de succomber.
Ce satané homme eut le culot de sourire, tout à fait sincèrement. Il se leva.
— En effet. Ce ne serait pas drôle.
« Drôle ? » Elle faillit s'étouffer. Décidant que les mots n'étaient pas une arme à utiliser contre lui, elle se tourna vers la porte.
— Je pars.
— Je vois.
Bien qu'elle se déplaçât rapidement, il se trouva à côté d'elle quand elle atteignit la porte. Elle s'arrêta pour le laisser l'ouvrir.
— Transmettez mes salutations à vos frères.
Il ouvrit la porte. Elle avança, puis hésita.
Comme s'il pouvait entendre la question dans son esprit, il dit derrière elle :
— Je n'ai rien appris de plus sur leur intérêt pour les contrebandiers ou les naufrageurs. Si cela arrivait, je vous le dirais.
C'était l'assurance qu'elle voulait. Elle inclina la tête en signe de reconnaissance, puis partit dans le couloir — loin de son repaire.


Gervase la raccompagna jusqu'à l'avant-cour, puis jusque dans son cabriolet et la regarda s'éloigner. Quand il retourna au château, il réalisa qu'il souriait. Il prit un moment pour savourer les sentiments derrière le sourire.
La vie en Cornouailles était soudain devenue bien plus intéressante.
Madeline était un mélange compliqué et confus de divers types de femmes. Essayer de les découvrir tous, chaque aspect fascinant de chacun de ses personnages, le tiendrait occupé pendant des années.
Il repartit vers la bibliothèque, repensant à la dernière heure. Il était encourageant de savoir qu'il n'avait pas perdu la main dans l'art de réussir des négociations. Maintenant, il avait enfin un but précis, une cible claire. Affronter ce qu'il avait l'intention de faire ressemblait fortement à manœuvrer sur un champ de bataille. Au moins, à présent, il savait de quelle colline dans le champ il devait ensuite s'emparer.
 
 
 
Chapitre 5
 
Le manoir en dehors de Breage était situé à un peu plus de trois kilomètres à l'ouest de Helston et de la péninsule de Lizard, et à un kilomètre et demi du port de Porthleven — pas trop près, mais pas trop loin des terres prospères entre Godolphin Cross et Redruth sous lesquelles s'étendaient les riches veines de minerai fortement concentré en étain desquelles la majeure partie de la richesse de la région découlait.
Les rayons du soleil de l'après-midi filtraient à travers les carreaux du petit salon tandis que la porte s'ouvrait et que le gentleman qui avait récemment acquis la petite propriété entrait, suivi de son agent.
Malcom Sinclair indiqua à Jennings un des deux fauteuils en angle devant le foyer vide, puis il s'installa élégamment dans l'autre.
Jennings, son visage rond et frais revêtant un air renfrogné, s'assit plutôt nerveusement sur le bord du siège.
— Aucun des autres ne veut vendre.
Il grimaça.
— Pour les deux premiers, on a eu de la chance, apparemment. Partout ailleurs où j'ai demandé, on m'a simplement souri et répondu non. J'ignore quoi dire pour les persuader.
Il jeta un œil vers Malcom.
— Non pas que j'ai essayé... Vous avez dit de simplement demander et de voir.
Malcom opina.
— Oui. Je voulais tâter le terrain, c'est tout. Maintenant, nous savons...
Il s'interrompit. Après un moment, il joignit ses mains et continua à regarder distraitement autour de lui.
Jennings attendait sans la moindre trace d'impatience. Sinclair était un maître qui lui convenait — d'un calme frôlant la froideur, impassible mais ferme —, et leur association passée le menait à croire qu'il serait bien récompensé pour toute action future au service de Sinclair.
Malcom finit par bouger.
— Je crois que nous devrions nous concentrer sur les plus petits locataires — les fermiers, les villageois — plutôt que la bourgeoisie. Et pour la persuasion, les arguments directs ne fonctionneront pas. Il est difficile de convaincre quelqu'un qu'il est temps de vendre un bien quand on est là, motivé à acheter.
— Exactement, acquiesça Jennings. Même les fermiers et les villageois ont assez de bon sens pour être méfiants.
— En effet. Ce qui explique pourquoi je crois que nous ferions mieux de réfléchir aux informations qui pourraient convaincre de telles personnes, relativement ignorantes et mal informées, que vendre leurs baux à quelqu'un d'assez idiot pour les leur acheter — qui ne connaîtrait pas les nouvelles — serait un acte bien avisé.
— Jennings reprit son air renfrogné, cette fois plus songeur.
Malcom le vit et attendit, observant tandis que Jennings passait en revue les diverses possibilités lui-même.
— Des rumeurs, murmura Jennings. Mais nous ne pouvons pas les répandre..., pas nous-mêmes.
— Non, car qui croirait ceux qui portent la nouvelle suggérant que leurs baux ne vaudront bientôt plus rien pour ensuite vouloir acheter ces mêmes baux ?
— Oui.
Jennings regarda Malcom.
— Mais ce sont des rumeurs que nous voulons, n'est-ce pas?
Malcom opina.
— Des rumeurs... Par exemple que les minerais du coin déclinent en qualité, ou que le marché de l'étain lui- même décroît, ou encore mieux, des nouvelles qu'une offre excessive d'une autre région va occasionner une baisse des prix dans un avenir proche. Toute rumeur qui suggère que des rendements plus faibles sont attendus fera l'affaire... et « persuadera » ces petits locataires que vendre à des Londoniens ignorants et mal informés est la chose la plus judicieuse à faire.
Jennings opina.
— Mais il ne faut pas que ce soit nous qui répandions ces rumeurs.
— Non. Il va falloir que vous trouviez des oreilles dont les propriétaires ne vous connaissent pas et qui auront peu de chances de vous voir plus tard et de vous reconnaître. J'ai su qu'il y avait un festival en perspective. Les vendeurs ambulants, les comédiens en tournée... et les gens qui se rassembleront pour l'occasion devraient être parfaits pour l'objectif que nous nous sommes fixé. Attendez ici.
Se levant, Malcom sortit dans le hall. Au centre, il s'arrêta, pencha la tête, écouta, mais aucun son n'arriva à ses oreilles. Rassuré, il continua vers la bibliothèque à l'avant de la maison.
Il avait envoyé les Gatting, le couple qu'il avait engagé pour s'occuper de lui et de la maison, passer la journée au marché de Porthleven, une précaution nécessaire, étant donné que les Gatting le connaissaient en tant que Thomas Glendower plutôt que Malcom Sinclair. Il n'était pas tout à fait sûr de la raison pour laquelle il avait décidé d'acheter le manoir en tant que Glendower, mais comme l'argent pour l'achat venait des comptes de Thomas Glendower, cela lui avait semblé plus simple à l'époque. Il s'était dissocié de son alter ego, libéré de tout le passé fâcheux de Malcom Sinclair avec son ancien tuteur. Ce plan avait mal fini. Il avait toujours su qu'il en serait ainsi.
Garder Thomas Glendower et les profits réguliers de ses investissements sans lien avec Malcom Sinclair avait simplement semblé judicieux.
Entrant dans la bibliothèque, Malcom traversa la pièce jusqu'au bureau placé devant les fenêtres. Il trouva la bonne clé sur son trousseau, déverrouilla et ouvrit le tiroir central pour en sortir une bourse bien remplie. Il avait déjà compté les pièces. Soupesant la bourse, il referma le tiroir à clé.
Remettant son trousseau dans la poche de son gilet, il s'arrêta, le regard attiré par la vue au-delà des fenêtres, le magnifique panorama de la pelouse qui ondulait vers
le sud, puis qui s'arrêtait brusquement. Au-delà, au loin, il pouvait voir la mer.
De chaque côté, la pelouse était bordée d'arbres bien établis. Le manoir était sis sur cinq hectares légèrement boisés, avec les écuries derrière. Il n'y avait pas de jardins à la française, mais Londonien jusqu'à présent, Malcom ne ressentait aucun manque.
Il regarda la pièce, confortable et élégante avec ses lambris de chêne à mi-mur, puis, souriant, il se dirigea vers la porte.
Il n'était pas venu en Cornouailles en pensant acheter une maison, mais le manoir s'était trouvé là — juste de la bonne taille, juste au bon endroit, pas trop loin du village et assez près de la mer, avec une vue depuis toutes les pièces à l'avant, y compris de sa chambre au premier étage, qui lui permettait d'apprécier les tempêtes et les manifestations spectaculaires du temps qui tourbillonnaient devant cette partie de la côte.
Il était tombé amoureux de l'endroit de manière tout à fait inattendue. Il n'avait jamais eu de vraie maison, pas depuis qu'il était devenu orphelin à l'âge de six ans. Jusqu'à ce qu'il ait vu le manoir, il ne savait pas qu'il en voulait un, mais la maison simple avec sa grâce tranquille lui avait tendu les bras et l'avait attiré.
Il n'avait encore rien changé. Les meubles étaient un mélange éclectique de styles qui convenait à la fois aux pièces et à sa personnalité. Il attendrait quelques mois pour voir si quelque chose l'agaçait.
La bourse en main, il revint vers le petit salon et Jennings. L'homme avait travaillé pour lui à Londres jusqu'à ce qu'il y a un mois environ, Malcom ait suggéré qu'un séjour à la campagne serait judicieux. Jennings avait saisi l'allusion et était allé rendre visite à sa tante à Exeter. En quittant Londres, Malcom avait décidé de se renseigner sur les Cornouailles, notamment à cause des mines. Il avait retrouvé Jennings à Exeter et l'avait attiré. Son ancien acolyte l'avait suivi.
Il avait quitté Londres non seulement pour échapper à la chaleur, mais pour laisser derrière lui l'atmosphère nauséabonde à la suite du suicide de son tuteur, Lowther, un juge de la Chambre des lords, et du trafic d'esclaves qu'il avait orchestré. Malcom, par le biais de Jennings, avait contribué à organiser les détails, mais il n'avait pas été triste de voir le plan échouer. Il n'avait jamais compris les raisons d'agir illégalement pour amasser de la richesse, pas quand il y avait tant de manières d'accumuler des fonds tout en restant entièrement du bon côté de la loi.
Les mines d'étain en faisaient partie.
Ouvrant la porte du petit salon, il se rendit jusqu'à Jennings et posa la bourse dans sa main.
— Essayez les tavernes de Falmouth. Tout itinérant qui se rend dans la péninsule de Lizard a toutes les chances de passer par là.
Elle n'allait plus jamais essayer de raisonner avec Gervase Tregarth de nouveau.
Le jour suivant celui où elle avait été poussée à le laisser essayer de la séduire, Madeline grimpait l'escalier du château, réprimant sévèrement toute idée troublante qu'elle entrait sur le terrain de chasse d'un tigre.
La porte d'entrée étant ouverte, elle pénétra dans le hall. Gervase se trouvait près de la table centrale en train de parler avec Mme Entwhistle. Éclairé par les rayons obliques du soleil de l'après-midi, il tourna la tête et la regarda tandis qu'elle approchait.
Elle refusa de faire dévier son regard, refusa de laisser une quelconque partie de sa conscience paraître.
— Claudia.
S'arrêtant à côté de Gervase, Madeline inclina la tête devant Mme Entwhistle, puis tendit la main à Gervase.
— Monsieur.
Ses doigts se refermèrent autour des siens. Ses yeux rencontrèrent les siens, puis il revêtit un sourire.
— Madeline. Vous arrivez au bon moment.
Il regarda derrière elle vers les autres membres du comité du festival qui entraient.
— Je crois que nous sommes tous là, dit Mme Entwhistle, qui regardait vers la porte avec des yeux de myope.
Ni elle ni les derniers arrivants ne virent les doigts de Gervase glisser sur ceux de Madeline avant qu'il les relâche. L'ignorant ainsi que ses propres sens tout émoustillés, elle se tourna pour accompagner Mme Juliard dans le salon, où Sybil et Lady Porthleven attendaient.
Elle avait eu la nette intention de s'asseoir entre deux autres ladies. À la place, sans savoir comment — et sans savoir du tout à quel point cela n'augurait rien de bon —, elle se retrouva assise à côté de Gervase sur un des petits canapés placés pour former un demi-cercle devant le foyer.
— Bien, après l'ouverture officielle du festival — le révérend Maple et Lord Crowhurst feront les honneurs depuis le porche à l'avant —, les premières expositions à être jugées seront les travaux de tricot. Mme Juliard en sera responsable. Nous accorderons vingt minutes à cela, ensuite...
Madeline s'efforçait de maintenir son attention sur le programme des événements détaillé et alambiqué de Mme Entwhistle, atrocement consciente du corps imposant de l'homme qui occupait le canapé à côté d'elle.
Elle pouvait sentir la chaleur qui émanait de son corps, la dureté de ses longs membres, une autre subtile tentation... Son esprit dériva vers ces moments passés sur la terrasse de Lady Porthleven...
Ce baiser avait été... quelque chose qui sortait vraiment de l'ordinaire, du moins selon son expérience limitée. Peut- être était-ce la raison pour laquelle sa résistance à l'idée de lui permettre d'essayer de la séduire n'était pas aussi forte qu'elle pensait qu'elle devrait l'être. « Essayer » voulait dire plus de baisers, mais il n'y aurait assurément pas grand mal à laisser aller sa curiosité jusque-là, du moins en ce qui concerne son éducation et son ultime instinct de conservation. Evaluant simplement ce à quoi elle ferait face avec lui, à quelle tentation il pourrait l'amener à résister...
— Madeline?
Elle cligna des yeux. Tout le monde la regardait.
— Désolée.
Elle secoua la tête.
— J'étais dans la lune. Que disiez-vous ?
Mme Entwhistle cligna des yeux. Plusieurs autres paires d'yeux s'écarquillèrent. Madeline jura intérieurement. Depuis quand s'égarait-elle dans les réunions ? Elle était habituellement celle qui maintenait tous les autres concentrés et à la hauteur du travail à accomplir, s'assurant que tout se déroulait sans heurts et promptement, de sorte qu'elle puisse poursuivre avec ce qui suivait dans son programme.
— Le concours de cheval de trait, dit Mme Entwhistle. Combien de participants avons-nous habituellement ?
Elle exhuma la réponse de son cerveau.
— Huit, parfois dix. Mais au cours des quatre dernières années, ils étaient au moins huit.
— Je demanderai à Robinson de donner un coup de main pour les évaluations, intervint le châtelain Ridley. A vrai dire, il serait insulté si on ne le lui demandait pas.
Robinson était le maréchal-ferrant de la région. Madeline opina, puis regarda attentivement Mme Entwhistle... et détourna ses sens de la distraction à côté d'elle.
Il lui en coûta un effort important, mais elle tint bon suffisamment pour ne pas se faire prendre de nouveau. Elle évita de rencontrer les yeux de Gervase. Elle n'avait pas besoin de savoir s'il avait deviné la source de son air distrait.
Les plans furent enfin tous approuvés et le programme décidé. Tout le monde se leva et sortit dans le hall, discutant et échangeant les dernières nouvelles locales. L'esprit ailleurs, elle resta derrière, laissant poliment les plus âgés passer devant elle — pour réaliser, trop tard, qu'elle se retrouverait seule avec Gervase derrière elle.
Il toucha son bras avant qu'elle puisse avancer.
— Je suis allé pêcher avec vos frères ce matin.
Elle leva les yeux et le vit examiner ceux qui les précédaient.
 
 
Puis, il la regarda.
— Restez un instant... Je vous dirai ce que j'ai appris.
Elle ne détecta pas la moindre trace d'une intention de
prédateur dans ses yeux de tigre.
— Très bien.
Elle entra dans le hall à ses côtés et se plaça près de la table centrale tandis qu'il saluait les autres. Sybil sortit sur le porche pour dire au revoir de la main. Gervase se tourna vers elle.
Pendant ce temps, elle eut le loisir de penser. Elle fit un geste vers la cour, là où s'érigeaient les remparts.
— C'est une si belle journée. Pourquoi ne nous promènerions-nous pas ?
Il regarda de nouveau vers les portes.
— Le vent se lève de ce côté. Les murailles à l'est seront plus protégées.
Il fit un geste vers une porte de l'entrée.
Inclinant la tête — des remparts ou des murailles, les deux étaient dehors et par conséquent, pendant la journée, sujets au regard des autres —, elle acquiesça et avança à ses côtés. Ouvrant la porte, il lui indiqua un étroit escalier en colimaçon. Levant ses jupes, elle commença à monter. Il suivit, refermant la porte derrière lui.
— Les garçons vous ont-ils dit ce qu'ils cherchaient ?
Gervase ôta avec difficulté son regard de ses hanches,
qui oscillaient de manière suggestive devant lui, et se força à regarder ses talons.
— Si l'on peut dire. Ils m'ont assuré qu'ils ne participaient à aucun trafic avec les contrebandiers cet été — un fait étayé par les contrebandiers eux-mêmes —, et ensuite, ils m'ont interrogé sur tous les naufrages dont j'étais au
courant, particulièrement l'endroit où les débris avaient été rejetés sur le rivage.
— Je suppose que vous les avez égarés ?
Il sourit.
— Cela n'a pas été nécessaire. D'après leurs questions, ils se concentrent sur les récifs de l'ouest, vers Mullion et Gunwalloe. Selon Abel Griggs — il est le chef du gang de Helston —, il n'y a eu là aucun naufrage depuis octobre dernier, et si quelqu'un est au courant, c'est bien Abel.
Elle grimpa encore un peu avant de dire :
— Alors, ils ne pourront rien trouver, mais ils fouilleront les criques et les grottes de toute façon.
Ils atteignirent l'étage où une porte donnait sur les remparts. Il alla se placer à côté d'elle. Prenant soin d'ignorer le parfum qui émanait de sa peau et de ses cheveux — et ses effets quand il enveloppa ses sens —, il tendit le bras devant elle, tourna la poignée et poussa grand la porte.
Elle passa le seuil, levant immédiatement les mains pour retenir ses mèches folles. En dessous d'eux et devant, s'étirant tout le long jusqu'à Black Head de l'autre côté de la baie, la mer était pâle, ondulée et écumeuse à cause du vent qui la mitraillait. Quoique bien moins violentes que sur les remparts exposés à l'ouest, les rafales capricieuses qui serpentaient autour des murailles étaient encore suffisamment fortes pour plaquer sa robe légère contre son corps, contre ses jambes.
Gervase les étudia, puis se souvint de ce qu'il avait l'intention de dire juste au moment où elle se tourna pour lui faire face.
— Je suppose qu'ils cherchent un trésor ; même s'ils ne trouvent rien, cela les gardera heureux comme des rois.
— En fait, je n'en suis pas sûr. Du moins, pas en ce qui concerne Harry.
Il ferma la porte et s'y adossa.
Retenant toujours ses cheveux, elle s'approcha davantage afin de mieux l'entendre.
— Que voulez-vous dire ?
— J'ai eu la nette impression que cette quête est surtout une idée de Ben. Edmond s'est laissé entraîner, mais Ben est le plus enthousiaste. Harry, si je ne me trompe pas, suit à cause des autres, pas parce qu'il porte un réel intérêt à l'aventure.
Elle continua à froncer les sourcils.
— C'est habituellement lui, l'instigateur. Il l'était toujours pour ce qui était de rejoindre les contrebandiers et participer aux trafics.
— Incontestablement. Mais c'était avant.
Gervase s'arrêta, puis demanda :
— Il a quinze ans, n'est-ce pas ?
Elle opina. Il grimaça ironiquement.
— Je me souviens de mes quinze ans. Je me souviens de Christopher à quinze ans.
Il hésita, puis dit :
— Un conseil, si vous me le permettez. La pire des choses pour un jeune garçon de quinze ans, c'est qu'il se mette à s'ennuyer. Et à moins que ma vision de cette affaire soit complètement erronée, ce qui se trame là-dessous, c'est que Harry s'ennuie. Il ne voit aucun défi dans sa vie.
Elle se pinça les lèvres. Son regard devint de plus en plus absent. Pendant un moment, elle resta complètement immobile, puis elle cligna des yeux et le regarda. Elle scruta son regard un instant, puis haussa les sourcils.
— Vous avez une suggestion.
C'était une déclaration, pas une question.
— Une suggestion, rien de plus. Il est le vicomte de Gascoigne, et quinze ans est assez vieux pour commencer à apprendre les ficelles.
Elle maintint son air renfrogné gravé sur son front.
— Il n'a jamais rien demandé sur la propriété ou des choses comme ça. Je dois habituellement le pousser pour jouer au vicomte, même en société.
Il ne put empêcher un ricanement.
— Madeline, les aspects sociaux sont ceux qu'il aimera le moins. Faites-lui essayer un vrai travail. Emmenez-le quand vous partez à cheval, quand vous visitez les fermes. Commencez à lui demander son opinion. Cela lui donnera une ouverture pour vous demander d'expliquer les choses.
Il hésita de nouveau, scrutant ses yeux, pâles, verts, aujourd'hui remarquablement clairs.
— N'attendez pas qu'il pose des questions, parce qu'il ne le fera pas. Il le verra comme s'il empiétait sur votre terrain. Si vous prévoyez lui remettre la propriété — et oui, je sais que telle est votre intention —, alors vous devrez faire les premières ouvertures. Toujours, pour chaque aspect, il attendra que ce soit vous qui suggériez qu'il s'implique. Par loyauté à votre égard, il ne cherchera pas à s'impliquer par lui-même.
Son air renfrogné s'était évaporé, initialement remplacé par la surprise, qui se trouvait maintenant dissoute par la révélation.
— Oh, je comprends.
Après un moment, elle ajouta :
— 
— Oui,bien sûr.
— Elle se concentra de nouveau sur lui. Et sourit..., un sourire radieux rempli de bonheur et de satisfaction.
L'effet était considérablement plus grand que si elle lui avait chauffé les oreilles.
— Merci. Je n'y avais pas pensé comme cela.
La puissance derrière son sourire s'atténua tandis que l'affection prenait la place.
— Il était si enclin à partir précipitamment, à trouver de quoi s'occuper hors de la maison, que j'avais hésité à... eh bien, à lui donner les rênes et à le mettre à l'épreuve, pour ainsi dire. Mais si, en réalité, il ronge son frein, alors je le ferai. Merci du conseil.
— Je vous en prie.
Il était facile de sourire en retour.
Comme il restait contre la porte à la regarder, son sourire adoucissant encore les traits sévères de son visage, Madeline sentit son instinct la titiller. Elle haussa les sourcils.
— Y avait-il autre chose ?
— Non.
Son sourire s'élargit d'une manière qu'elle reconnaissait suffisamment pour se méfier.
— J'attends juste que vous me remerciiez.
— Je viens de le faire.
— De manière convenable.
Elle ouvrit ses lèvres pour répéter le mot. Brusquement, elle les referma. Elle plissa les yeux.
— Je ne vous embrasserai pas de nouveau.
Son sourire douteux s'approfondit.
— Comment prévoyez-vous partir d'ici ?
Tardivement, elle regarda autour d'elle.
— L'escalier derrière cette porte est le seul moyen de descendre.
Elle pivota et marcha sur les remparts. Elle n'eut pas besoin d'aller loin pour voir qu'il n'y avait, en effet, aucune autre issue — aucune porte, pas même une lucarne.
Retournant à l'endroit où il attendait patiemment, les épaules contre la porte, elle s'arrêta à un pas de lui. Retenant ses cheveux tandis que le vent fondait dessus, elle le regarda d'un air furieux.
— Vous êtes si...
Momentanément à court de mots, elle agita frénétiquement une main.
— Si bon pour cela ?
Elle émit un sifflement de frustration.
— Agaçant !
Elle se sentait extrêmement énervée.
— Pour l'amour du ciel...
Gervase se pencha en avant, saisit sa taille, la hissa vers lui, puis la laissa retomber contre lui.
Étouffant un cri, elle obtempéra, ses longs membres à la hauteur des siens, ses seins contre sa poitrine, ses hanches contre le haut de ses cuisses.
Chacun de ses nerfs, chaque muscle du corps de Gervase se manifesta immédiatement. Y compris...
Quelque chose que, plaquée contre lui, elle ne pouvait absolument pas rater. Il vit ses yeux s'écarquiller. Il sourit... intensément.
— Exactement !
Il pencha la tête et l'embrassa.
Ses lèvres s'étaient écartées sous le choc. Il saisit immédiatement l'occasion et posséda sa bouche. Il la réclama, la goûta, la pilla juste un peu avant de se préparer à l'attirer.
Elle ne lutta pas physiquement — son corps restait passif dans ses bras, acceptant instinctivement son baiser —, mais elle combattait toutefois, résistant obstinément et vaillamment pour rester distante.
Ses lèvres sur les siennes, sa langue caressant la sienne, son instinct le poussa à lui faire la guerre — à mettre à l'épreuve sa volonté, à l'ébranler de sorte que son désir puisse triompher et qu'elle cède pour devenir volontairement sienne. Mais tandis qu'il inclinait la tête au-dessus de la sienne et qu'il s'engageait plus nettement, il fut étrangement conscient d'une dichotomie en lui. Son instinct de combattant — une conviction primitive qu'il avait tous les droits de posséder la femme dans ses bras — se heurtait au sentiment tout aussi insistant qu'avec elle, il fallait que ce soit elle qui s'offre. Il devait la persuader et négocier, pas la forcer et insister.
Il ne voulait pas la contrôler. Il la voulait à ses côtés, une partenaire volontaire, une compagne... sa femme.
Cette pensée se glissa dans son esprit, adoucissant son approche — et provoquant presque immédiatement une récompense. La résistance de Madeline vacilla. Il se mit tout de suite à la tenter davantage, à la taquiner de manière à l'attirer, à la séduire pour de bon.
Les lèvres de Madeline s'adoucirent, puis firent elles aussi pression sur celles de Gervase — plus une impulsion qu'un acte réfléchi —, mais ensuite, elle le réalisa et se figea pendant une seconde... avant de céder. De s'abandonner. Elle cessa de combattre et le rejoignit.
Le changement de tactique soudain de Madeline — pas tant une capitulation que le fait d'embrasser l'inévitable — le laissa momentanément à la dérive, le pressant d'adapter sa stratégie, puis ses mains, jusque-là appuyées contre le haut de sa poitrine, remontèrent vers ses épaules et les saisirent. L'une se détendit et glissa sur sa nuque avant d'entrer dans ses cheveux, ses doigts s'entortillant, s'accrochant légèrement..., un encouragement évocateur que l'instinct de Gervase ne manqua pas de saisir.
Il réagit, plus par passion que de manière délibérée, cédant à sa demande et laissant leurs bouches fusionner, leurs langues s'emmêler dans un engagement plus flagrant, plus explicite que n'importe lequel qu'il avait pu prévoir.
Elle le rencontrait, était avec lui, dans cette caresse gourmande, enflammée. Elle l'encouragea avec un petit gémissement quand il interrompit le baiser, glissant ses lèvres vers le creux sous son oreille tandis que sa poitrine se gonflait et qu'il prenait une respiration.
Mais ensuite, il revint à sa bouche, trop affamé, pas encore apaisé — pas plus qu'elle.
Les lèvres de Madeline étaient pulpeuses, chaudes, exigeantes, et la caverne glissante de sa bouche, un refuge sensuel tandis qu'elle l'accueillait de nouveau. Il s'y engouffra profondément, et elle se plaqua davantage contre lui, en lui.
Il n'avait plus besoin de la maintenir contre lui. Relâchant sa prise jusqu'ici inébranlable sur sa taille, il déploya ses mains et posa ses paumes sur son dos, sans penser consciemment à satisfaire son besoin d apprendre — chaque courbe, chaque longue surface, chaque muscle souple, chaque rondeur exquise de sa peau de femme.
Levant ses mains vers l'arrière de ses épaules, il les prit dans ses paumes, puis fit descendre lentement ses mains, dessinant la longue surface de son dos, le creux de ses reins, l'évasement de ses hanches, la rondeur parfaite de ses fesses, glissant pour prendre chacune d'elles dans ses paumes.
Elle frissonna. Il le sentit, sentit le frisson primitif jusque dans son propre corps. Il sentit sa réaction à travers le baiser, ainsi que son absence d'inhibition, sa volonté non masquée.
Il sentit son désir monter pour rencontrer le sien.
Monter pour tournoyer avec le sien, pour le compléter, pour s'y accorder.
Pour enflammer la passion et déclencher un besoin sensuel.
Madeline gémit dans le baiser. Jamais auparavant elle n'avait ressenti ceci — comme s'il y avait quelque chose, une chose en elle, dans sa peau, s'étendant, prenant le pouvoir, la conduisant à saisir, à prendre, à embrasser chaque seconde de sensation, d'expérience.
De tout ce qu'elle avait pensé ne jamais connaître.
Elle se sentait chaude; les nerfs à vif, son souffle n'étant plus le sien, mais celui de Gervase — son corps enveloppé, captive dans ses bras et heureuse, si heureuse d'être là.
Son esprit rationnel ne pouvait comprendre, mais ses sens se délectaient et se rassasiaient. Et un côté d'elle qu'elle ne connaissait pas se réjouissait véritablement dans la chaleur qui s'intensifiait, dans le crescendo compulsif naissant de ce que même elle, naïve et inexpérimentée, reconnaissait comme étant la passion.
Enflammée, pressante, de plus en plus explicite.
Leur baiser était devenu si ardent qu'il contaminait son toucher.
Qu'il le contaminait, lui.
Et elle.
De sorte qu'elle ne souleva pas la moindre objection quand une main ferme remonta le long de ses côtes pour s'emparer d'un de ses seins. Pour le caresser, le prendre dans le creux de sa main, puis le masser légèrement.
La sensation, nouvelle et originale, éclata, s'intensifia, se développa en une joie bouillonnante juste sous sa peau.
Et il le sut. Sa main se referma, plus possessive. Sous le corsage tendu de sa robe de promenade, les doigts de Gervase trouvèrent le bouton ruché de son mamelon et le pincèrent, le pétrirent..., et un plaisir aigre-doux s'insinua en elle.
Respirer était au-delà de ses forces. Levant les deux mains pour prendre sa tête, elle s'agrippa, sentit ses cheveux bouclés, encore bien plus doux que ce qu'ils laissaient paraître, glisser sur ses doigts tandis qu'elle le tenait et l'embrassait — vivement —, puis elle se recula désespérément.
— Oh, mon Dieu... Gervase !
Les yeux fermés, elle s'efforça de respirer.
— Quelqu'un pourrait nous voir.
— Impossible.
Sa voix était profonde, râpeuse, près de son oreille tandis que ses mains, toutes deux à présent en train de s'occuper de ses seins, continuaient à agir.
— Personne ne peut voir ici en haut, même avec une longue-vue.
Le fait qu'il ait pensé même à une longue-vue la rassura complètement.
Prenant une dernière respiration, elle tendit la main vers son visage, le prit entre ses paumes et ramena ses lèvres vers les siennes.
Elle était encore affamée, encore avide de son baiser, de ses lèvres et des sensations qu'elles procuraient. De la réaction qu'elles provoquaient en elle, du côté jusqu'ici inconnu d'elle qui s'animait dans ses bras.
Gervase grommela intérieurement et obtempéra, incapable de refuser, incapable de la repousser — même s'il n'avait pas imaginé, s'il n'avait pas rêvé qu'elle puisse être si exigeante. Si désireuse.
Si affamée.
S'il avait su, il aurait choisi un autre lieu pour cette rencontre. Ses appartements, par exemple, avec le lit qu'il avait l'intention d'honorer de sa présence bientôt.
À la place..., ils se trouvaient sur les remparts.
Des murailles de plus en plus fouettées par le vent.
Il lui fallut un effort considérable et une volonté de fer. Il lui fallut être désespéré pour ôter ses mains de ses seins, pour la prendre par la taille, la faire bouger, tourner, de sorte que le dos de Madeline se retrouve contre la porte et qu'il soit devant elle.
Même alors, elle l'embrassa simplement de nouveau, sa bouche tel un cadeau qu'il ne pouvait pas refuser. Il lui fallut plusieurs minutes de baiser brûlant avant de se souvenir — encore — pourquoi lui, eux, devait s'arrêter. Cesser. Maintenant. Avant...
Avant que les choses lui échappent complètement et que s'arrêter devienne impossible.
Quand il finit par lever la tête, Madeline découvrit que la sienne tournait. Ses lèvres frémissaient, gonflées et humides... et encore avides.
Si fichtrement désireuses.
Manquant d'air, irritée de ressentir une impression de perte du fait que ses mains avaient quitté ses seins, elle ouvrit les yeux et se força à rencontrer les siens.
Ils n'avaient jamais été plus proches du tigre, leur expression plus résolue.
— Avez-vous déjà changé d'avis ?
Les mots, râpeux et bas, chargés d'un désir viril, faillirent la faire frissonner. Comme elle ne réagit pas immédiatement et qu'elle le regardait, perplexe, il clarifia :
— À propos de réchauffer mon lit.
L'esprit de Madeline se concentra de nouveau rapidement. Elle leva les yeux vers lui.
— Non.
Ses mains étaient retombées pour se reposer contre ses épaules. Elle poussa. Fort.
Et il ne bougea pas d'un centimètre.
Une sensation très étrange descendit le long de sa colonne, nouvelle et nettement surprenante.
Elle était impuissante, prisonnière entre la porte et lui, entre le bois massif et les muscles et les os durs de son corps inflexible. Jamais auparavant aucun homme ne l'avait fait se sentir captive.
Pour se libérer, elle devrait céder... quelque chose.
Elle cligna des yeux et chassa brusquement cette supposition ridicule.
 
 
— Laissez-moi partir.
Elle s'efforça d'infuser chaque brin de sa volonté dans ses paroles. Elle leva le menton pour leur donner de l'importance.
L'expression de Gervase se durcit. Mais il relâcha sa prise sur sa taille.
— Pour l'instant.
L'avertissement dans ses mots était tout aussi explicite que l'avait été le baiser.
Elle lui lança un regard furieux, mais ce ne fut qu'un faible effort. D'une main, elle tâtonna derrière elle, trouva et saisit le loquet. Se plaçant sur le côté, ses yeux sur les siens, elle ouvrit la porte.
Il recula et la laissa l'ouvrir plus grand.
Respirant un peu plus facilement, la tête haute, elle lui lança un dernier regard de défi, puis se tourna et passa le seuil. Avançant vers l'escalier, une main sur le mur de pierres, elle commença à descendre.
Cela n'avait été qu'un baiser, une partie de son jeu idiot. Peu importe ce qu'il avait dit, il n'avait pas sérieusement l'intention de la séduire, ne le pouvait pas.
Si elle répétait cette déclaration assez souvent, elle pourrait de nouveau la croire.
— Il fallait y penser à former son propre club privé de gentlemen à Londres, juste pour avoir un endroit où ne pas se faire embêter par la société.
Edmond leva les yeux de la table du petit déjeuner vers Madeline.
— C'est habile, tu ne trouves pas ?
— Plus qu'habile, émit Ben, la bouche pleine de saucisse, lui épargnant le besoin de répondre.
C'était aussi bien. Vu son humeur actuelle, toute réaction par rapport à Gervase Tregarth et ses actions serait sûrement liée à de la colère et à de la frustration.
Elle but son thé et essaya de faire dévier son esprit de ce gentleman agaçant et de l'effet qu'il exerçait sur elle. Malheureusement, en compagnie de ses frères, cela semblait une cause perdue.
Dommage que l'étreinte que Gervase avait orchestrée sur les remparts du château, et tout ce qui était apparu là-bas, ait assiégé son esprit au cours de la soirée précédente et perturbé sa nuit, mais la sortie de Gervase avec ses frères et les exploits avec lesquels il les avait régalés avaient été les principaux sujets de leur conversation depuis.
Normalement, elle aurait compté sur le trio loufoque pour la distraire de toute humeur maussade. À la place, leurs spéculations et leurs commentaires à propos de Gervase ne faisaient que renforcer sa présence. Renforcer la réalité qu'il était là et qu'elle allait devoir traiter avec lui.
— Penses-tu vraiment que ce que Joe et Sam ont dit est vrai?
Ben se tourna vers Harry, assis au bout de la table.
— Que bientôt bon nombre d'hommes n'auront pas de travail et que les choses iront mal par ici.
Madeline cligna des yeux pour se concentrer. Elle regarda Ben, puis au bout de la table, vers Harry. Qui fronçait les sourcils.
— Je ne sais pas. Il semble étrange que, s'il y a de l'orage dans l'air, si peu de gens aient entendu parler de cela.
 
 
Harry regarda Madeline.
— As-tu entendu quelque chose? Les mines de Carn Brea vont-elles vraiment fermer ?
« Quoi ? » fut sa réaction instinctive. Elle la réprima et fronça les sourcils.
— Je n'ai entendu aucune rumeur à propos d'une telle chose. Où avez-vous entendu cela ?
— A Helford, dit Edmond. Nous y sommes allés après être revenus de la pêche.
— Nous sommes allés sur les quais pour regarder les bateaux entrer, dit Harry. Sam et Joe étaient là. Le père de Sam gère la taverne à Helford et celui de Joe est le forgeron. Sam et Joe ont tous les deux dit que leurs pères étaient inquiets de ce qui pourrait arriver dans la région quand l'argent des mines se tarira.
— Les frères aînés de Sam et Joe travaillent à Carn Brea, ajouta Edmond.
Comme elle regardait fixement le bout de la table d'un air distant, Harry bougea.
— Est-ce que les mines pourraient fermer? Ce serait terrible pour la région si c'était le cas, n'est-ce pas ?
Elle se secoua mentalement.
— Oui à la dernière question, mais je n'ai aucune information qui laisse à penser que les mines aient même des difficultés, encore moins qu'elles soient sur le point de fermer.
Elle avait fait comme elle avait dit au châtelain Ridley et avait écrit à ses contacts à Londres. Elle n'avait reçu la nouvelle qu'hier que tout était comme elle l'avait pensé. Elle regarda Harry.
/






— J'ai appris de Londres hier que les mines d'étain, y compris celles du coin, vont très bien — en fait, elles dépassent les prévisions — et que les perspectives sont bonnes.
— Peut-être pourrais-je le dire à Sam et Joe pour qu'ils en parlent à leurs pères. Il semble qu'ils sont vraiment inquiets.
Elle opina.
— Fais-le. En fait, à moins que quelque chose de plus urgent t'attende, je crois que tu devrais retourner à Helford aujourd'hui.
Elle s'arrêta, puis ajouta :
— Tu — elle inclina la tête en direction de Harry — devrais passer et parler directement avec les pères de Sam et de Joe. Ce serait la chose à faire pour maintenir de bons rapports de voisinage. Tu pourrais leur dire que j'ai vérifié très récemment et que tout se passe normalement. Nous n'avons pas besoin que des rumeurs de ce genre se répandent et effraient les gens.
Harry, qui revêtait une expression inhabituellement sérieuse — bien plus adulte, de ce qu'elle vit avec un serrement au cœur —, opina.
— Je partirai ce matin.
— Nous venons aussi, dit Edmond.
Ben, qui mangeait toujours, opina simplement.
Madeline regardait Harry tandis qu'il vidait la tasse de café à laquelle il avait droit depuis peu. Elle entendait dans sa tête les mots chuchotés de Gervase à propos de l'inclure davantage dans les affaires de la propriété.
— Il y a une chose, dit-elle.
Harry la regarda d'un air interrogateur tandis qu'il déposait sa tasse. Edmond et Ben le firent également.
 
 
— Tendez bien l'oreille au sujet des mines. Quelqu'un répand peut-être délibérément des rumeurs. Nous savons qu'un gentleman de Londres est désireux d'acheter les baux miniers, et il est possible que les rumeurs y soient liées.
Il ne fallut qu'un instant à Harry pour voir le rapport. Edmond comprit presque immédiatement après lui. Ben resta pleinement absorbé par sa dernière tranche de jambon.
Harry et Edmond échangèrent des regards, leurs traits affectant la même expression, une expression qu'elle n'avait jamais vue auparavant sur leur visage.
— Nous tendrons l'oreille, acquiesça Harry, l'air grave. Nous te dirons tout ce que nous entendrons.
Gervase avait eu raison. Ils grandissaient. Malgré le serrement de cœur qu'elle ressentait, elle ne pouvait s'empêcher de se sentir satisfaite que les deux garçons — ils devenaient des jeunes hommes — possèdent manifestement un réel intérêt pour la région, pour l'industrie et les gens qui faisaient partie de leur patrimoine.
Malgré la maturité grandissante de Harry, Madeline ne le poussa pas à assister au bal de Lady Moreston ce soir-là.
L'événement était l'un des nombreux à se tenir l'été dans lequel la bourgeoisie et l'aristocratie locales se divertissaient au cours des longues et douces soirées. Vêtue d'une robe en satin mûre, se sentant convenablement armée en tant que l'honorable Mlle Madeline Gascoigne, elle salua Lady Moreston avec son assurance habituelle et suivit Muriel dans la salle de bal.
La longue pièce était ornée de plantes estivales, ce qui correspondait plus au goût de Madeline que les rubans, les
soieries ou les dorures. S'arrêtant en haut des marches de la salle de bal, elle observa la pièce... à la recherche d'une tête aux cheveux foncés bouclés.
Mais Gervase n'était pas là, du moins pas encore.
Descendant les marches dans le sillage de Muriel, Madeline se renfrogna intérieurement — puis elle le réalisa et bannit l'émotion sous-jacente, quelle qu'elle fût. Elle ne pouvait pas être déçue. C'était simplement l'irritation de devoir rester tendue, sur ses gardes, jusqu'à ce qu'il apparaisse. Une fois qu'il serait là, elle pourrait savoir ce qu'il préparait, et elle ne serait pas si perturbée à essayer d'imaginer ce qu'il pourrait faire.
Ce que son esprit diabolique pourrait faire.
L'homme était manifestement dangereux, mais elle n'était pas le genre de fille idiote qui se laisserait devenir trop curieuse. Elle était son propre maître, responsable de sa propre vie. Toutes les décisions qu'elle prendrait seraient les siennes.
Avec cette détermination qui résonnait dans son esprit, elle se prépara à vivre cette soirée à sa manière habituelle. Elle circula parmi les invités, discutant avec les gentlemen, tendant l'oreille pour saisir toute confirmation des rumeurs que ses frères avaient entendues. Elle n'avait pas encore décidé comment procéder sur ce front.
— J'ai rencontré Penterwell aujourd'hui, lui dit Gerald Ridley. Il a été abordé par cet agent aussi. Non pas qu'il ait l'intention de vendre, mais comme moi, il s'est demandé ce qui se cache derrière cela.
— J'ai encore vérifié depuis que nous en avons parlé, et tout ce que j'ai appris suggère que tout se déroule bien et qu'on s'attend même à des augmentations. Peut-être que ce gentleman de Londres pense simplement que nous sommes naïfs.
Gerald grogna.
— Eh bien, il semble qu'il ne trouve pas preneur. Alors, il doit avoir compris maintenant qu'il doit réfléchir à deux fois.
Madeline sourit et inclina la tête en guise d'au revoir, mais les mots du châtelain subsistèrent. Les bourgeois n'étaient pas les seuls à posséder des baux miniers. Elle fit nonchalamment le tour de la piste de danse, réfléchissant, quand Gervase apparut soudain devant elle et mit sa main dans la sienne.
Il lui sourit, ouvertement prédateur — tel un tigre —, puis leva ses doigts et les embrassa. Elle essaya de froncer les sourcils, ce qui s'avéra difficile étant donné que ses yeux s'étaient écarquillés.
Bougeant pour se placer à côté d'elle, il enfouit sa main dans son bras.
— Sybil s'est décommandée et m'a laissé venir seul.
Il regarda autour de lui.
— J'avais oublié que les réceptions ici commençaient si
tôt.
Son regard revint sur son visage.
— Mais maintenant que je suis là, nous pouvons danser.
Les musiciens venaient juste de commencer à jouer.
Gervase la conduisit sur la piste. Madeline revint rapidement à la réalité... Et recula.
— Non. Je veux dire, je ne danse pas.
Il haussa les sourcils, mais ne s'arrêta pas de la guider en avant.
— Pourquoi? Vous ne pouvez pas vous attendre à ce que je croie que vous n'avez rien appris.
— Bien sûr que j'ai appris. C'est juste que...
Elle cligna des yeux tandis qu'il la fit habilement pivoter avant de l'attirer doucement dans ses bras.
Et elle vit qu'elle devait lever les yeux de quelques bons centimètres pour rencontrer les siens. Sentit que la main sur sa taille et le bras derrière elle possédaient une force peu commune, se souvint combien il l'avait si facilement soulevée du sol la veille.
Elle ne dansait pas — même si elle était tentée par l'exercice — parce que la plupart des hommes étaient plus petits qu'elle. Ou du moins pas assez grands, ou assez forts, pour accomplir ce qui était requis.
Deux révolutions dans les bras de Gervase et... quand il haussa les sourcils en la regardant, elle secoua la tête.
— Aucune importance.
Il sourit, puis regarda en avant et la fit tourner. Elle tournoya littéralement. Elle n'avait jamais dansé — n'avait jamais été capable de danser — avec une aisance si effrénée. Jamais elle n'avait été capable de suivre son partenaire comme elle le faisait avec lui — sans avoir à raccourcir ses enjambées, limiter ses mouvements, ralentir son style naturel.
Tandis qu'ils tournaient dans la salle, distançant sans peine les autres couples tout en se déplaçant avec tant de légèreté qu'elle ne ressentait aucune impression de vitesse, seulement une sensation de liberté rafraîchissante, son cœur léger prit son envol.
Il la regarda dans les yeux et sourit.
— Voilà. Vous voyez. Vous aimez cela.
— Elle referma ses lèvres sur la réponse trop révélatrice qu'elle avait au bout de la langue. « Seulement avec vous » était difficilement une chose raisonnable à dire, pas à lui.
Il n'avait pas besoin d'encouragement. Pas pour lui faire perdre pied mentalement, quelque chose qu'il exerçait avec une facilité déconcertante. Se faire guider en toute confiance autour de la pièce était franchement enivrant. Il la maintenait près — assez pour qu'elle se sente en sécurité au rythme où ils se mouvaient —, plus près qu'il le devrait peut-être, mais cela ne la choquait pas tant pour qu'elle se sente obligée de résister.
Tout ce qu'elle se sentait obligée de faire, c'était de suivre, de se détendre et de le laisser mener à sa guise. Son moi intérieur soupira et apprécia les moments privilégiés de plaisir inattendu.
Les yeux de Gervase étaient rivés sur son visage, la scrutant. Jugeant judicieux de le distraire, elle dit :
— Vous devez avoir beaucoup dansé cette année, avec tous les bals de Londres.
Il haussa les sourcils avec une expression — une légère résignation — claire pour une fois.
— Grâce aux bouffonneries de mes sœurs, j'ai passé très peu de temps dans les bals. J'arrivais en ville seulement pour être rappelé ici quelques jours après.
— Alors, elles étaient derrière tous ces événements étranges ?
L'expression sur les lèvres de Gervase devint grave.
— En effet.
Il rencontra ses yeux et hésita.
Elle attendit, avide d'en apprendre plus, mais sachant que mieux valait éviter de le presser.
Il sourit.
— Au moins, comme vous avez eu affaire à vos frères, vous comprendrez. Ces étranges incidents — chacun ayant expressément eu pour but de me ramener à la maison rapidement — étaient la conséquence de la réaction de mes chères sœurs à l'apparition de la nouvelle Lady Hardesty.
Elle cligna des yeux, essaya d'imaginer le lien, mais n'y parvint pas.
— Je ne vois pas le rapport.
— Merci, moi non plus, je ne l'avais pas vu. Elles, toutefois, s'étaient convaincues que comme le pauvre Robert, moi aussi, je succomberais aux charmes d'une femme fatale qui pourrait les chasser pour les faire vivre avec grand-tante Agatha dans le Yorkshire.
Elle le regarda fixement et eut la certitude qu'il parlait en toute sincérité. Elle essaya de ne pas sourire, mais échoua totalement et rit.
— Oh, mon Dieu !
Il lui adressa simplement un regard résigné. Ses lèvres ne revêtirent pas un sourire, mais se détendirent. Il continua à la faire tourner tandis qu'elle s'efforçait de maîtriser son hilarité.
— Je...
Elle s'arrêta pour prendre une profonde respiration.
— Je ne peux absolument pas vous imaginer être victime d'une femme, quelle qu'elle soit.
Gervase regarda son visage, ses yeux, d'un vert péridot scintillant à la lueur des chandeliers. Il avait pensé la même chose, mais n'en était plus sûr du tout.
La musique cessa. Il la fit pivoter pour l'arrêter de manière théâtrale — ce qu'elle apprécia, nota-t-il. Son ravissement sans réserve à danser, quelque chose qu'elle lui permettait de voir, lui procura un plaisir subtil.
C'était aussi un progrès important depuis là où il en était quand il l'avait regardée fixement dans les yeux la première fois. Ensuite, il avait été incapable de voir au-delà de son bouclier. Maintenant... dans des moments comme celui-ci, il entrevoyait clairement la femme derrière ce bouclier.
Chaque fois qu'il en entrevoyait un peu plus, elle devenait de plus en plus fascinante.
Après un rapide coup d'œil au-dessus de la foule, il prit son bras.
— Je crois qu'il est l'heure du goûter. Nous y allons ?
Elle haussa un peu les sourcils devant son attente manifeste de son accord, mais ensuite elle inclina la tête. Elle ne tarda pas à lui dire pourquoi.
— Les garçons m'ont dit que vous aviez formé un genre de nouveau club de gentlemen à Londres. S'ils ont dit vrai, c'est un club avec un but plutôt inhabituel.
Il sourit. Et se mit à la distraire.
En cela, il fut étonnamment efficace. Entre les questions de Madeline et ses réponses couvrant le Bastion Club et ses membres, la véritable nature de son service passé à défendre la Couronne, Dalziel et sa fonction, leur conversation au cours du goûter devint de plus en plus sérieuse, et ils étaient suffisamment absorbés pour décourager les autres de les rejoindre. Tandis qu'ils revenaient dans le couloir menant à la salle de bal, Gervase ne put se souvenir d'un goûter plus agréable.
Il ignorait pourquoi il lui était si facile de discuter avec elle, parmi toutes les femmes, mais son esprit vif et l'étendue de sa compréhension lui avaient permis de parler librement de sujets qu'il évitait habituellement.
Cela s'était avéré un autre plaisir subtil de simplement être capable de se détendre et de parler sans réfléchir. Sans censurer ses paroles.
Peut-être était-ce en raison de ses frères que rien ne pouvait manifestement la choquer. Qu'elle était si calme, si ancrée dans la réalité.
Avec elle, il se sentait en sécurité, d'une manière qu'il n'avait jamais connue, ni avec une autre, ni à aucun moment.
— Ce Dalziel, dit-elle, vous êtes tout à fait sûr qu'il a raison et qu'il y a bien un dernier traître quelque part au gouvernement ?
Prenant son bras, il la détourna de la salle de bal.
— Oui. Si un jour vous rencontrez Dalziel, vous comprendrez, mais en dehors du fait qu'il est la dernière personne capable d'inventer de telles choses, nous — le reste d'entre nous — avons eu la preuve que ce dernier traître existe. Jack Warnefleet s'en est approché le plus — il a failli attraper l'homme de main de l'individu —, mais le traître a tué son acolyte plutôt que de le laisser tomber entre nos mains et celles de Dalziel.
Elle marchait à côté de lui, regardant en avant, réfléchissant à l'ennemi juré de Dalziel sans vraiment le visualiser. Il savait que cela était vrai. Elle ne souleva aucune objection quand ils arrivèrent à un jardin et qu'il ouvrit les portes- fenêtres qui y menaient. Sans commentaire, revêtant un léger froncement de sourcils, elle avança.
— Ce traître... Que sait-on de lui ?
— Un autre traître a suggéré qu'il avait un lien avec le ministère de la Guerre. En dehors de cela, la seule description physique que nous ayons est que c'est un gentleman grand, bien bâti, aux cheveux noirs et appartenant à la haute société.
— La haute société?
Elle pivota pour lui faire face tandis qu'ayant refermé la porte, il la rejoignait.
Il opina.
— Il a tué son homme de main lors d'un gala royal au Vauxhall. Les seules personnes qui pouvaient obtenir des billets étaient membres de la haute société, et la jeune lady qui l'a vu était tout à fait certaine de son rang.
Il s'arrêta, la regardant dans les yeux.
— Comme Dalziel l'a dit, le dernier traître est l'un de nous.
Elle semblait grave — une valkyrie nettement désapprobatrice.
— Pas étonnant qu'il — Dalziel — soit si déterminé à l'arrêter.
— En effet. Mais en voilà assez pour ce qui est de Dalziel.
Son ancien commandant avait servi son but. Ils se trouvaient seuls dans le jardin, bien à l'écart de la salle de bal. Il tendit les bras vers elle.
Madeline cligna des yeux et regarda autour d'elle. Avant qu'elle puisse faire quoi que ce soit en dehors de prendre conscience qu'ils avaient marché jusqu'au porche du jardin de Lady Moreston — une cour entre deux autres, sans mur d'un côté et ainsi ouverte sur le jardin avec une paire de fines colonnes ivoire encadrant la vue —, elle était dans les bras de Gervase.
Se souvenant du but dangereux de Gervase — et de son opposition —, elle appuya ses mains sur sa poitrine et se repoussa pour le regarder d'un air furieux.
— Vous m'avez distraite.
L'accusation le fit sourire.
— Soit. Je l'admets.
La maintenant fermement avec un bras, il leva sa main et passa la pulpe de son pouce sur sa lèvre inférieure. La laissant palpiter. Puis, ses yeux, sombres dans le faible éclairage, se levèrent vers les siens.
— Et maintenant, je propose — sa main bougea; ses longs doigts entourèrent sa mâchoire et la firent remonter tandis que ses lèvres se baissaient vers les siennes — de vous distraire encore davantage.
 
 
 
Chapitre 6
 
 
 
Madeline avait l'intention de rester ferme, de refuser de jouer son jeu, mais son grand défaut avait d'autres idées.
Peu importe combien elle avait essayé de le chasser, de minimiser son intérêt, le côté d'elle plus aventureux qu'elle laissait si rarement aller savait la vérité.
Savait combien elle avait profondément envie d'en savoir plus, de connaître le désir et la passion qui, tandis qu'il avait ses bras autour d'elle et ses lèvres sur les siennes, semblaient planer à la limite de sa perception.
C'était ce besoin d'explorer qui lui avait fait passer ses bras autour de son cou et l'embrasser également, qui l'avait fait se coller contre lui dans un encouragement flagrant entièrement sourd aux protestations de son esprit rationnel.
La rationalité et la prudence avaient peu d'influence tandis que leurs bouches fusionnaient, que le baiser s'approfondissait et que le temps s'échappait.
Une simple chaleur, une simple faim.
Et un désir ardent qui émergeait de son âme. Qui la touchait d'une manière qu'elle n'avait jamais ressentie avant, qui gonflait, s'intensifiait et la motivait.
La motivait à passer ses doigts dans ses cheveux et à s'accrocher tandis que la main de Gervase, descendant de sa mâchoire, effleurait son sein, puis se refermait autour.
À travers le satin tendu, un doigt habile fit rouler son mamelon ruché, et elle gémit intérieurement.
Attendit. En suspens sur le bord d'un gouffre de tension insaisissable, attendant de découvrir encore plus.
Les lèvres de Gervase quittèrent les siennes. Sous ses cils, elle le regarda baisser les yeux jusqu'à l'endroit où sa main soutenait sa chair ferme.
Ses doigts se refermèrent légèrement, puis il la regarda. Après un instant, il se rapprocha et posa de nouveau ses lèvres sur les siennes, puis se recula.
— Vous êtes curieuse.
Son ton en faisait une découverte.
Elle cligna des yeux et dit à son tour :
— Comment pouvez-vous dire cela ?
— Je peux le goûter.
La curiosité avait-elle un goût, une texture ?
— Vous voulez savoir de quoi il s'agit.
Ses doigts bougèrent de nouveau.
Ses nerfs se tendirent, et elle frissonna.
— J'ai une confession à faire.
Sa voix était basse, un grondement râpeux.
— Je veux savoir aussi. Je veux voir où cela...
Ses doigts lui soutirèrent un autre frisson.
— ... mène. Hier, au château, quand vous avez insisté pour partir, quand vous vous êtes tournée et que vous m'avez donné votre main, j'ai vraiment failli vous saisir, vous mettre sur mon épaule et vous transporter jusqu'à mon lit.
 
— Ah?
Une partie totalement libertine de Madeline aurait aimé qu'il le fît.
— Oui.
Gervase s'arrêta, la caressant de sa main, l'effleurant de ses doigts, puis continua.
— Juste pour que vous sachiez que vous n'êtes pas la seule affectée, la seule concernée ici.
« Pris. Capturé. »
Par quoi, il l'ignorait.
Il l'attira de nouveau dans ses bras, dans le baiser, les faisant tous les deux tremper dans le moment, dans la sensation de tourbillon et de désir grandissant — aussi loin qu'il osait. Avec elle et lui, et là où ils étaient, ils ne pouvaient aller que jusqu'à un certain point.
Ce fut réellement à contrecœur qu'il leva la tête, prit une respiration — et sentit les pulsations dans ses veines, compulsives, insistantes, exigeantes. Qu'il sentit la même chose en elle.
Les cils de Madeline papillonnèrent, puis elle se concentra sur son visage.
— Avez-vous changé d'avis ?
Elle cligna des yeux en le regardant, pas une fois, mais deux, avant que la compréhension s'immisce dans son regard. Puis, elle se dégagea de l'envoûtement — le leur, pas juste celui de Gervase — et sortit de ses bras.
— Non.
Il ne s'était pas attendu à une autre réponse, pas encore, mais malgré les mots, son ton moins que certain et légèrement perplexe envoya un signal à son esprit. Elle avait hésité à dire « oui ! », mais l'expérience l'avait averti que le moment d'insister n'était pas encore venu. Elle devait s'offrir à lui de son propre gré, pour ses propres raisons. Elle était ce genre de femme. Une lady indépendante.
Laissant son visage revêtir une mine résolue, il déclara froidement :
— Si tel est le cas, alors nous ferions mieux de retourner dans la salle de bal.
Elle n'avait pas eu l'intention de retourner à la salle de bal, un fait qui démontrait simplement combien son grand défaut avait submergé son bon sens. Grimpant les marches du château le lendemain matin, Madeline se fit sévèrement la leçon — encore une fois —, se disant que sous aucun prétexte, elle ne devait permettre à Gervase de l'embrasser de nouveau.
À l'instant où ses bras l'avaient enveloppée, son grand défaut était ressorti... et l'avait transformée en une créature libertine qui voulait simplement en savoir plus. Bien plus, elle en était convaincue, que ce serait bon pour elle.
Avançant à grands pas dans l'entrée, elle vit le majordome de Gervase sortir de nulle part pour l'accueillir.
— Bonjour, Sitwell.
S'arrêtant, elle ôta ses gants, répondant au salut de Sitwell d'un signe de tête.
— Je suis ici pour voir le comte. Où puis-je le trouver?
— Je suis ici.
Gervase sortit du bout d'un couloir. Il fit un signe à Sitwell.
— Merci, Sitwell. Je sonnerai, si j'ai besoin de vous.
Tandis que le majordome saluait et se retirait, Gervase
se tourna vers elle. Il rencontra son regard et lut l'expression
déterminée et sérieuse qu'elle avait plaquée sur son visage. Il sourit, de manière trop entendue au goût de Madeline.
— J'étais en chemin vers la bibliothèque. Si vous voulez bien vous joindre à moi ?
Elle opina.
— Entendu.
Elle garda un ton vif.
— J'ai des informations que vous devez connaître.
Il haussa les sourcils, mais ne dit rien de plus tandis qu'il marchait à côté d'elle et la conduisait dans la bibliothèque.
Elle avança vers le fauteuil en angle devant le bureau. S'arrêtant à côté, elle regarda derrière elle... et le découvrit tout près. Sentit une main ferme saisir sa taille tandis qu'avec l'autre, il remontait son menton.
De sorte qu'il puisse l'embrasser.
Un baiser rapide, non pas peu exigeant, mais peu vigoureux, un souvenir, une promesse.
Une distraction totale et absolue. Quand il leva la tête, elle le regarda en clignant des yeux, abasourdie, mentalement perdue.
Il sourit et la poussa légèrement vers le fauteuil.
— Asseyez-vous et dites-moi ce qui vous a amenée ici.
Elle s'installa, s'efforçant de rassembler ses pensées. Elle
avait perdu l'esprit à l'instant où ses lèvres avaient touché les siennes — non, avant, quand elle avait réalisé qu'il était si proche.
Il fit le tour de son bureau et s'assit dans le fauteuil amiral derrière. L'autosatisfaction qu'il essayait de cacher tandis qu'il la regardait d'un air interrogateur rompit le charme. Elle prit une grande respiration.
Cette affaire de baux miniers.
Une fois qu'elle eut commencé, ce ne fut pas si pénible. Elle expliqua brièvement ce que ses frères avaient entendu, puis exposa l'information qu'elle avait reçue de Londres.
— Ensuite, hier, quand Harry est retourné à Helford et a parlé avec le père de Sam, il a pensé demander qui avait répandu la rumeur. Cela vient d'un colporteur — le père de Sam pensait que l'homme venait plus probablement pour le festival. Alors, les garçons ont décidé de le suivre et de voir ce qu'ils pourraient découvrir — ils ont retrouvé le colporteur dans la taverne à St-Keverne.
Elle regarda Gervase. Toute trace d'émotion intime avait disparu de son allure. Il était aussi absorbé par son récit qu'elle pouvait l'espérer.
— Le colporteur a dit qu'il avait entendu la rumeur dans une taverne de Falmouth. Il a dit que c'était courant, une histoire qui circule. Il ne connaissait aucune source précise.
Gervase grimaça.
— Falmouth, là où se trouve la flotte. Si quelqu'un voulait lancer une rumeur anonyme, quelques murmures à l'oreille de marins saouls feraient l'affaire.
— C'est ce que j'ai pensé. En supposant, bien sûr, que ces rumeurs ne soient aucunement fondées, mais qu'elles aient été répandues par ce gentleman de Londres ou son agent pour encourager les gens du coin à vendre leurs baux.
Il tapota une pile de lettres entassées d'un côté du sous-main.
— 
— Comme les vôtres, mes contacts de Londres ont confirmé qu'il n'y avait aucun soupçon d'une diminution dans le marché de l'étain, mais plutôt des prévisions de meilleurs revenus. Ils étaient perplexes que je puisse avoir entendu le contraire. En dehors de cela, j'ai aussi écrit à St-Austell, le comte de Lostwithiel, et au vicomte de Torrington — ses propriétés sont près de Bideford.
Il regarda Madeline.
— Tous deux possèdent des baux miniers et sont membres du Bastion Club.
— Votre club privé ?
Il acquiesça et prit deux lettres.
— Tous deux ont répondu exactement dans la même veine que tous ceux que nous avons entendus. Aucune trace du moindre problème avec les mines d'étain, mais plutôt des prévisions de profits croissants.
Il sourit d'un air contrit.
— Bien sûr, ils veulent maintenant que je leur explique pourquoi je leur ai posé la question.
Il remit les lettres sur la pile.
Levant les yeux, il trouva le regard de Madeline rivé sur un point au-delà de son épaule.
— Il m'est apparu, murmura-t-elle, que tandis que la plupart d'entre nous — la bourgeoisie et l'aristocratie — vont peu probablement vendre sur la base d'une rumeur, non pas sans avoir vérifié si ce n'est avec Londres, du moins avec les autres, il y en a beaucoup d'autres qui vendront leurs baux, car ils n'ont pas autant de bonnes relations, ne sont pas aussi bien informés.
Elle rencontra son regard.
— Si cette rumeur se répandait largement et si une offre leur était faite, les petits fermiers vendraient probablement.
Il opina.
Baissant les yeux, le menton raffermi, elle entreprit de remettre ses gants.
— Je vais faire un tour à Helston pour voir si je peux trouver cet agent et lui demander d'expliquer ces rumeurs. Si je ne parviens pas à le trouver, j'ai l'intention de faire circuler le bruit que j'aimerais lui parler concernant la vente de certains baux.
Elle leva les yeux et sourit — de façon glaciale.
— Cela le conduira à ma porte.
Ses gants mis, elle se leva.
Se souvenant vigoureusement de son analogie avec une valkyrie, Gervase se leva aussi.
— Je vais vous accompagner.
Elle avait beau être la tutrice de son frère, il était le comte du coin, le noble le plus haut placé de la région. Un fait qu'elle reconnut en inclinant la tête et sans discuter.
Dix minutes plus tard, ils galopaient côte à côte — chevauchant à vive allure, librement, de manière effrénée. Elle avait de nouveau son alezan, et il était sur Crusader. Ils martelaient le sol vers le nord sur les collines aux herbes dorées, une course exaltante, partagée et insouciante, avant qu'ensemble, d'un commun accord silencieux, ils soupirent intérieurement, se souvenant de qui ils étaient, et qu'ils se reprennent, tournant en direction nord-ouest, vers Helston.
Ils approchèrent de la ville par le sud, trottant sur la partie de la route nouvellement macadamisée.
— Commençons notre recherche par le secteur nord-ouest.
Il jeta un œil vers Madeline.
— Il y a plus de tavernes là-bas.
 
Elle opina. Entrant en ville, ils mirent leurs montures au pas.
Ils passèrent l'heure suivante côte à côte à discuter avec sept aubergistes et taverniers. Tous reconnurent l'homme que le châtelain Ridley avait décrit. Tous l'avaient vu en ville ou dans leurs commerces, mais aucun ne savait qui il était ni où il demeurait.
— Non.
John Quiller secoua la tête en signe de réponse à la dernière question de Madeline.
— Je ne l'ai jamais vu avec quelqu'un d'autre. Calme et poli. Il parlait assez facilement et se serait joint aux discussions si on le lui avait demandé, mais bien sûr, personne n'a été assez audacieux pour lui demander simplement ce qu'il faisait ici.
Soupirant intérieurement, Madeline hocha la tête.
— Si vous le revoyez, John, dites-lui que j'aimerais lui parler.
Gervase prit le bras de Madeline.
— Dites-lui que cela en vaudra la peine. Envoyez-le au château.
— Entendu, acquiesça John. Je le ferai.
S'apprêtant à sortir du Cow & Whistle, Madeline pensa protester contre Gervase, qui avait usurpé son idée, mais ensuite, elle écarta cette pensée. C'était pour le mieux, s'il avait l'intention de poursuivre cette pénible affaire. Elle avait assez à faire avec les biens de son frère et ses frères.
Et il était le noble le plus haut placé. Il n'était que juste et approprié qu'elle lui cède pour ceci.
Ils s'arrêtèrent sur le trottoir. Elle baissa les yeux vers la rue. Ils avaient enquêté dans la plupart des endroits probables et étaient revenus au centre de la ville. Sentant Gervase l'étudier, elle le regarda, puis arqua un sourcil.
— Quoi?
Il secoua la tête et reprit son bras.
— Je m'attendais à ce que vous protestiez. Je croyais au moins que vous émettriez un commentaire sournois.
Elle renifla et leva son menton tandis qu'ils descendaient la rue.
— J'ai décidé de ne pas le faire.
— Ah.
La jovialité dans son intonation ôta toute offense au mot. En fait, elle était plutôt impressionnée qu'il ait réalisé qu'il avait failli empiéter sur son terrain.
Ils tournèrent dans la rue Coinagehall, la principale artère de la ville. Gervase regardait autour de lui tandis qu'ils marchaient.
— Il est l'heure de déjeuner. Pourquoi ne nous arrêterions-nous pas manger un morceau à l'auberge ?
Il fit un geste vers le Scales & Anchor, la principale auberge de la ville, juste devant eux. Ils avaient laissé leurs chevaux à l'écurie là-bas.
Elle-même affamée après leur matinée occupée, Madeline opina.
— Alice Tregonning offre toujours une bonne table.
— Bien. Je meurs de faim.
Montant les marches de l'auberge avec elle, il passa devant elle et ouvrit la porte.
Un peu plus d'une heure plus tard, après un repas aussi excellent qu'elle l'avait pensé et animé par une conversation détendue qu'aucun d'eux n'eut de mal à entretenir, ils
quittèrent l'auberge d'humeur joviale et amicale. S'arrêtant sur le trottoir, leurs yeux s'adaptant au soleil éclatant après le faible éclairage de la salle à l'intérieur, ils regardèrent autour d'eux, puis Gervase prit son bras.
— Descendons à la rivière.
La rue Coinagehall descendait à pic vers les rives de Helford.
— Si je me souviens bien, il y a deux pensions face aux vieux docks. Peut-être que notre homme habite dans l'une d'elles.
Aplatissant ses mèches rebelles d'une main, elle opina.
— Allons voir.
Malheureusement, personne dans les pensions n'avait vu leur proie. Ils remontèrent péniblement la rue Coinagehall, se dirigeant vers l'auberge pour aller chercher leurs chevaux, quand des roues de voiture avancèrent bruyamment sur les pavés derrière eux.
Regardant derrière lui, Gervase vit un landau ouvert avec tout un groupe de ladies et de gentlemen vêtus à la mode — des évadés de Londres, si tant est que leur attitude étudiée d'ennui sophistiqué fût une indication.
La lady aux cheveux noirs au milieu du siège arrière, une ombrelle à volants faisant de l'ombre à sa peau claire, le vit. Elle l'étudia pendant un moment, puis se pencha en avant et parla au cocher.
La voiture ralentit, puis se rapprocha et s'arrêta à côté de Gervase et Madeline.
Tous deux s'arrêtèrent et se tournèrent. Madeline portait une robe d'équitation bleu foncé. Contrairement aux tenues conventionnelles, elle ne possédait pas de traîne, mais les jupes étaient encore assez longues pour qu'elle ait besoin de ses deux mains pour les lever tandis qu'ils montaient la côte. Par conséquent, il ne lui avait pas pris le bras, mais marchait à côté d'elle comme s'ils n'étaient que de simples connaissances.
Enroulant son ombrelle, la lady se pencha en avant. Son regard s'attarda sur lui, puis dévia vers Madeline. La lady sourit.
— Bonjour, je suis Lady Hardesty, et vous devez être Mlle Gascoigne.
Lady Hardesty tendit sa main gantée.
— Je voulais faire votre connaissance, Mlle Gascoigne. J'ai malheureusement raté l'occasion de le faire au thé du presbytère.
— Lady Hardesty.
Se plaçant sur le côté de la voiture, Madeline serra les doigts gantés de la lady. Voyant sans surprise le regard de Lady Hardesty dévier vers le visage de Gervase, elle fit un geste dans sa direction.
— Je crois que vous n'avez pas encore rencontré Lord Crowhurst.
— Monsieur.
Les yeux de Lady Hardesty se rivèrent sur ceux de Gervase et y restèrent tandis qu'il prenait sa main.
— Lady Hardesty.
L'air froidement distant, il fit une demi-révérence, puis relâcha sa main.
Elle fit immédiatement un geste vers les autres dans la voiture.
— Si vous me permettez de vous présenter...
Madeline échangea des hochements de tête et des salutations avec les autres ladies et les deux gentlemen, dont l'un était M. Courtland. Les ladies, copiant l'attitude de Lady Hardesty, fixèrent avidement leur attention sur Gervase, laissant Madeline à M. Courtland et à M. Fleming. Aucun d'eux n'hésita à essayer d'engager la conversation avec elle.
Ou, comme elle le soupçonnait cyniquement, à la séduire.
— Peut-être, suggéra M. Courtland, pourrais-je passer vous rendre visite ?
Elle revêtit le sourire distant auquel elle s'en remettait depuis des années pour réprimer les aspirations des hommes exagérément entreprenants.
— Ma tante est âgée. Elle reçoit rarement.
Le sourire de Courtland perdit de sa vivacité.
— Ce n'est pas votre tante que je viendrais voir, ma chère.
Madeline soutint son regard, et lentement, ostensiblement, elle haussa les sourcils.
Devant son regard imperturbable, Courtland bougea, puis un rougissement inconvenant monta depuis sa cravate et se répandit sur son visage.
Le libérant, elle se tourna pour voir comment Gervase s'en sortait.
Il faisait, le découvrit-elle, une excellente imitation d'un mur de pierres. Les supplications et les tentatives de séduction de Lady Hardesty ne lui faisaient manifestement aucune impression. Il semblait totalement indifférent, adoptant une attitude arrogante et supérieure.
Les bonnes manières lui interdisaient d'interrompre la lady, mais maintenant que Madeline avait terminé sa conversation, il regarda dans sa direction, puis se retourna vers Lady Hardesty et, avec une froide courtoisie, l'informa :
— Je crains que nous devions partir. Nous avons une longue chevauchée devant nous.
Il tendit le bras vers Madeline.
Tandis que ses doigts se refermaient autour de son coude, Madeline vit l'éclair d'agacement qui traversa les yeux noirs de Lady Hardesty. Elle n'était pas habituée à être rejetée.
Mais elle était trop maligne pour insister.
Inclinant la tête d'une manière qu'elle s'efforça de rendre gracieuse, elle se cala dans son siège. Son regard dévia vers Madeline. À sa grande surprise, Madeline ne détecta rien de plus que le même agacement dans son regard.
Il était évident que la lady ne la voyait pas comme une menace, une rivale. Elle l'avait écartée en tant que femme — ou plutôt en tant que femme trop quelconque pour avoir une chance de séduire Gervase.
Ce regard était si dédaigneux, et ce, sans malice, si nettement une déclaration de son évaluation expérimentée de femme et rien de plus, que Madeline en fut déconcertée. Mais l'habitude lui fut fort utile. Elle exprima automatiquement les formules d'usage tandis que Gervase et elle prenaient congé du groupe. Puis il la fit reculer du bord du trottoir.
Lady Hardesty se pencha en avant pour parler à son cocher, puis regarda de nouveau Gervase.
— A plus tard, Monsieur.
Ses yeux noirs soutinrent son regard tandis qu'elle se calait dans son siège, puis la voiture partit avec un soubresaut. Elle leva et déploya son ombrelle, et regarda en avant.
Ils restèrent là à regarder la voiture partir bruyamment.
Madeline jeta un œil vers Gervase et vit ses yeux se plisser en regardant l'ombrelle qui s'éloignait. Elle hésita, puis incapable de s'en empêcher, elle demanda :
— Quel est votre verdict ?
Il la regarda brièvement, puis de nouveau vers la voiture qui disparaissait en haut de la rue.
— Mes sœurs, dit-il en l'encourageant à avancer, avaient raison. Robert Hardesty a commis une très grosse erreur.
Gervase insista pour la raccompagner jusqu'au parc Treleaver. L'après-midi tirait à sa fin, le temps qu'ils parviennent dans la cour de l'écurie. Des palefreniers accoururent. Madeline descendit de cheval, se laissant gracieusement glisser sur le sol. Elle se tourna... seulement pour découvrir que Gervase était à côté d'elle.
— Venez.
Il fit signe d'avancer.
— Je vais vous raccompagner chez vous avant de rentrer.
Elle acquiesça d'un hochement de tête. Côte à côte, ils quittèrent la cour, puis d'un commun accord, ils ralentirent leur marche. Le chemin jusqu'à la maison coupait à travers les jardins, une promenade agréable dans la lumière dorée de la journée qui achevait.
Depuis les falaises, hors de vue à leur droite, les vagues mugissaient comme le tir de canons éloignés assourdi par les épais feuillages des arbres qui séparaient les deux endroits. L'odeur piquante de la mer n'arrivait pas si loin. Tandis qu'ils suivaient le sentier, les odeurs de lavande, des roses et de l'herbe fraîchement coupée fusionnaient et s'entremêlaient.
Ils marchaient en silence. Ils avaient échangé peu de mots, que des lieux communs, depuis qu'ils avaient quitté Lady Hardesty. Mais il y avait peu à dire. Tandis qu'ils avaient écumé les tavernes à la recherche de leur proie, ils avaient saisi l'occasion pour répandre leur point de vue sur les tendances actuelles concernant les mines d'étain locales. En plus de cela, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé l'agent insaisissable ou qu'il se présente de lui-même à Gervase, ils ne pouvaient rien faire de plus.
Comme pour Lady Hardesty...
Madeline s'arrêta sous la tonnelle donnant sur la roseraie à la française. Au-delà des roses s'érigeait la maison avec ses murs en brique rouge inondés du soleil couchant, les petits carreaux des fenêtres reflétant la lumière.
Les jardiniers avaient fini leur journée après avoir bien rangé leurs outils. Il n'y avait personne dans les environs, pas une âme en vue. Elle se tint silencieuse sous la tonnelle, extrêmement consciente de l'homme imposant qui avait emprunté le long sentier à sa suite pour venir s'arrêter derrière elle.
Lady Hardesty avait-elle raison ou tort ?
Jusqu'à récemment, la question ne l'aurait pas perturbée, lui serait apparue seulement pour être écartée avec dérision.
Jusqu'à récemment, elle ne portait aucun intérêt à attirer les hommes... ni, pour dire vrai, aucune réelle confiance dans sa capacité à le faire ; pas une seule fois ils n'avaient appris à la connaître.
Elle était qui elle était — une célibataire de vingt-neuf ans de presque un mètre quatre-vingts avec une attitude intransigeante et un but dans la vie qui, selon elle, excluait tout badinage.
Elle ne s'était pas, jusqu'à aujourd'hui, sentie moins femme pour autant.
Ses sens s'émoustillèrent tandis que Gervase approchait, et elle sentit sa chaleur contre son dos. Ses poumons se comprimèrent. Sa respiration devint moins profonde quand il bougea, levant une main pour caresser doucement et de manière suggestive le côté de sa gorge.
Elle ferma les yeux, frémit... et essaya de respirer.
Il s'approcha davantage, et ses lèvres remplacèrent le bout de ses doigts. Touchèrent, tracèrent, embrassèrent légèrement. La caresse la plus excitante, la plus provocante qu'elle avait jamais sentie.
— Avez-vous changé d'avis ?
Ses paroles flottèrent dans son esprit.
Les yeux fermés, elle prit une profonde respiration. Sentit la lavande, les roses, l'herbe... et lui. L'homme. L'inconnu, le danger, enveloppé dans le familier.
Ouvrant les yeux, elle se tourna et lui fit face. Elle rencontra son regard ambre et vit la chaleur latente dans ses yeux de tigre.
— Non, mais...
Elle baissa son regard vers ses lèvres. Elle humecta les siennes.
— Je suis ouverte à la persuasion.
Un risque, mais un risque qu'elle ne pouvait pas ne pas courir, plus maintenant.
 
 
Une seconde passa, puis deux. Elle sentit l'intensité grandissante dans son regard, mais refusa de lever les yeux et de rencontrer les siens.
Il sourit, juste un peu, un geste presque moqueur.
— Dans ce cas...
Il franchit les quelques centimètres qui les séparaient et recouvrit ses lèvres avec les siennes.
Il l'embrassa... et se réjouit de sa réaction quand elle l'embrassa en retour.
Et leur désir ardent s'embrasa de nouveau, plus insistant et intense, inassouvi et croissant, évoluant et se développant, se renforçant et s'approfondissant.
Il inclina sa tête au-dessus de la sienne. Elle referma ses bras autour de son cou. Leurs bouches fusionnèrent, leurs langues s'emmêlèrent, attirantes, effrénées et sans inhibition. Elle se colla contre lui et sentit son souffle ralentir.
Ses bras se levèrent et se refermèrent autour d'elle, et comme avant, elle devint quelqu'un d'autre — ou peut-être devint-elle celle qu'elle était réellement. Elle n'en était plus sûre.
Elle ne savait plus rien en dehors du moment, en dehors du plaisir, de l'excitation, du désir ardent.
Il la souleva et la fit tourner, la déplaçant plus profondément sous la tonnelle. Elle comprit pourquoi — maintenant, ils se trouvaient complètement sous le feuillage, et personne ne pouvait les voir. Ils ne pouvaient être vus que si quelqu'un approchait sur le sentier et venait plus près d'eux. Mais comme le sentier était en gravier, ils seraient avertis longtemps avant.
Donc, quand ses bras se relâchèrent et que ses mains parcoururent son dos, puis glissèrent plus bas pour se refermer sur ses fesses afin de la soulever contre lui, elle n'émit aucune objection. À la place, elle se réjouit, étourdie par le fait qu'il était évident qu'il la voulait. Elle pouvait difficilement en nier la preuve qui appuyait plus bas contre son ventre. Quand il la modela contre lui, bougeant de manière suggestive, elle gémit.
Il ne pouvait pas être plus clair sur ce qu'il voulait exactement.
D'elle. Avec elle.
Elle aurait pu reculer alors, réfuter le point de vue de Lady Hardesty et le rejeter, mais cette pensée ne pénétra jamais dans sa tête. Maintenant qu'elle était dans ses bras, l'embrassant et étant embrassée, elle avait d'autres questions, des questions bien plus brûlantes à poser.
Comme savoir s'il y avait une limite à la chaleur qui s'élevait entre eux, qui comme une flamme semblait prendre feu, s'embraser, puis la parcourir, tout comme lui, à travers son contact, sur sa peau, dans ses veines. À quel point pouvait-elle — pouvaient-ils — s'embraser? Assez pour faire fondre ses os ainsi que ses réserves ? Assez pour réduire en cendres toute sagesse et cautériser tout doute ?
Plus important, plus alléchant, savoir si le gouffre du désir teintant maintenant leur échange, plus dur, plus net, plus réel, était le sien, ou le leur.
Néanmoins, il possédait assez de pouvoir pour les motiver, les laisser tous deux haleter quand ils interrompirent le baiser. Faire en sorte que ses sens vacillent quand il referma sa main sur son sein et qu'il le massa. Qu'elle veuille ardemment qu'il continue quand ses doigts trouvèrent les boutons fermant son corsage et qu'ils les défirent adroitement, de manière experte.
 
 
Que ses yeux se ferment et que sa tête retombe en arrière, prisonnière d'une toile d'attentes quand il écarta largement les pans de son corsage et glissa une main ferme dessous, puis que, d'un mouvement rapide, il retira sa chemise... et la toucha.
Ses sens en furent saisis. Ses poumons se bloquèrent.
Poussant un halètement étranglé, elle ramena les lèvres de Gervase aux siennes. Elle devait l'embrasser, profondément, passionnément. Elle ne pouvait plus respirer sauf avec lui et elle était désespérée. Désespérée de connaître, de sentir, d'expérimenter... le plaisir dans son contact. La vénération, l'adoration presque avec laquelle ses doigts traçaient, analysaient, apprenaient. Jusqu'à ce qu'enfin, il prenne son sein dans sa paume, peau chaude contre peau chaude, et lui donne tout ce qu'elle voulait.
Tout ce dont elle avait soudainement besoin.
Gervase frissonna intérieurement. Il ne voulait rien de plus que goûter la chair ferme sous ses doigts, mais cela ne pouvait se produire, pas maintenant, pas ici. Il avait mal et savait que les choses allaient devenir pires. Bien pires. Elle était si réceptive, si ouvertement ardente, si dénuée de toute fourberie dans son désir que tout ce qu'il pouvait en penser, c'était de l'apaiser. D'assouvir sa soif sensuelle, même au prix de la sienne.
Mais il ne pouvait pas laisser les choses aller plus loin. Même si tous les deux étaient en feu, leurs corps enflammés et désireux de bien plus qu'un simple toucher — même s'il savait exactement ce dont ils avaient besoin pour assouvir la faim intense qui s'était emparée d'eux, il savait trop bien que cela ne pouvait pas arriver.
Surtout pas avec elle, étant donné ce qu'il voulait d'elle.
Se reculer, les ralentir tous les deux et se détourner du gouffre sensuel vers lequel ils galopaient bien trop vite, était une bataille pire que toutes celles qu'il avait menées. Il réussit, tout juste, et seulement en saisissant ses épaules et en la déplaçant, en la maintenant loin de lui, rompant tout contact entre son corps et le sien.
Elle le regarda en clignant des yeux, abasourdie. Il s'était habitué à voir cette expression de stupéfaction sensuelle dans ses yeux, un genre de baume sur sa libido écorchée, entaillée, blessée, reniant ce que son désir voyait comme une proie justifiée.
Il n'avait jamais été plus conscient de la bête en lui, de la force de sa passion. Qu'elle éveille quelque chose que personne d'autre n'avait encore touché était à la fois une merveille et une épreuve.
Ils respiraient tous deux trop vite. Il pouvait entendre le grondement sourd de son pouls dans ses oreilles.
Elle cligna des yeux, et la confusion et l'incertitude envahirent ses yeux verts couleur de la mer.
Il prit son souffle et força ses mains à quitter ses épaules. Il soutint son regard.
— Ce n'est ni le moment ni l'endroit.
Sa voix était profonde, râpeuse, mais elle comprit ses mots.
Elle opina, prit une profonde respiration, puis se rendit compte de la situation et baissa les yeux avant de rapidement refermer son corsage. Elle le regarda de nouveau. Elle essaya une froide censure, mais son regard était encore enflammé. Elle devait l'avoir réalisé. Elle cligna alors des yeux, se redressa et inclina la tête. Puis, sans un mot, elle se tourna et avança vers la maison.
Il la regarda aller. À chacun de ses pas, il trouvait plus difficile de ne pas sourire. Il céda enfin et sourit.
Elle n'avait rien dit, mais que pouvait-elle dire?
Elle entra dans la maison. Se tournant, il repartit vers l'écurie, souriant toujours, imaginant toutes les ripostes possibles de Madeline, ce qui ne le fit que sourire davantage.
Tard dans la soirée, Helen, Lady Hardesty, ses sens toujours en ébullition, son souffle pas encore lent, se redressa du banc de jardinier sur lequel son amant l'avait allongée.
Plissant les yeux dans le faible éclairage, elle passa ses doigts sur la peau nacrée de ses seins volumineux, ses mamelons toujours en érection, d'un rose plus foncé après qu'il les eut caressés et pincés. Fermant les pans béants de sa robe de soirée, elle se dépêcha de les rattacher. Tendant le bras derrière elle, elle tira sur l'arrière de ses jupes et jupons de l'endroit où il les avait enfouis au-dessus de sa taille et les secoua tout en les descendant.
Elle pouvait l'entendre derrière elle, enveloppé dans l'obscurité, ajustant ses vêtements. Quand ils se rencontraient dans des endroits confinés — dans ce cas, une remise de jardin rarement utilisée cachée dans des arbres denses qui poussaient le long de la berge —, tandis qu'il insistait pour dénuder ses seins ainsi que ses jambes et ses fesses, il ne faisait invariablement rien de plus qu'ouvrir le rabat de ses pantalons pour la satisfaire.
Toutefois, comme il le faisait extrêmement bien et tout aussi invariablement, elle ne risquait pas de se plaindre. Les amants comme lui ne tombaient pas du ciel, un fait dont elle pouvait témoigner, vu sa longue expérience.
Il s'approcha. Elle le sentit dans son dos. Une main aux longs doigts fit le tour de sa gorge, caressant doucement, puis ses lèvres effleurèrent sa tempe.
— Je vous retrouve ici demain soir.
Sa voix était profonde, sombre, teintée d'une pointe de danger qui poussait tant de ladies à écarter leurs jambes pour lui. Elle savait qu'elle n'était pas sa seule maîtresse, juste, pour le moment, la plus près.
Bien sûr, il n'était pas son seul amant non plus, juste le plus excitant.
Elle réprima un soupir.
— Je ne comprends pas pourquoi vous ne participez pas à la réception. Ma chambre est au bout de l'aile ouest. Vous pourriez partager mon lit. Je vous assure que Robert n'est pas un problème.
Levant les yeux avant de regarder derrière elle, elle le vit sourire.
— Vous devez admettre qu'il était un excellent choix.
— En effet.
Puis, sachant quelle pointe se cachait dans ses mots, elle ajouta :
— Je vous serai toujours reconnaissante de me l'avoir fait remarquer.
— Et vous avoir dit comment lui mettre le grappin dessus.
Elle opina. Il avait été inspiré en cela aussi. En tant que dame indigente de vingt-huit ans se trouvant être la veuve encore jeune d'un lord impécunieux qui avait joué sa dot ainsi que ses propres biens, elle n'avait pas vraiment eu d'autre choix que de chercher un protecteur riche.
Et elle en avait trouvé un. Mais en lui, elle avait trouvé un gentleman ayant une profonde compréhension de leur monde. Il avait compris son besoin de sécurité et de position, et lui avait montré comment, en la personne du jeune Robert Hardesty, elle pourrait atteindre son objectif.
Grâce à son talent et aux conseils du gentleman, séduire Robert Hardesty avait été un jeu d'enfant, et l'embringuer dans le mariage, encore plus facile. L'homme était fou d'elle.
Tandis que le gentleman qui se tenait derrière elle aurait pu avertir Robert, ce n'était pas la façon de gagner son admiration.
Derrière elle, sa main descendit, passant sur sa hanche pour caresser une de ses fesses vêtues de soie, la caressant oisivement. Le regard rivé sur la fenêtre sale devant elle, Lady Hardesty saisit sa lèvre inférieure entre ses dents. Il n'avait jamais agi oisivement.
— Il y a trop d'invités au manoir Helston.
— C'est vous qui m'avez demandé de les inviter.
Il tenait à son intimité, mais...
— Vous les connaissez tous. Vous les avez choisis.
— En effet. Ils constituent une excuse pour que je puisse vous rejoindre en société, si je le veux et quand je le veux. Quoi de plus naturel que, tandis que je rends une visite de courtoisie à un proche vieillissant dans le voisinage, je puisse rejoindre votre groupe le jour ou le soir ?
Il s'arrêta, puis continua :
— Non. Les arrangements sont parfaits comme ils sont.
Ses arrangements. Elle ne savait même pas où il demeurait et ne pouvait deviner s'il y avait vraiment un proche vieillissant ou non.
— Si seulement le reste allait aussi bien.
Elle fronça les sourcils.
— Que voulez-vous dire ?
— Le bateau que j'attendais. Il n'est pas venu.
Ses doigts continuèrent à la caresser, palpant sa chair ferme. Bien que son toucher soit devenu plus ferme, teinté d'une colère contenue, c'était son ton, monocorde, froid, qui la rendait nerveuse.
— Je l'attendais il y a deux ou trois nuits, mais il ne s'est pas pointé.
Le rythme de ses paroles était devenu plus saccadé, très différent de la voix tramante qu'il affectait habituellement.
Il était de mauvaise humeur. Elle en avait seulement eu des aperçus, fugaces tout au plus, mais elle savait que son irritation était là, redoutable et effrayante. Il était impitoyable, entièrement dépourvu de sentiments plus doux, et parfois sa force, son obsession pour ses plans, à faire en sorte qu'ils réussissent, la rendaient plus que mal à l'aise.
Elle avala sa salive et maintint son regard vers l'obscurité au-delà de la fenêtre.
— Peut-être pourrais-je demander autour de moi, voir si quelqu'un a entendu quelque chose ?
Il resta silencieux, réfléchissant, puis il répondit :
— Pas encore. Mais je veux ce que ce bateau transporte et qui m'appartient.
Ses trente pièces de valeur. Son paiement — son ultime récompense et aussi son ultime triomphe. Son ultime vengeance.
Il les voulait, en avait soif, pouvait presque les goûter. Si proches, mais elles n'étaient pas encore à lui — dans ses mains, lui appartenant pour jubiler.
— Je veux ce chargement.
Il baissa les yeux vers son profil parfait et fit jouer ses doigts encore plus puissamment.
— Mais je ne veux pas risquer une attention excessive. Pas tout de suite.
Le fait que bien qu'il eût gagné la guerre — sa guerre privée qu'il avait menée contre un ennemi puissant qui ne le connaissait pas, et ce n'était pas faute d'avoir essayé —, que bien qu'il eût triomphé, il devait encore rôder, conspirer et comploter pour mettre la main sur ce qui lui appartenait de droit parce que, en dépit de tout, il était encore trop craintif pour faire face à l'ennemi, et il savait qu'il ne le pourrait jamais, l'irritait au plus profond de lui.
Le visage durci, il la saisit plus fort, l'entendit retenir son souffle, le bloquer.
— Vous comprenez ?
Elle opina. Son « oui » était haletant.
Il la maintint là, en suspens entre le plaisir et la douleur, et laissa le moment s'étirer. Il pouvait presque entendre son pouls battre, pouvait facilement sentir son excitation monter en flèche.
Puis, il sourit dans le noir, relâcha sa prise et caressa sa chair tourmentée.
— Retrouvez-moi ici demain soir, et ensuite... nous verrons.
 
 
 
Chapitre 7
 
 
L'après-rnidi suivant, Gervase pénétrait dans l'entrée de la maison du parc Treleaver. Il salua Milsom, qui apparut pour l'accueillir, d'un signe de tête.
— Mlle Gascoigne ?
— Dans le bureau, Monsieur. Dois-je vous annoncer ?
— Inutile. Je connais le chemin.
Il le salua et emprunta le couloir vers le bureau. Tandis qu'il marchait, il affina les éléments de son plan.
Il se gardait bien d'espérer que Madeline l'invite à la séduire davantage, surtout pas après cette étreinte sous la tonnelle. Avec une lady conventionnelle, leur compatibilité transparente aurait abouti à un encouragement, mais Madeline réagirait en renforçant ses défenses plutôt qu'en baissant son pont-levis.

Pourtant, elle était affaiblie, et maintenant, il la connaissait mieux. Sa curiosité était une force tangible, assez puissante pour l'emporter sur sa réticence. Une fois engagée, elle devenait une arme puissante d'autant plus efficace qu'elle agissait à partir de l'intérieur.
L'indépendance de Madeline — sa véritable marginalité — était l'autre atout qu'il avait en main. Une fois qu'elle était contrainte par sa curiosité à expérimenter quelque chose de nouveau, son indépendance assurait que des considérations comme « qu'est-ce qui est correct ? » ou « comment les choses doivent-elles se dérouler ? » n'avaient que peu de pouvoir pour la détourner.
Sa curiosité et son indépendance ensemble avaient mené à cette rencontre sous la tonnelle. Il était maintenant temps d'insister davantage, de s'attaquer à la brèche dans ses défenses.
La porte du bureau était ouverte. Il s'arrêta sur le seuil, souriant tandis qu'il la découvrait, assise derrière le bureau, la tête penchée, des registres ouverts devant elle. Le soleil filtrait à travers les fenêtres derrière elle, éclairant la couronne de ses cheveux, qui s'échappaient comme toujours de leurs pinces pour former une pièce chantournée dorée autour de son visage.
Il avança naturellement à pas de loup. Elle ne l'entendit pas approcher. Ce qu'il put voir de son expression lui indiquait qu'elle était absorbée par ses comptes. Révisant promptement son plan, il avança dans la pièce et ferma la porte.
Elle leva les yeux, les plissa, puis se leva. Derrière son dos, il tourna la clé. Le déclic de la serrure laissa la place au silence.
Il sourit et avança vers elle.
Les yeux écarquillés, elle déposa sa plume.
— Ah... Gervase. Y a-t-il quelque chose... ?
Elle se tourna pour lui faire face tandis qu'il faisait le tour de son bureau, ses yeux s'agrandissant encore plus du fait qu'il ne ralentissait pas. Avec son genou, il poussa son fauteuil et finit par s'arrêter, la coinçant efficacement entre lui et le bureau.
— Que... ?
Elle vacilla, puis se redressa, se raidit, l'instinct de s'éloigner de lui enrayé par sa volonté.
Il rencontra ses yeux et s'efforça de garder une expression sereine.
— Vous m'avez dit que si j'avais d'autres questions, vous seriez heureuse d'y répondre.
Il avait laissé son regard glisser vers ses lèvres. Se penchant plus près, il les frôla avec les siennes. Pas un baiser — un contact émoustillant.
Assez pour la distraire, mais quand il recula légèrement, elle se débarrassa de l'effet et revêtit un air renfrogné.
— À propos du festival... des questions sur le festival.
— Oh.
Il infusa le mot d'une déception enfantine.
— J'avais espéré...
De nouveau, il toucha ses lèvres avec les siennes, pendant plus longtemps cette fois, jusqu'à ce qu'il sente sa réaction instinctive. Il leva une main et tenant délicatement sa joue, un côté de sa mâchoire, il la maintint — à peine — et envoya ses lèvres parcourir sa mâchoire, la tracer, remonter vers sa pommette, son oreille, y plongeant jusqu'à ce qu'il inhale le parfum de Madeline, et il referma ses yeux pour expirer doucement, ses lèvres restant suspendues au-dessus du creux sensible en dessous de son oreille.
Son autre main s'était levée pour saisir légèrement sa taille. Il sentit sa réaction, ses inspirations rapides, le frémissement de l'attente envoûtante.
De la curiosité naissante, étendue.
Souriant intérieurement, il murmura :
— J'avais espéré...
Il se recula juste assez pour rencontrer ses yeux.
— ... connaître la réponse à une question qui m'obsède depuis la dernière fois que nous nous sommes quittés.
Les yeux de Madeline, aussi clairs que le péridot, scrutèrent les siens. Ses lèvres, pulpeuses et bien mûres, s'étaient ouvertes. Elle les humecta avant de murmurer :
— Que... ?
Sentant ses mains bouger entre eux, Madeline baissa les yeux. Ses poumons se comprimèrent, sa tête tourna tandis qu'elle voyait ses doigts rapides défaire les minuscules boutons fermant le corsage de sa robe de jour.
Ils se trouvaient dans son bureau avec le soleil de l'après- midi entrant à flots sur eux, et il dénudait ses seins. Il avait l'intention de Dieu sait quoi. Elle devait l'arrêter..., pouvait l'arrêter.
Mais elle ne fit aucun mouvement.
Incapable d'ôter ses yeux de ses doigts, de la rondeur de ses seins qu'il dévoilait si rapidement, elle avala sa salive.
— Quelle est votre question ?
— Je dois savoir. Je brûle de savoir...
Son corsage ouvert, ses seins nus, il prit dans sa paume un mont gonflé. Il en parcourut le pic doucement, de manière cruellement tentante, avec son pouce. Le regarda durcir.
Son regard se leva vers son visage. Elle ne pouvait plus respirer. Les traits de Gervase n'avaient jamais semblé plus durs, plus stricts. Plus nettement marqués par la passion contenue.
— Ce que cela goûte.
Les mots résolus pénétrèrent son esprit plutôt lentement. Quand ils finirent par l'affecter, elle cligna des yeux, alla regarder vers le bas, mais il leva les yeux à ce moment et l'embrassa.
Pas comme il l'avait fait dans le passé, de sorte que son esprit s'évapore et que sa capacité à penser se dissipe, mais légèrement, de manière apaisante, séduisante.
D'un air suppliant, une imploration évidente.
Tellement que même quand ses lèvres s'emparèrent des siennes, elle put sentir sa main sur son sein, put pleinement apprécier chaque caresse suggestive, sentir chaque toucher plonger au plus profond d'elle.
— Me laisserez-vous connaître la réponse ?
Ses paroles errèrent sur ses lèvres, à travers son cerveau. Elle ne pouvait formuler aucune réponse — autre que de le laisser prendre ce qu'il désirait. De fermer les yeux, quand ses lèvres caressèrent sa mâchoire et que sa tête plongea, et laisser les choses aller. Ses lèvres descendirent le long de sa gorge, et elle frémit. Il s'arrêta comme pour le remarquer — remarquer toutes ses réactions, la permission dont il avait besoin. Puis, il inclina la tête.
Les yeux étroitement fermés, elle haleta. Une main sur sa taille, il la pencha en arrière. Puis, ses lèvres se pressèrent vivement sur la rondeur supérieure de son sein, et elle frissonna. Perdant tout contact avec le monde tandis qu'avec ses lèvres, sa langue et ses dents, avec l'humidité de sa bouche, il goûtait et apprenait.
Et lui enseignait. Les sensations qu'il suscitait, qu'il envoyait tournoyer en elle, qui la transperçaient, étaient plus, bien plus intenses qu'elle avait imaginé qu'elles seraient. Avec sa bouche sur ses seins, il l'emmenait dans un nouveau paysage de passion chaude et vacillante, et dans un désir ardent plus profond, plus intense, plus puissant.
Ce n'était pas bien, elle le savait, mais cela créait une telle dépendance. Ses sens se déployaient. Desséchés, rejetés depuis si longtemps, ils flamboyaient et jouissaient du plaisir qu'il la poussait à ressentir.
Il la saisit, la leva, puis elle se retrouva sur le bureau, étendue à moitié sur ses registres et ses factures, les genoux et les cuisses écartés par ses hanches entre eux. Et il se pencha sur elle. Elle avait levé une de ses mains vers sa tête, le maintenant contre elle tandis qu'il se délectait.
Tandis qu'il continuait tranquillement de répondre à sa question et qu'il inondait l'esprit de Madeline de plaisir.
D'un plaisir qui s'intensifiait, grossissait, s'érigeait, jusqu'à ce qu'elle se tortille, s'arquant légèrement au moment où la chaleur monta, où la passion la saisit et où un désir ardent inexprimable devint encore plus insistant.
Il s'arrêta. Elle sentit son souffle, aussi irrégulier et peu profond que le sien, glisser sur sa chair gonflée, sur sa peau sensible. Puis, sa main se referma sur son sein, et son contact se durcit, devint plus passionné. Il leva la tête et trouva ses lèvres. Là, il l'entraîna dans un baiser enflammé.
Cela, elle le savait, elle le reconnaissait. Elle ouvrit ses sens et embrassa le moment — rassembla toutes les sensations qu'il offrait —, et sentit le monde trembler.
Il grommela quelque chose à travers le baiser de plus en plus vorace, puis sa main quitta son sein, mais à son grand soulagement pas son corps, se déplaçant plus bas, réclamant de manière possessive sa taille, sa hanche, son ventre et la partie supérieure de sa cuisse. Il la saisit brièvement, puis relâcha le muscle tendu et déplaça sa main vers la jonction de ses cuisses.
Il la caressa à travers le délicat tissu de sa robe, faisant glisser la soie de sa chemise contre sa chair la plus sensible. Elle frémit, le maintint plus fermement dans leur baiser, le tenta et le défia avec sa langue — vacillant sensuellement quand il répondit par une invasion ravageuse qui la laissa prisonnière, saisie, conduite vers un sommet indéfinissable.
Puis, elle prit conscience que c'étaient ses doigts, caressant adroitement, de manière experte, entre ses cuisses, qui la faisaient se sentir ainsi. Qui la faisaient se sentir comme si son monde — celui dans lequel il l'avait entraînée — était sur le point de céder.
D'éclater, de se rompre.
Puis, cela arriva.
Gervase sut à l'instant où elle succomba à la jouissance, si puissante, si intense que sa tête à lui tourna. Se retirant de leur baiser, il la regarda — observa la passion durcir ses traits, s'épanouir, puis se fissurer pour être effacée par une immense vague de satiété.
Il continua à s'abreuver de sa vision d'elle, des traits charmants de son visage tandis qu'ils se détendaient — intérieurement victorieux d'être le premier à susciter cette expression particulière.
Affirmant intérieurement qu'il serait aussi le seul.
Il n'avait pas prévu que cet épisode — cette dernière étape dans sa campagne — évolue si loin, mais il n'en était en aucun cas désolé. La curiosité de Madeline et sa volonté étaient des aspects déterminants. Il avait dû adapter son rythme.
Ce qui, fort heureusement, signifiait qu'il était plus proche du succès — et par conséquent de la libération — qu'il y a une heure.
Les cils de Madeline papillonnèrent, puis se levèrent. Pendant un long moment, hébétée, elle ne fit que fixer ses yeux. Il cachait un sourire d'autosatisfaction, mais ne pouvait empêcher son regard de se baisser et de s'attarder sur ses lèvres — gonflées par leurs baisers passionnés —, puis de se baisser encore davantage sur l'étendue de sa peau laiteuse à présent rosée jusqu'à ses seins nus, volumineux et portant les marques révélatrices de la possession de Gervase.
Il dut se forcer à ne pas laisser transparaître ce qu'il ressentait sur son visage. Poussant un soupir qu'il la laissa entendre, il recula et se redressa. Prenant ses mains, il la leva jusqu'à ce qu'elle glisse du bureau pour se tenir debout.
Tous deux regardèrent le bureau, les registres et les papiers à présent éparpillés en désordre dessus.
Levant une main, il prit sa nuque, glissa son pouce sous sa mâchoire et attira son visage vers le sien. Il rencontra ses yeux pendant un court moment, puis se pencha et l'embrassa — longuement, lentement, profondément, mais avec une passion bien contenue, modérée.
Levant la tête, il la relâcha, puis passa son pouce sur sa lèvre inférieure luisante.
— Nous nous reverrons demain soir. Pour l'instant, je ferais mieux de vous laisser à vos affaires.
Elle le regarda fixement, mais il ne fit que sourire, puis il se tourna et traversa la pièce jusqu'à la porte. Il sentit la confusion qui la déstabilisait dans ses yeux tandis que, manifestement frappée de mutisme, elle le regardait partir.
Au moment où il ferma la porte, son sourire revêtit une expression plus sombre.
Partir à cheval alors qu'il était excité n'était pas sa conception du plaisir, mais avec de la chance, la fin de sa campagne était proche.
Elle n'était pas une dévergondée.
Tard cette nuit-là, alors que tout le reste de la maison était couché depuis longtemps, Madeline restait assise devant sa coiffeuse, brossant nerveusement et distraitement ses cheveux.
Spontanément, son regard se baissa vers ses seins, convenablement cachés sous sa mince robe de nuit en lin. Elle n'avait jamais beaucoup pensé à eux avant, mais Gervase avait semblé fasciné... Il avait assurément été minutieux dans son étude...
Elle cligna des yeux et inspira. Elle regarda la preuve que ce qu'elle venait de penser, que le simple souvenir de ce qu'elle avait connu cet après-midi grâce à son expertise était suffisant pour l'exciter. Encore. Pour que ses seins se gonflent, que ses mamelons pointent davantage.
Quant au reste de son corps...
Elle resserra ses cuisses et se concentra de nouveau avec détermination sur le miroir. Peut-être n'était-elle pas une dévergondée, mais dans ses bras, elle s'abandonnait, perdait tout bon sens.
Elle devenait victime de ses sens.
Elle n'avait jamais été ainsi avant.
Elle ne savait pas à quoi ressemblait ce côté d'elle et ne savait pas où le fait d'en apprendre plus là-dessus la mènerait. Mais maintenant qu'elle savait que cette partie d'elle existait — un côté indéniablement féminin de sa nature qu'elle n'avait jamais exploré —, elle ne pouvait imaginer ne pas en apprendre plus.
Elle savait dans son cœur, et dans sa tête aussi, qu'elle ne serait pas satisfaite avant d'en avoir appris plus.
Même si se conformer au but déclaré de Gervase allait contre sa nature, elle n'avait aucun doute que réchauffer son lit répondrait à toutes ses questions.
— Même si je préférerais ne pas encourager son arrogance — elle fixa son regard sur son reflet et lui parla —, avec qui d'autre ici pourrais-je apprendre ?
C'était un bon point. En plus du fait qu'elle avait presque vingt-neuf ans et qu'il était le seul homme à l'exciter de cette manière — à susciter la femme sensuelle en elle —, il était aussi le seul homme auquel elle pouvait imaginer faire suffisamment confiance pour s'aventurer plus loin. Elle n'était pas tout à fait sûre de la raison pour laquelle elle se fiait à lui sans réserve, mais cette confiance était devenue absolue, au-delà de toute réflexion ou interrogation.
Ses coups de brosse ralentirent, s'arrêtèrent. Elle regarda ses yeux, puis les plissa.
— Je n'ai jamais été prude dans ma vie.
Déposant la brosse, elle se leva. Elle regarda son reflet, sa longue silhouette, la masse ondoyante de ses cheveux, les courbes séduisantes de ses seins et de ses hanches imparfaitement cachées sous sa fine robe de nuit.
Elle étudia cette vision, puis haussa son menton.
— Très bien, Monsieur. Ce sera demain soir.
Se penchant en avant, elle souffla sa bougie, puis se retira dans son lit.
Ils savaient qu'ils se rencontreraient à la maison des Caterham. Madeline arriva en premier. Vêtue d'une robe de soie vert chartreuse, elle erra dans le salon, impatiente et agitée. S'étant décidée, elle voulait aller de l'avant. La réception de Lady Caterham était un événement annuel, non dansant, mais avec toutes les familles locales éminentes invitées pour remplir son salon, débordant sur la terrasse, avec des conversations de tous côtés et un goûter pour patienter jusqu'à plus tard.
Bien qu'habituée à assister à de tels événements et à discuter avec ses voisins de bonne grâce, ce soir, Madeline se sentait trop excitée pour se détendre dans sa routine habituelle. Ce soir, discuter des mines d'étain ne la tentait pas.
Heureusement, avec une telle foule, personne ne risquait de remarquer un comportement si anormal.
— Mlle Gascoigne... Nous nous rencontrons de nouveau.
Madeline pivota et découvrit M. Courtland en train de s'incliner devant elle. Elle lui donna la main et souffrit qu'il lui presse les doigts de manière un brin plus éloquente que ce quelle considérait comme approprié.
— Bonsoir, Monsieur. Je suppose que les visiteurs de Lady Hardesty honorent la maison des Caterham ce soir ?
Courtland cligna des yeux. Ne sachant pas trop s'il y avait une pique dans le commentaire, il répondit plutôt prudemment :
— Lady Caterham a été assez gentille pour inviter Lady Hardesty et étendre l'invitation à ses invités.
— Lady Caterham invite toujours tous ceux qui sont quelqu'un dans les environs, et naturellement, elle inclut tous les invités qu'ils hébergent.
Bien sûr.
— Toutefois, mon commentaire était dû à la surprise que l'invitation ait été acceptée. Ceci — d'un geste, Madeline indiqua la pièce bondée — peut difficilement se comparer avec les réceptions de Londres.
Plus certain à présent qu'elle avait tendance à critiquer, Courtland s'arrêta, puis dit :
— Nous nous trouvons nous-mêmes de plus en plus ennuyeux, alors...
Il haussa les épaules.
Donc, ils étaient venus pour voir quelle excitation ils pourraient ressentir parmi les gens du coin. Madeline grimaça intérieurement, puis se souvint de Lady Hardesty et de sa vision de Madeline elle-même, une de ces personnes du coin.
La pure malice la poussa à sourire à M. Courtland, le faisant cligner des yeux.
— Peut-être pourrions-nous rejoindre Lady Hardesty ? Je n'ai pas eu beaucoup l'occasion de parler avec elle.
Bien qu'encore méfiant, Courtland offrit son bras sans hésiter. Elle le prit et le laissa la guider à travers la foule, vers l'endroit où Lady Hardesty se trouvait entourée de sa cour dans un coin de la pièce.
Elle était, l'admit intérieurement Madeline, une belle femme, ses cheveux noirs lisses et brillants remontés en boucles élaborées sur sa tête, sa robe de satin bleue à la toute dernière mode. Elle avait environ l'âge de Madeline, peut- être un an de plus, mais quand Madeline rejoignit son cercle et que Lady Hardesty sourit en signe de bienvenue poli, Madeline vit que son visage était un brin marqué, comme si malgré les crèmes et les potions qu'elle employait sans doute pour garder sa peau souple, malgré les délicats saphirs autour de sa gorge, la vie l'avait traitée durement.
Mais elle salua sincèrement Madeline et la présenta de nouveau au reste de ses amis. Tous étaient Londoniens, tous des invités de Lady Hardesty. Robert Hardesty n'était nulle part en vue.
À la fin des présentations, Lady Hardesty lança un regard contrit à Madeline.
— J'avoue vous être reconnaissante, Mlle Gascoigne, de briser la glace comme vous le faites.
Elle rit légèrement.
— Je commençais à penser que je devrais vivre ici pendant des années avant que les gens du coin assouplissent leur attitude à mon égard.
Madeline se retint de suggérer que s'entourer de ses amis de Londres était difficilement propice à encourager les gens du coin à l'aborder.
— Pas si longtemps. Ils finiront par venir.
Elle rencontra les yeux de Lady Hardesty.
 
 
— Une fois qu'ils vous auront évaluée.
Elle s'arrêta, soutenant le regard bleu de la lady, puis ajouta :
— Et une fois que vous nous aurez acceptés.
« Correctement » était suspendu dans les airs.
Lady Hardesty cligna des yeux, puis M. Courtland émit un commentaire et Madeline se tourna pour écouter. Elle fut alors immédiatement distraite par la vision d'une tête aux cheveux foncés bouclés de l'autre côté de la pièce. Assez grande pour voir par-dessus la foule, elle vit Gervase la remarquer et commencer le long parcours pour finir par se retrouver à ses côtés.
Discutant poliment, elle attendit. Pleinement consciente de son approche, elle sut quand il vit avec qui elle était... et hésita. Elle faillit regarder dans sa direction, mais il louvoyait pour arriver à côté d'elle, et elle ne voulait pas sembler trop consciente de sa présence. Trop sur des charbons ardents, trop impatiente.
Mais tout à coup, il fut là, lui prenant la main, se glissant discrètement à côté d'elle, saluant les autres avec une politesse froide et distante si différente de son aisance habituelle qu'elle se tourna presque pour le regarder.
— Je suis si heureuse que vous vous joigniez à nous, Monsieur.
Revêtant un sourire bien plus éclatant pour l'accueillir qu'elle l'avait fait pour Madeline, Lady Hardesty lui dit :
— Comme je le disais à Mlle Gascoigne, je suis impatiente de connaître davantage les gens de la région.
— Vraiment?
Gervase décrypta l'invitation ouverte dans les yeux de Lady Hardesty et ne ressentit que de l'irritation. Pourquoi
Madeline s'était-elle arrêtée ici, alors que la pièce était si bondée ?
— J'ai su que vous viviez dans un vrai château, Monsieur.
Mlle Bildwell ressortit sur le côté du cercle presque en battant des cils.
— Cela doit être extrêmement romantique.
— Beaucoup le pensent, mais la réalité est malheureusement quelconque.
Son ton était conçu pour décourager toute tendance à demander à visiter ledit château, et plus encore, à signifier clairement qu'il avait rejoint leur cercle pour une seule raison. Il se tourna vers Madeline.
— Ma chère, Sybil aimerait vous parler, si vous pouvez lui accorder un moment.
Madeline le regarda en clignant des yeux, mais ce qu'elle vit dans son regard dut faire paraître l'humeur sous-jacente de Gervase évidente.
— Bien sûr.
Le laissant enfouir sa main — qu'il n'avait pas lâchée — dans le creux de son bras, elle se tourna vers Lady Hardesty et inclina la tête avec grâce.
— Si vous voulez bien nous excuser.
À la grande surprise de Gervase, Lady Hardesty regarda fixement Madeline comme si elle venait juste de la remarquer — avec son mètre quatre-vingts de courbes exquises gainées dans de la soie aux teintes rubis. Comment quelqu'un pouvait-il ne pas voir sa valkyrie, il l'ignorait, mais après cette minute d'étonnement, Lady Hardesty réussit à sourire et à faire en retour un geste de la tête avec suffisamment de grâce.
 
 
Adressant un regard général aux autres, le strict minimum pour être poli, il éloigna Madeline.
Tandis qu'il lui faisait traverser la pièce en diagonale, elle le regarda.
— Je suppose que Sybil ignore qu'elle souhaite me parler ?
— En effet.
Par-dessus la mer de têtes, il observa la foule.
— Je ne voyais simplement aucune raison de perdre mon temps et le vôtre en cette compagnie.
Tout à fait d'accord, Madeline sourit et regarda en avant.
— Où m'emmenez-vous ?
Il la regarda et ralentit.
— Où voudriez-vous aller ?
Elle rencontra ses yeux, puis répondit succinctement :
— Un lieu intime.
Il scruta ses yeux, confirmant quelle était sérieuse, puis regarda en avant.
— Excellente idée.
La touche de résolution qui teintait sa voix profonde envoya un frisson de plaisir anticipé la parcourir.
— Pourquoi pas la terrasse ?
— Plusieurs personnes s'y trouvent.
— Pas là où je pense.
Convaincue qu'il s'avérerait qu'il avait tort, elle soupira intérieurement et acquiesça. Elle le laissa la guider vers les portes ouvertes donnant sur la longue terrasse.
Leur avancée fut interrompue par de nombreuses connaissances, qui les hélaient pour échanger des salutations et les derniers potins du coin. Il leur fallut une demi-heure pour gagner les dalles de la terrasse et encore un quart d'heure avant de se libérer du petit groupe d'invités réunis juste à l'extérieur des portes, profitant de la douceur de la nuit.
Gervase finit par l'éloigner. Enfouissant de nouveau sa main dans son bras, il avança sur la terrasse, de plus en plus loin du salon. La terrasse longeait tout un côté de la maison. Bien qu'elle eût assisté à bon nombre de réceptions de Lady Caterham, Madeline n'avait jamais marché jusqu'au bout — encore moins plus loin que le coin.
Quand, après un bref coup d'œil derrière lui, Gervase lui fit rapidement tourner le coin, elle s'arrêta, surprise. La terrasse semblait se terminer par une courbe au bout, mais en fait, la courbe s'étendait au-delà du coin pour former un palier au-dessus d'un autre escalier qui descendait.
Ils se trouvaient à présent sur le palier, hors de vue de ceux qui étaient rassemblés près du salon, et étaient aussi cachés des invités qui s'étaient aventurés sur les pelouses.
Elle sourit.
— Parfait.
Se tournant vers Gervase, elle alla se placer dans ses bras.
Ils l'attendaient, parfaitement prêts à l'accueillir, tout comme ses lèvres attendaient de rencontrer les siennes. Lui abandonnant sa bouche, elle se plaqua contre lui, se réfugia dans le baiser et fut instantanément propulsée dans un paysage à présent familier, une zone de plus en plus turbulente, chargée d'un désir ardent réprimé et d'une passion bouillonnante à peine contenue. Elle s'abandonna à la chaleur, au moment, à ce qui viendrait.
À ce qu elle voulait.
Comme un vent violent, le désir s'éleva et s'empara d'elle. Il la saisit, l'engloutit, la submergea. Secouée par une mer de désir saisissant, elle céda à l'urgence, déploya ses mains dans ses cheveux, s'agrippa à lui et l'embrassa en retour.
Avec toute la passion qu'elle découvrit soudainement posséder en elle.
Gervase chancela mentalement sous l'attaque, se trouvant brusquement inondé dans une mer de chaleur, de flammes qui léchaient goulûment son corps — suivant ses mains.
Il jura intérieurement. Il voulait les attraper, mettre fin à la torture avant qu'elle ne commence — mais cela signifierait la relâcher, retirer ses bras autour d'elle, ses mains de ses délicieuses courbes, de l'exploration avide et enflammée qui était soudainement, étonnamment, devenue mutuelle.
Il ne pouvait pas faire cela.
Ne pouvait pas ne pas réagir à son invitation flagrante. À la tentation flagrante qu'elle exerçait sur lui, avec ses lèvres, sa langue et son merveilleux corps. Elle bougea, se pressa contre lui, et son contrôle — ce qui en restait — céda.
Il s'était attendu à devoir la persuader, à exercer ses talents pour la convaincre, à ce qu'elle soit encore méfiante, hésitante au mieux, à ce qu'il doive la cajoler... À la place, il se retrouvait devoir la suivre.
Il ne s'était pas attendu à ce qu'elle cède si facilement, à ce qu'elle abandonne..., mais tandis que la langue de Madeline se mêlait à la sienne, tandis qu'il sentait ses mains sous sa veste se déployer sur sa poitrine, il comprit que ce n'était pas le cas. Elle n'avait pas cédé... Elle avait changé d'avis. Elle n'avait pas accepté sa tactique... Elle réalisait la sienne.
Elle avait décidé qu'elle le voulait.
Quelque chose de semblable au chœur des anges résonna triomphalement dans sa tête. Mais il n'avait pas le temps de savourer le triomphe, pas encore.
Parce qu'ayant décidé ce qu'elle voulait, elle avait l'intention de l'obtenir.
Ce qui, normalement, ne poserait aucun problème, sauf que...
Ses pensées tourbillonnaient dans sa tête, se fragmentaient, se disjoignaient, mais elles étaient assez claires pour qu'il saisisse le danger. Elle n'était pas destinée à être — n'avait pas été créée pour être — une femme prise avec légèreté.
Malheureusement, comme ses actes actuels étaient tout à fait démonstratifs, elle ne le savait pas. Chaque geste osé ne faisait que souligner sa direction. Elle était déterminée à ce qu'il la prenne.
Essayer de combattre sa réaction à cette prise de conscience autant que la combattre, elle, était presque impossible.
Il interrompit le baiser, lutta pour prendre une profonde respiration — seulement pour l'entendre ronronner dans sa gorge un avertissement doux et résolu, puis elle le poussa jusqu'à ce que ses épaules heurtent le mur.
Elle était contre lui, utilisant son poids pour le coincer là. Il aurait pu facilement la repousser, lui résister, s'il avait été capable de commander la moindre volonté. À la place, il haleta simplement, puis grommela intérieurement tandis qu'elle prenait son visage dans ses mains et l'embrassait.
De manière déchaînée, effrénée — aussi abandonnée qu'il savait qu elle serait.
Et elle l'appelait. Il pouvait sentir les pulsations qui augmentaient dans son sang. Il était déjà en érection, et ces pulsations insistantes ne faisaient que devenir plus compulsives et plus difficiles à renier. Surtout en présence de son insistance, de son désir clair et efficacement communiqué.
Il lui fallut utiliser une volonté qu'il ignorait posséder pour forcer ses mains à la quitter, à chercher et à saisir les siennes — puis, brusquement, avant qu'elle puisse même penser à rechigner, il la fit pivoter de sorte que ce soit lui qui la coince.
Le baiser de Madeline ne fit que devenir plus avide. Il dut se repousser et lever la tête avant qu'elle, la sirène voluptueuse qu'il n'avait jusqu'ici pas évalué qu'elle avait en elle, le saisisse de nouveau et le ramène.
Pendant un long moment, il resta haletant, essoufflé, attendant que sa tête cesse de tourner. Il la tenait plaquée contre le mur, pressée contre lui, ses mains ancrées sur les briques de chaque côté de sa tête. Ses lèvres, ses yeux, n'étaient qu'à quelques centimètres des siens. Elle humecta les premières, lentement, puis ouvrit les seconds et le regarda.
— Pourquoi... Oh...
Ses yeux scrutèrent les siens.
— Je suppose que je devrais vous le dire. J'ai changé d'avis.
S'il n'avait pas eu si mal, il se serait moqué avec brio. À la place, il grommela simplement :
— Je m'en étais rendu compte.
Elle inclina la tête.
— Alors, pourquoi vous êtes-vous arrêté ?
— Parce que nous ne pouvons pas aller plus loin..., pas ici, pas maintenant.
Elle semblait perplexe.
— Il y a plusieurs chambres dans cette maison. Je suis certaine que nous pourrions en trouver une convenable pour notre objectif.
Revêtant un air grave, il secoua la tête.
Elle plissa les yeux.
— Pourquoi?
Il y avait un énervement dans son ton qui lui indiqua qu'il avait intérêt à avoir une excellente réponse. Heureusement, c'était le cas. Se rapprochant d'elle de nouveau, la laissant sentir son poids, il prit ses lèvres — doucement, de manière ô combien tentante, un contact insuffisant pour les satisfaire l'un et l'autre.
Achevant la torture, il ouvrit les yeux et attendit que ses paupières se lèvent pour saisir son regard.
— Parce que je vous veux nue sous moi et que je veux du temps — de l'ordre de plusieurs heures — pour savourer votre conquête.
Les yeux de Madeline commencèrent à se plisser de nouveau. Elle ouvrit la bouche... pour protester, il en était sûr. Ravalant un grognement, il couvrit ses lèvres, les écarta largement et pilla sa bouche. Il n'était pas prêt à défendre quelque chose qu'il savait devoir se passer ainsi, pas quand chacun des muscles de son corps était en révolte ouverte contre le décret qu'il s'était imposé à lui-même.
Madeline associa nettement sa chaleur, sa flamme, à la sienne. Elle n'avait aucun réel argument contre sa vision, seulement sur le moment. Ils pourraient prendre des heures... la prochaine fois. Cette fois...
Elle était venue chez les Caterham résolue à tout apprendre — au moins les bases — de ce qu'elle voulait savoir, et elle n'allait pas se retirer sans avoir réussi dans une certaine mesure, à un certain degré.
Alors, elle se plaqua contre lui, essaya de faire pression sur lui et tenta de dégager une main. Cela ne servit à rien — sa prise était inaltérable —, mais sentant sa réaction à la pression de son corps, elle bougea contre lui, se tortilla d'un côté et de l'autre, frottant son corsage de soie contre sa veste. Se tordant la taille, elle réussit à frotter sa hanche sur son membre en érection.
Il grogna dans la bouche de Madeline. Se repoussant assez pour grommeler, il dit :
— Avez-vous une quelconque idée... ?
Puis, brusquement, il colla de nouveau ses lèvres contre les siennes.
Bien sûr qu'elle n'en avait aucune idée. C'était la raison pour laquelle elle était venue apprendre.
Avant qu'elle puisse aller plus loin, il remonta ses mains au-dessus de sa tête, puis changea sa prise de sorte qu'il puisse saisir ses deux mains dans une des siennes.
Sa main libre se baissa vers son sein, le recouvrit, le serra. Elle haleta, et il pressa la rondeur ferme dans sa paume. Il céda et la massa, puis à travers la soie, il chercha et trouva son mamelon, tourna autour, puis roula le bout gonflé entre son doigt et son pouce.
Des éclats délicieux de sensations la parcoururent, se glissant tel du feu à travers ses veines pour se concentrer dans le bas de son ventre. Il continua à s'occuper de ses seins jusqu'à ce que la chaleur se transforme en un véritable feu, la conflagration montant, s'intensifiant... jusqu'à ce qu'elle frotte ses hanches contre lui.
Il hésita, encore enfoncé dans sa bouche, sa langue glissant lentement le long de la sienne, puis il relâcha son sein, descendit sa main de ses côtes à sa taille, puis plus bas, sur la courbe de sa hanche, pour parcourir sa cuisse le plus loin qu'il pouvait descendre. Ensuite, il saisit sa jupe, rassembla le léger tissu jusqu'à ce qu'il puisse glisser sa main dessous et toucher sa peau nue.
Elle haleta, frémit.
Gervase monta plus haut, sa paume et ses doigts caressant sa cuisse jusqu'au-dessus de sa jarretelle où la peau soyeuse était chaude à son contact. Malgré son expérience, il ne s'était pas attendu à un tel plaisir tactile. Elle montait à cheval tous les jours — ses cuisses étaient fermes, costaudes, promettant une chevauchée effrénée d'un genre différent, la texture satinée de sa peau rendue encore plus fascinante par la force féminine en dessous.
La sensation de cette peau sous sa main, qu'il pouvait caresser à volonté, le séduisait subtilement, ébranlait sa détermination. Son instinct l'emportait sur sa raison. Il ne pensait pas quand sa main monta plus haut, et il perdit le contact avec toute pensée rationnelle quand ses doigts trouvèrent les poils serrés au sommet de ses cuisses.
Il effleura, caressa, glissa le bout de ses doigts à travers, cherchant la chair douce cachée sous ces poils.
La trouva.
Il frôla, caressa, encouragé par les réactions qu'il suscitait, par le désir enflammé qui la saisissait, qu'elle sentait se répandre en lui tandis qu'elle l'embrassait goulûment, de manière empressée, affamée et avide.
Impatiente. Cela était très clair tandis qu'elle bougeait telle une sirène contre lui, s'appuyant de manière suggestive contre sa main. La surface glissante et brûlante qu'il avait titillée était assez chaude, assez enflammée, pour remettre une fraction de son esprit en place, assez pour qu'il puisse décrypter clairement son désir.
Ses lèvres encore sur les siennes, ses doigts décrivant adroitement des cercles, caressant, promettant mais sans livrer, il se força à se concentrer, à réfléchir autant qu'il pouvait.
Il aurait pu établir une limite, savait vaguement qu'il l'avait fait et où elle se situait, mais il ne pouvait trouver aucune raison de lui refuser ceci — la satiété de son besoin immédiat. Elle était de plus en plus désespérée. Il répondit en enfonçant ses doigts plus profondément dans son refuge humide, en elle. D'un doigt, il ouvrit une brèche, puis s'inséra peu à peu plus profondément, la pénétra le plus qu'il put — il entendit son halètement évocateur, même assourdi par leurs lèvres, sentit la morsure de ses ongles quand ses doigts se recroquevillèrent et agrippèrent fermement la main qui la maintenait, sentit son corps se cambrer, s'incliner sous le sien.
Il se tint tranquille pendant un moment, la laissant sentir, s'accoutumer à la sensation de son doigt en elle.
Puis, il caressa. Délibérément, profondément, de manière répétitive.
Bien qu'elle essayât vaillamment, elle ne reprit jamais sa respiration. En moins d'une minute, elle frissonna, fut emportée et jouit.
Il la libéra de leur baiser. Respirant irrégulièrement, les yeux fermés, elle s'avachit contre le mur. Il regarda son visage tandis que, son doigt enfoui dans son étroit fourreau, il savourait les contractions rythmées, suivait sa libération. Grâce au clair de lune diffus, ses traits étaient visibles, mais toute expression dans ses yeux était impossible à discerner.
Pour le moment, ses yeux restaient fermés. Il savait qu'il devait agir, retirer sa main d'entre ses cuisses, rebaisser sa jupe avant qu'elle reprenne suffisamment possession de ses moyens pour l'encourager à aller plus loin.
Mais...
Ironiquement, le seul fait qu'il devait combattre, qu'il devait lutter contre ses plus bas instincts, pour ne pas simplement retirer sa main, mais laisser sa jupe retomber et s'éloigner d'elle jusqu'à ce qu'il y ait de l'espace entre eux — plutôt que se plier aux impératifs primitifs de la bête en lui, rugissante et impatiente de remonter ses jupes plus haut, de la soulever et de la posséder — le choqua à un point extrême.
Depuis quand se laissait-il mener par le désir ?
Être soumis au désir, être contrôlé par lui, était une faiblesse à laquelle il n'avait jamais succombé. Avoir une rationalité froide avait toujours été sa devise, même dans — surtout dans — toutes ses aventures sexuelles. Pourtant, jamais dans sa considérable expérience le désir, le besoin sexuel — la bête en lui avec laquelle elle semblait directement connectée —, n'avait brandi de tentations si douloureuses. Jamais il n'avait eü à combattre l'impulsion de simplement relâcher son contrôle et prendre. Ravir et consommer.
La prise de conscience de combien il en était devenu proche, en danger de céder, le secoua au plus profond de lui.
Elle ouvrit les yeux et le regarda en face.
Il relâcha sa prise sur ses mains, puis les laissa aller, mais tandis qu'elle baissait les bras, il ne put résister à mêler les doigts d'une de ses mains avec l'une des siennes, conservant un minimum de possession.
Même dans le faible éclairage, il vit son air renfrogné se former, marquant l'arc pur de ses sourcils. Elle humecta ses lèvres et demanda d'un ton remarquablement impérieux :
— Alors?
Soutenant son regard, sentant la chaleur qui couvait et qui restait encore derrière le mot, sentant combien ce mot l'attirait fortement, il se força à hausser lui aussi les sourcils.
— Alors quoi ?
S'il ne s'était pas cramponné à sa froide supériorité, elle l'aurait déjà eu.
Madeline fronça davantage les sourcils.
— N'allez-vous pas... ?
Elle agita mollement sa main libre entre eux. Elle agissait d'instinct, comme elle l'avait fait tout le long, mais tandis que son expérience dans ce domaine était presque inexistante, elle savait qu'il s'était retiré — s'était rétracté — de l'événement principal.
Étant donné sa détermination à savoir, et à savoir ce soir, elle n'était pas du tout enchantée.
Il recula, augmentant l'espace entre eux. Ses sourcils restèrent hauts, son expression autrement impassible.
— Je vous ai dit... pas maintenant, pas ici. Si vous voulez en savoir plus, expérimenter plus, alors j'ai un prix, un prix que vous devez être prête à payer.
Détectant clairement le défi dans son ton, elle plissa les yeux.
— Je pensais que votre but déclaré était de me conquérir.
Il sourit légèrement.
— En effet.
— Alors, qu'est-ce qui ne va pas ici et maintenant ? C'est probablement convenable, étant donné que je suis manifestement volontaire ?
Il l'étudia pendant un long moment, puis secoua la tête.
— Non..., pas avec vous. Avec vous, la conquête revient à deux heures minimum d'ébats sans réserve dans un lieu favorable à la tâche.
Elle ne pouvait pas plisser davantage les yeux. Pendant un bref instant, elle pensa se jeter sur lui, littéralement, mais il continuait à maintenir une de ses mains. A travers sa prise, elle pouvait sentir sa résistance, la tension, la détermination à lui refuser tout engagement supplémentaire, et il était indéniablement plus fort et plus expérimenté qu'elle. Perdre un combat contre lui n'améliorerait pas son humeur.
Elle haussa le menton.
— Où?
Son ton était aussi froid, aussi net, que le sien.
Et quand ?
Il ne sourit pas. Elle ne vit aucun signe manifeste de triomphe.
— Demain après-midi à quatorze heures. Je vous attendrai où la piste cavalière le long des falaises rencontre le sentier descendant à Castle Cove.
Elle réfléchit, puis opina.
— Très bien.
S'écartant du mur, soulagée de découvrir qu'elle était de nouveau libre de commander ses membres, elle récupéra sa main, puis se tourna et avança vers le coin.
Il suivit, marchant à son rythme à côté d'elle.
Tandis qu'elle tournait le coin, elle confirma avec arrogance :
— Demain, sur les falaises au-dessus de Castle Cove.
Elle avait l'intention d'avoir le dernier mot.
À la place, tandis qu'ils avançaient vers le groupe d'invités à l'extérieur du salon, il murmura de sa voix basse, profonde, imprégnée d'une promesse libertine :
— J'attendrai.
Combattant le frisson sensuel que son ton tout comme ses mots suscitèrent, elle accepta la défaite et garda le silence.
 
 
 
 
 
 
 
Chapitre 8
 
 
A quatorze heures le lendemain, Gervase était assis  sur une roche plate en haut du sentier qui descendait vers Castle Cove. Il tenait lâchement les rênes de Crusader d'une main tandis que l'imposant cheval gris broutait l'herbe rase tout près.
Il regarda la mer, les longues vagues qui avançaient pour lécher doucement le sable, leur mugissement assourdi aujourd'hui en un doux bruissement, et essaya de ne pas penser — de ne pas penser au plaisir anticipé qui lui nouait la gorge, à la crainte inattendue qu'une fois loin de lui et avec le temps de réfléchir, elle puisse avoir changé d'avis.
Le martèlement des sabots, régulier et répétitif, lui parvint. Tandis qu'il se tournait pour voir qui approchait, il se rappela que bon nombre de gens empruntaient le chemin des falaises le jour.
Mais c'était elle. Ses cheveux, découverts, indiquaient incontestablement que c'était une femme. Le fait qu'elle soit à califourchon sur un imposant et puissant alezan confirma son identité.
S'approchant, elle ralentit pour se mettre au pas. Il se leva.
Quand elle s'arrêta, il attendait pour saisir le mors et maintenir l'alezan tandis qu'elle descendait de son dos élevé.
Elle fit le tour de la tête du cheval. Elle portait une longue jupe d'équitation sur des pantalons, une veste assortie sur un chemisier en lin frais. Comme on était en plein été, la veste, la jupe et les pantalons étaient en sergé léger bleu royal. Comme d'habitude, des mèches folles de cheveux fins brun cuivré s'étaient détachées pour encercler son visage.
Il parcourut ses traits du regard.
— Je n'étais pas sûr que vous viendriez.
La confession était sur ses lèvres avant qu'il y ait pensé.
Elle haussa les sourcils.
— C'est moi qui ai demandé ce... rendez-vous.
Elle l'étudia en retour.
— Pensiez-vous que j'hésiterais ?
— Je pensais que vous pourriez y avoir repensé.
Faisant bouger Crusader pour le placer à côté de son
alezan, il fit un signe vers le sentier et se mit à marcher.
Elle poussa un léger grognement et marcha à ses côtés.
— Eh bien, me voici. Où allons-nous ?
Il ne rencontra pas son regard, mais indiqua le sentier escarpé devant eux.
Madeline regarda et se rappela seulement alors l'abri à bateaux du château. Il était presque aussi vieux que le château lui-même, construit avec les mêmes pierres dégrossies et sis sur un plateau rocailleux naturel qui s'étendait depuis la falaise juste au-dessus de la ligne de marée haute. Contrairement à la plupart des abris à bateaux, celui-ci avait deux étages. Le rez-de-chaussée avait des portes à deux battants comme des portes de grange face à la mer, avec des poutres massives et un palan avançant au-dessus pour lever les bateaux et les sortir au-dessus de l'eau, puis les baisser. L'étage supérieur était muni d'un balcon construit au-dessus des poutres où était suspendu le palan. Il n'y avait pas d'escalier extérieur qui montait, mais contrairement au rez- de-chaussée sans fenêtres, l'étage supérieur en possédait de nombreuses à ossature de bois donnant sur le balcon et de chaque côté. L'arrière de l'abri faisait face à la falaise.
Ce n'était pas loin. Ils quittèrent le sentier sur la crête et attachèrent leurs chevaux dans un espace abrité entre la construction et la falaise. Tandis qu'elle se tournait après avoir attaché fermement les rênes d'Artur, Gervase lui attrapa la main et la conduisit vers une porte dans le mur de côté. Elle était fermée, mais il avait la clé sur son trousseau. Ouvrant grand la porte, il lui fit passer le seuil, puis referma la porte.
Le rez-de-chaussée était très obscur. Avec toutes les portes fermées, la seule lumière provenait du dessus par la cage d'escalier. Madeline regarda autour d'elle, notant quatre bateaux de taille différente posés sur des blocs, avec diverses poulies et cordes pendant au-dessus. Plus près de la mer se trouvaient deux bateaux à rames.
Gervase la vit les étudier.
— Quand je suis sorti avec vos frères, nous avons utilisé le voilier — celui avec la coque bleue.
Elle regarda un des plus gros bateaux. Il comportait un mât, en ce moment abaissé, et des voiles.
Gervase tira sa main et la dirigea vers l'escalier.
— En haut.
Il la regarda brièvement, puis commença à monter.
— Cette pièce a toujours été un genre de retraite. Mon père l'avait rénovée pour ma mère. Ce fut à elle, son endroit, pendant des années.
Montant les marches derrière lui, Madeline arriva sur le plancher bien ciré et regarda autour d'elle, un brin surprise. La pièce ne correspondait pas à ce qu'elle aurait cru. L'escalier menait à un coin à l'arrière. Libérant ses doigts de ceux de Gervase, elle avança lentement dans la pièce, attirée par les grandes fenêtres face à la mer.
Comme s'il sentait sa question inexprimée, il continua :
— Ma mère était une artiste ; une aquarelliste. Elle adorait peindre la mer.
Il y avait de riches tapis aux teintes rubis sur le sol, et les meubles, bien que non richement ornés, étaient d'excellente qualité, tous en bois foncé, choisis pour compléter le décor. Il y avait des sièges, à la fois des fauteuils confortables et des chaises à dossier droit avec d'épais coussins, et un buffet contre un mur avec trois livres empilés de manière désordonnée dessus comme si quelqu'un les avait apportés ici pour lire. Dans un coin, près des fenêtres face à la mer, un chevalet en bois replié enveloppé d'un tissu taché de peinture se trouvait appuyé contre le mur. Mais tout cela était accessoire. Dominant la pièce, l'objet central se trouvait mis en vedette en angle devant les fenêtres du balcon : un grand divan-lit avec un matelas épais et de nombreux coussins. Sur une petite table étaient posés un bol de fruits et une carafe fermée remplie de vin aux couleurs de miel.
L'endroit était propre et sentait le frais. Aucun grain de poussière ne se trouvait sur les surfaces en bois soigneusement cirées.
Arrivant aux fenêtres, Madeline regarda les vagues, puis se tourna et scruta la pièce. Il était facile de comprendre pourquoi une artiste pouvait aimer cet endroit. La lumière était à la fois forte et spectaculaire, variant avec les diverses humeurs de la mer.
Elle laissa son regard se reposer sur Gervase, le laissa remonter de ses bottes à son visage. Il s'était arrêté à côté du divan-lit.
— Votre père devait bien comprendre votre mère.
— Il l'adorait.
Les yeux posés sur les siens, il continua :
— J'avais quatorze ans quand elle est morte, alors je me souviens bien d'eux, les voyant ensemble, surtout ici... Mon père aimait Sybil aussi, mais ce n'était pas la même chose. Ma mère était son soleil, la lune et les étoiles, et elle l'aimait de la même façon.
Elle l'étudia. Quand il tendit une main et lui fit signe, elle hésita, puis revint lentement le rejoindre.
— Ce doit être... rassurant d'avoir de tels souvenirs.
Il prit sa main tandis qu'elle approchait.
— Vous ne vous souvenez pas de votre mère ?
Elle secoua la tête.
— Elle est morte quand j'avais trois ans. J'ai un vague souvenir d'elle, mais aucun de mon père et elle ensemble.
Alors qu'il l'attirait vers lui, elle regarda autour d'elle une dernière fois.
— Donc...
La difficulté à respirer qui était restée en suspens, menaçant de la frapper depuis qu'elle l'avait rejoint sur les falaises, s'abattit sur elle.
Qui utilise cet endroit maintenant ?
Il referma ses bras autour d'elle. Elle rencontra ses yeux. Il sourit.
— Moi.
Il l'attira contre lui et baissa la tête.
— Personne ne vient ici en dehors de moi.
Et maintenant elle. Alors même que ses lèvres effleurèrent les siennes, puis les recouvrirent en toute confiance, Madeline remarqua quelque chose. Il avait choisi ce lieu, son endroit spécial, celui dans lequel l'amour de ses parents subsistait encore, du moins pour lui, comme le lieu pour la séduire.
Ce fut sa dernière pensée cohérente avant que la pression de ses lèvres et l'effet de sa proximité — de ses bras la maintenant, ses mains la contrôlant, ses lèvres et sa langue la tentant — subornent son esprit. L'attirent, le saisissent, l'emprisonnent dans une toile de sensations, de baisers prometteurs, de caresses qui laissaient entendre, doucement mais franchement, ce qui allait venir.
Étrangement, elle ne ressentait aucune appréhension. Contrairement à ce qu'il avait imaginé, elle n'y avait pas pensé à deux fois. Elle s'était bien endormie la nuit dernière et s'était éveillée calme et concentrée, heureuse de savoir que ce moment, et ceux qui suivraient, viendrait.
Qu'elle serait avec lui ici et maintenant, qu'elle s'étendrait avec lui dans l'après-midi doré et apprendrait ce qu'il lui montrerait, lui enseignerait, et par conséquent ferait l'expérience de ce qu'elle pensait qu'elle n'aurait jamais, tout le plaisir défendu qu'avec lui elle pourrait ressentir.
Le baiser l'entraîna dans un paysage familier. Elle se dirigea sans hésiter vers là où il menait. Pendant un long
moment, tandis que leurs bouches se mêlaient et que leurs langues se caressaient hardiment, elle sentit qu'il avait besoin non pas de la rassurer elle, mais lui — de confirmer qu'elle n'était pas seulement là physiquement dans ses bras, mais qu elle était pleinement engagée dans leur plan mutuel.
Si elle avait pu, elle aurait souri. À la place, elle leva les bras, déploya ses doigts lentement à travers ses cheveux, laissant ses sens se délecter de la texture soyeuse de ses boucles courtes, puis elle saisit sa tête et l'embrassa en retour.
Une demande tout à fait simple qu'il comprit parfaitement bien.
Elle sentit le souffle de Gervase s'interrompre tandis que ce qu'elle voulait le balayait tout à coup, sentit le changement en lui — le durcissement de ses muscles, la tension qui s'infiltra en eux — alors qu'il répondait, réagissait, aussi impuissant qu'elle, semblait-il, devant la chaleur qui s'éveillait entre eux.
Il se recula du baiser et leva la tête. Ses yeux saisirent les siens. Entre eux, ses doigts habiles défirent promptement les boutons refermant sa veste. À l'instant où le dernier fut défait, elle ôta sa veste, la laissant tomber sur le sol à sa guise.
Les lèvres de Gervase formant un sourire qu'elle reconnaissait se courbèrent juste un peu plus haut sur les côtés, puis il baissa les yeux. Il s'affaira à faire glisser les plus petits boutons de son chemisier.
Elle ne dit mot, ne fit que regarder son visage, sentit que le temps était suspendu. Il ouvrit le corsage, s'arrêta, les yeux rivés sur ce qu'il avait exposé, puis il prit sa respiration, plus difficilement qu'elle l'aurait cru, et fit tomber le chemisier de ses épaules, ses paumes modelant le haut de ses bras puis descendant jusqu'à ses poignets. Tandis qu'elle s'affairait sur les minuscules boutons à ses poignets, les mains de Gervase errèrent sur ses seins, cachés, mais d'aucune manière protégés par la soie délicate de sa chemise. Ses mains la réchauffèrent, maintenant légèrement ses seins, chaque caresse se faisant tentante, mais trop légère pour la satisfaire.
Ses poumons se comprimèrent quand, une fois les poignets déboutonnés, elle eut les bras nus. Le chemisier tomba derrière elle. Levant les bras, elle les tendit vers lui. Les lèvres de Gervase décrivirent un sourire tandis qu'il l'accueillait et l'embrassait — prenait sa bouche dans un long et lent baiser qui la fit frémir.
D'un désir montant.
Elle sentit la petite secousse à sa taille quand il défit les lacets de sa jupe. Il poursuivit le baiser, la plongeant dans un chaudron de désir bouillant qui faisait des remous, devenait plus puissant et croissait régulièrement tandis qu'il ôtait les lacets. Puis, elle les sentit se dénouer, et il fit descendre la jupe sur ses hanches. Elle échoua sur le sol, formant un rond autour de ses pieds.
Les doigts de Gervase cherchèrent immédiatement et trouvèrent les lacets maintenant ses pantalons d'équitation. Il s'en occupa avec autant d'adresse. Puis, il se retira du baiser. Il recula d'un demi-pas, puis il inclina la tête et déposa un baiser sur un mamelon vêtu de soie avant de s'agenouiller devant elle.
Il baissa les pantalons de Madeline, révélant... Il sourit.
— Vous portez des culottes. Je me posais la question.
Le commentaire inattendu la fit rire légèrement, mais elle n'en fut que plus attentive à ses gestes et le regarda tandis qu'il la déshabillait — non, la déballait. Il y avait une pointe de découverte longtemps anticipée dans son visage habituellement impassible, ses traits n'étant plus du tout aussi illisibles quand ils étaient investis de désir et des émotions qui y étaient liées.
Il fit glisser ses pantalons à ses chevilles, puis fit rouler ses jarretières et ses bas. Il tint ses chaussures tandis que sans avoir besoin d'indications, elle déchaussait d'abord un pied, puis l'autre. Il poussa ses vêtements sur le côté de sorte qu'elle se trouve pieds nus sur le plancher ciré. Puis, il s'assit et leva les yeux... en remontant jusqu'à son visage.
Malgré la taille de Madeline, il était si grand lui-même que son visage était au niveau de son ventre. Elle baissa les yeux vers lui et arqua un sourcil, se demandant ce qu'il avait l'intention de faire ensuite.
Il baissa les yeux, lentement, vers ses seins, puis descendit plus bas vers sa taille.
Et sourit.
Il tendit les bras vers les attaches de soie maintenant ses culottes.
Elle se rappellerait toujours ce sourire, pensa-t-elle. Levant une main, elle passa les doigts dans les cheveux de Gervase... et regarda, attendit. Retenant son souffle. Les nerfs à vif, tremblante, la peau rougie, enflammée. Son cœur battait juste un peu plus vite, juste un peu plus fort.
Gervase sentit les doigts de Madeline parcourir légèrement ses cheveux et comprit l'encouragement tacite. Elle était avec lui, incontestablement, inconditionnellement, même s'il était parfaitement certain qu'elle le suivait en aveugle. Elle ignorait ce qu'il allait faire. Peu importe l'étendue de ses connaissances théoriques, il doutait qu'elle devine. En plus de tout, il n'avait pas écrit le scénario de cette rencontre. Il y avait pensé assez souvent, mais avait été incapable de la voir et de saisir combien elle l'affecterait, incapable de prévoir assez bien ses réactions, et encore moins celles de Madeline, pour planifier quelque chose qui puisse être intéressant à un niveau quelconque.
Il agissait donc d'instinct, sans aucune retenue, suivant un certain guide intérieur qu'il n'était pas sûr de comprendre complètement.
Le nœud sur lequel il s'affairait se défit enfin. Laissant échapper l'air retenu dans ses poumons, le remplaçant par une respiration encore plus faible, il passa ses doigts dans la ceinture, desserra les fronces, puis fit glisser le doux vêtement.
Simultanément, il se redressa, faisant glisser sa paume derrière le genou de Madeline, puis la remontant tandis qu'il se levait et s'approchait — une caresse longue et suggestive qui remonta posément derrière sa cuisse, glissa sous le bord de sa chemise et monta plus haut jusqu'à ce qu'il referme sa main sur une de ses fesses, sa peau contre sa peau nue, et la maintienne contre lui alors qu'avec son autre main, il prenait son visage pour l'embrasser.
Comme il voulait l'embrasser — attendait de l'embrasser — depuis des jours.
De manière possessive.
Il n'était plus nécessaire de masquer ce qu'il ressentait — ce qu'elle suscitait en lui. Elle était ici et elle serait sienne — de cela, il n'avait plus le moindre doute.
Alors, il l'embrassa avidement, laissa se contenter la bête en lui, puis quand elle trembla et haleta, il se recula. Levant la tête, il libéra sa prise sur ses fesses seulement pour passer son bras autour de sa taille. Son regard se riva sur ses seins qui se soulevaient, et il recula assez pour défaire brusquement le ruban de sa chemise, accrocha ses doigts sous la bande froncée et l'écarta, puis il la dégagea des pics ruchés de ses seins et fit glisser la soie délicate.
Sur sa taille, avant de bouger son bras et de faire glisser le tissu plus bas jusqu'à ce qu'il tombe de ses doigts et flotte jusqu'au sol, émettant un murmure d'abandon.
Qu'elle entendit. Elle frissonna, puis vacilla intérieurement. Les yeux sur son visage, les mains enchevêtrées dans ses cheveux, elle scruta ses yeux, puis humecta ses lèvres pulpeuses.
— À vous maintenant.
Il entendit, mais son regard s'abaissa et s'attarda sur ses seins. Il les avait touchés, goûtés, mais il n'avait jamais encore pleinement apprécié la réalité. Il la sentit prendre une autre respiration.
— Dans une minute.
Il leva sa main pour toucher légèrement, pour sentir son mamelon se raffermir encore davantage.
— Dans un instant.
Le souffle de Madeline resta bloqué dans sa gorge.
Ôtant le bras qui était autour d'elle, il saisit sa taille pendant un instant, s'assurant qu'elle était stable, puis laissa ses mains retomber.
— Laissez-moi juste regarder.
Il recula d'un pas, puis d'un autre, et aurait fermé les yeux devant l'élancement douloureux de son sexe en érection, mais... sa conscience tout entière, ses yeux, son esprit et ses sens étaient trop fascinés. Capturés et maintenus par la vision de son corps.
Depuis l'instant où il s'était concentré sur elle la première fois, il avait su qu'elle serait sculpturale, que nue, elle ressemblerait à une déesse — une divinité romaine, extrêmement féminine et fière.
Mais ses vêtements avaient masqué ses charmes dans une plus large mesure que ce qu'il avait pu deviner.
Elle était plus, bien plus, que ce qu'il avait cru.
Assez pour lui faire tourner la tête, respirer brièvement, concentrer chaque brin de conscience qu'il possédait — sur elle. A ce moment, il ne vivait pour rien d'autre — rien au- delà d'apprécier, de vénérer, de s'abreuver de sa beauté.
Ses seins étaient pleins, parfaitement formés, hauts et fiers, leur peau laiteuse, avec des mamelons d'un rose doux. En dessous, sa cage thoracique se réduisait jusqu'à une taille étonnamment mince, dont il pouvait presque faire le tour avec ses mains. L'évasement de ses hanches, la subtile rondeur de son ventre tendu étaient la perfection féminine incarnée, entièrement proportionnés à sa taille, aux longues lignes gracieusement arrondies de ses jambes.
Elle se tenait devant lui, pas exactement détendue, mais sans fausse modestie, encore moins de honte. La tête inclinée, une question se forma dans ses yeux. Elle commença à lever une main.
— Attendez simplement, s'il vous plaît...
Il humecta ses lèvres sèches.
— Restez là et laissez-moi regarder.
Elle arqua les sourcils, mais laissa sa main retomber.
II prit une autre respiration difficile et la prit dans ses bras, son regard errant amoureusement sur chaque centimètre, chaque courbe de son corps. Laissant chaque facette, chaque perspective s'infiltrer dans son esprit et alimenter son imagination. Sa passion, son désir.
Son besoin.
Il avait suffisamment hérité de l'œil artistique de sa mère pour apprécier le jeu de lumière sur sa peau délicate, les courbes embrassées par un rayonnement qui semblait presque surnaturel. Nacré. Précieux.
S'arrêtant derrière elle, il mit ses doigts dans son chignon, déjà à moitié défait. Des pinces heurtèrent le sol tandis qu'il libérait la lourde masse de cheveux. Il sentit le glissement soyeux de sa chevelure sur ses mains. S'approchant davantage, il porta les cheveux brillants à son visage et inspira profondément, imprégnant son cerveau de leur essence.
Se penchant en avant, prenant soin de ne pas toucher sa peau avec ses mains, pas encore, il posa ses lèvres sur sa tempe, puis laissa filer ses mains, permettant aux mèches éclatantes de retomber sur ses épaules.
— Vous êtes... indiciblement belle.
Il murmura les mots près de son oreille, puis recula. Il se força à faire un pas en arrière... et à regarder. A étudier. Ce moment, cette innocence — la sienne par rapport à elle et réciproquement — ne reviendraient jamais.
Lentement, il continua à faire le tour de Madeline.
Il remercia tous les saints qu'elle ne soit pas prude. Bien qu'elle le regardât tandis qu'il tournait autour d'elle, elle restait calme et ne faisait aucun mouvement pour couvrir ses courbes et ses creux si tentants. Les poils brun doré qui ornaient son pubis fracturaient la lumière, scintillants comme de l'or.
Protégeant un trésor qu'il était impatient de découvrir, de toucher, de caresser. De posséder.
Madeline regarda tandis qu'il revenait se placer devant elle. Avec ses yeux, elle avait suivi le parcours de son visage. Ce qu'elle y avait vu, ancré dans ses traits et incrusté dans ses yeux ambre, l'avait maintenue fascinée. Elle avait senti son regard enflammé balayer sa peau nue. Si on lui avait dit, ne serait-ce qu'une heure plus tôt, qu elle se tiendrait volontairement nue tandis qu'il l'examinait, elle aurait ri. Mais cette expression dans ses yeux... Pour cela, elle aurait marché nue sur des charbons ardents.
Elle savait qu'elle — que son corps — pouvait fixer son attention et l'exciter. Elle ne savait pas qu'elle — que son corps — pouvait l'affecter à ce point, pouvait provoquer ce degré de profond respect sincère et muet. Surtout pas de sa part. De la part d'un homme aussi expérimenté que lui.
Elle s'était encore moins attendue à ce qu'il la laisse si ouvertement s'en rendre compte et savoir combien il était vraiment séduit.
En faisant cela, il lui faisait un cadeau, un plaisir précieux.
Quand il s'arrêta devant elle, elle tendit les bras vers les revers de sa veste d'équitation.
— À votre tour.
« Mon tour. »
Il rencontra ses yeux, vit sa détermination et acquiesça. Il n'était pas plus affecté par la pudeur qu'elle, pas pour cela, pas maintenant, pas entre eux. Plus encore, l'impatience, cette tension révélatrice, le saisit. Il n'attendit pas passivement pendant qu'elle lui enlevait ses vêtements, mais les quitta lui-même, s'asseyant torse nu pour ôter ses bottes et ses bas, puis se relevant et défaisant la boucle de sa ceinture avant de quitter ses pantalons et les jeter par terre.
Puis, il fut nu, mais pas sur le point de rester là et de la laisser l'observer. Dès qu'il fut debout, il tendit les bras vers elle et l'attira contre lui.
Elle haleta. Chaque os de son corps fondit à son contact. Elle s'agrippa à ses épaules, la chaleur intolérable de sa peau nue brûlant la sienne. Ses seins s'appuyaient contre le mur solide et chaud de sa poitrine, ses mamelons n'étaient plus que des pointes fermes, atrocement sensibles tandis que les poils frisés parant ses muscles tendus les érodaient. Ses hanches étaient fermement calées contre ses cuisses dures comme du roc. Les mains fermes de Gervase soutenaient les fesses de Madeline, la maintenant là de sorte que son sexe en érection brûle contre le coussin tendu de son ventre.
Puis il baissa la tête, trouva ses lèvres, les recouvrit et en prit possession.
Prit possession de sa bouche, de son corps, d'elle.
Elle ne savait pas à quoi s'attendre, mais jamais elle n'aurait imaginé ceci — la chaleur, la ferveur pure qui les contaminaient tous les deux, qui les parcouraient sans retenue, les flammes qui se consumaient, qui réduisaient en cendres toute réserve qu'elle aurait pu avoir, qui faisaient s'évaporer les hésitations et les remplaçaient par un désir féroce.
La conflagration l'affectait de la même façon. Ses mains étaient partout, exigeantes et déterminées. Son désir manifeste suscitait le sien, le formait et le déchaînait, le faisant émerger telle une vague qui la balaierait pour l'entraîner dans une mer agitée. De passion enflammée, de désir frénétique, de ce besoin effréné, avide.
Elle s'accrocha à lui, l'embrassa à tout rompre, se pressa contre lui et laissa son corps parler pour elle, laissa la façon dont elle répondait à son contact de plus en plus déterminé, à chacune de ses caresses possessives, crier sa volonté, sa détresse pressante.
La sienne ne faisait qu'attiser celle de Gervase.
Il se leva à moitié et la renversa à moitié sur le divan-lit, la suivant de si près que leurs lèvres se séparèrent à peine juste assez pour qu'elle halète. Elle se délecta de la sensation de son corps dur à côté du sien. Elle bougea, se collant davantage, faisant passer un genou sur le sien pour mieux se cramponner à lui. Pour mieux savourer la force de ses muscles fermes le long de son propre corps, pour sentir le mur de sa poitrine contre ses seins tandis qu'il bougeait sur elle, la clouant sur le lit.
Leurs bouches fusionnaient encore, car aucun d'eux ne voulait renoncer à ce contact, au plaisir mielleux et enflammé de leurs langues qui s'accouplaient.
Puis, ses mains trouvèrent ses seins, et elle se concentra ailleurs. Sur son toucher, la qualité de celui-ci, une possession culminante. Il massa, exigeant ouvertement, puis ses doigts redoutables trouvèrent ses mamelons, et elle haleta à travers leur baiser.
Il joua brièvement, habilement, ajoutant à la tension qui montait en elle, jusqu'à ce que poussée par le plaisir accablant, elle se cambre sous lui, consumée par leur feu et implorant d'être soulagée.
Les mains de Gervase quittèrent ses seins et descendirent, se déployant sur ses côtes, sa taille, tandis qu'elles glissaient vers ses hanches, puis autour et dessous. Une cuisse ferme écarta les siennes, les arrimant, la laissant ouverte et vulnérable — éperdue, avide et mourant d'envie qu'il la touche.
Quand sa main s'inséra entre ses cuisses, elle cria. Quand ses doigts écartèrent ses replis et trouvèrent son sexe glissant, elle faillit pleurer.
Ses poumons étaient si comprimés qu'elle ne pouvait respirer qu'à travers lui. Elle planta ses doigts dans ses cheveux, l'attira contre elle et avec ses lèvres et sa langue, l'encouragea à poursuivre.
Gervase n'avait pas besoin d'encouragement. Il était déjà profondément asservi à la passion, plus bouleversé que jamais. Il avait imaginé que leur première rencontre serait lente, une douce initiation durant laquelle il la mènerait sur le chemin de l'intimité, de l'épanouissement sexuel.
Au lieu de cela, il y avait la chaleur et les flammes incandescentes, une passion au-delà de son expérience, et un désir si profond que si elle n'avait pas été si ouvertement consentante, le contrôler l'aurait anéanti.
Il devait la posséder, devait se trouver en elle, devait la faire sienne — c'était la seule direction que son esprit et encore plus son corps semblaient capables de suivre.
Cela devait être chaud, pressant.
Tandis qu'il enfonçait profondément un doigt dans son fourreau et sentait son tremblement — non pas de choc ni même de surprise, mais d'un réel plaisir anticipé —, il se jura de compenser la prochaine fois avec Madeline, de faire en sorte que leur prochaine relation ait toute la douceur, la tendresse, que celle-ci n'avait pas. N'aurait pas.
Elle se cambra, interrompant leur baiser, perdant le faible souffle qu'elle avait en un halètement si évocateur — si provocant, si sensuellement désespéré — qu'il l'ébranla.
Il retira son doigt, puis en introduisit un autre à côté, allant plus loin... mais elle n'était pas d'humeur à être rejetée, même pour une telle cause. Elle bougea contre lui, son corps se cambrant contre le sien dans une supplication muette. Elle chevauchait tous les jours et était plus forte que toute femme qu'il avait déjà eue sous lui. Il ne pouvait pas facilement la contrôler, ne pouvait l'arrêter de se débattre sensuellement — étant donné son état, sa maîtrise déjà altérée et ténue, et le but de Madeline, le résultat était couru d'avance.
Taisant un juron, il trouva ses lèvres avec les siennes et la réinstalla dans les coussins, la contenant — l'apaisant — avec un baiser si exigeant qu'elle fit tout ce qu'elle pouvait faire pour le rencontrer, lui correspondre... tandis qu'il retirait ses doigts du refuge brûlant de son fourreau, insérant ses hanches entre ses cuisses, et entrait en elle.
Il la pénétra relativement facilement au début, mais ensuite, le resserrement vierge de son fourreau le ralentit. Il poursuivit, avec constance et assurance, tandis qu'elle se calmait sous lui, que toute sa conscience était concentrée sur son invasion.
Remerciant le ciel qu'elle soit si grande qu'il pouvait facilement l'embrasser pendant qu'il plongeait en elle, il utilisa ses lèvres et sa langue pour la ramener au baiser, mais cette fois, elle ne serait pas distraite. Toute sa tension intérieure était revenue, ses doigts se refermant sur le haut de ses bras, ses ongles s'enfonçant tandis qu'il pénétrait plus profondément en elle — et passait son hymen, un obstacle mineur.
Elle faisait du cheval à califourchon, et cela depuis une décennie, une autre bénédiction.
Madeline sentit la mince élasticité, la légère brûlure, mais l'inconfort momentané fut immédiatement balayé par une sensation tout à fait différente. Il ne s'était pas retiré, mais s'était enfoncé encore plus profondément, se plaçant lui-même pleinement, lourdement, en elle, et elle fut soudain mentalement et sensuellement en train de haleter, essayant d'absorber, de recevoir, d'accoutumer ses sens à son poids au-dessus d'elle, la clouant au lit, à la dureté de ses cuisses maintenant les siennes écartées, à ses muscles parsemés de poils râpant sa peau douce, mais plus que tout à la réalité masculine dure et chaude enfouie en elle.
C'était comme de l'acier brûlant recouvert de velours. Pas étonnant que les hommes y faisaient souvent référence comme à une arme — une épée, une lance.
Elle frissonna intérieurement, encore prisonnière des flammes de la passion, mais pendant un instant, fut capable de savoir, de sentir clairement — et ressentir — la vulnérabilité physique, une sensation qu'elle avait rarement expérimentée, de comprendre pourquoi il avait qualifié ceci de conquête.
Les lèvres de Gervase étaient encore sur les siennes, sa langue caressant la sienne, mais bien que pleinement relié à elle, il s'était calmé, comme s'il attendait...
Elle remarqua qu'elle s'était tendue. Elle n'était pas sûre de la raison. Y pensant, ses muscles se relâchèrent, et la tension s'éloigna. Révélant le feu qui brûlait toujours, en suspens, attendant, des flammes avides et impatientes.
Grossissant encore, s'intensifiant, exigeant.
Comme s'il savait, avant même qu'elle puisse penser à bouger, il agit. Il se retira, puis s'enfonça encore plus, la pénétrant encore plus loin qu'avant.
Et les flammes s'embrasèrent, rugirent alors qu'il répétait le mouvement. Elle haleta et se cramponna au baiser, encore avide, encore désespérée.
Encore brûlante.
Il se retira et s'enfonça à plusieurs reprises. Elle saisit son rythme et l'adopta. Se tenant fermement alors que les flammes s'érigeaient, puis parcouraient ses veines. La chaleur se répandit hors d'elles tandis qu'il la chevauchait fermement, encore plus fermement, et elle absorba chaque poussée, chaque profonde pénétration, accueillit la passion, embrassa le feu, les attirant, lui et Gervase, en elle.
Jusqu'à ce que son être explose, jusqu'à ce que la tension vive la saisisse si violemment quelle pensa mourir.
Elle s'éloigna du baiser, se cambrant désespérément sous lui, la tête en arrière, cherchant à atteindre elle ne savait quoi.
Puis, l'orgasme la transperça. Elle poussa un cri, à bout de souffle, sans défense.
Et jouit.
Infiniment plus fortement qu'avant. Comme si elle avait été jetée d'une falaise sensuelle et que tous ses sens s'étaient fracturés.
Les yeux fermés, aveugle, elle se laissa aller dans le vide, mais ensuite, une sensation tactile revint, et elle le sentit en
elle, dur, chaud et rigide. Sous ses mains, dans ses bras, ferme et lourd au-dessus d'elle, elle le sentit se tenir tranquille, entendit son souffle difficile et irrégulier à côté de son oreille, sa poitrine qui peinait, ses muscles crispés comme s'il luttait pour lui offrir ce moment... puis, son contrôle céda.
Ses lèvres trouvèrent les siennes, les couvrirent. Sans la moindre trace de délicatesse, il pilla sa bouche — extrêmement heureuse, elle l'apaisa, le laissa. Lui donna ce qu'il lui avait donné.
Son corps à volonté.
Déterminé, son corps se mouvait de manière compulsive dans le sien, puissamment et inexorablement. Elle enveloppa ses bras autour de lui et s'accrocha, fermement, puis il se tendit brusquement, frémit et se répandit en elle.
Elle sentit la chaleur en elle, sentit son poids quand ses muscles tremblants cédèrent et qu'il grogna avant de s'effondrer sur elle.
Le tenant dans ses bras, elle sentit qu'elle souriait, la satisfaction se mêlant à la divine satiété. Les sentiments se formèrent et s'élevèrent en elle, la stimulèrent, puis la quittèrent pour lui faire retrouver une mer calme et merveilleuse.
Gervase remua, puis regarda la femme qui dormait dans ses bras. Chaude, confiante, parfaitement détendue, elle resta endormie.
Il la regarda, vit ses traits détendus dans un sommeil satisfait, sa masse retombante de cheveux à présent dans un désordre sauvage, les splendides courbes laiteuses de ses seins alléchants qui étaient visibles au-dessus du châle en soie qu'il avait déposé sur elle pour couvrir sa peau refroidie.
Cette vision le maintint là, le fascinant, puis se dégageant avec précaution, il s'écarta de son côté. Il s'assit sur le bord du divan-lit pendant un moment, la tête pendante, puis il se leva et s'étira.
Il la regarda de nouveau. Comme elle ne bougeait pas, il avança à pas feutrés vers les fenêtres.
La mer, le ciel, l'étendue des falaises, l'avancée de Black Head au loin — rien derrière la fenêtre n'avait changé.
Mais à l'intérieur de l'abri à bateaux, quelque chose avait changé; or même maintenant, il ignorait quoi. Ce que c'était, quel pouvoir avait contribué à autant l'accabler, à un point au-delà de son habituel contrôle. Regardant derrière lui, il sentit comme si le destin était intervenu et avait tendu les rênes à la bête, empêchant toute intervention de son esprit rationnel dans la façon de la prendre.
Non pas qu'elle avait aidé, encore moins semblé réfléchir. Elle n'avait donné aucun signe que la gentillesse et la tendresse étaient ce qu'elle était venue chercher dans l'abri à bateaux, et lui, y trouver. Elle avait sa propre idée en tête, et cette idée avait plus en commun avec les désirs de la bête en lui qu'avec son côté plus calme et logique.
Même s'il ne l'avait pas prévu, il avait eu une vision bien nette de ce que serait cette liaison, de ce que lui, calme et maîtrisé, lui enseignerait, lui montrerait, présenterait à sa nature sensuelle... À la place, elle lui avait montré quelque chose qu'il ne connaissait pas de lui, peu importe quelle en ait eu l'intention ou non.
Elle ne pouvait pas l'avoir prémédité. Comment, si naïve, aurait-elle su ?
Malgré tout, en dépit de son vœu de la façon dont leur prochaine relation se passerait, ayant une fois cédé sans retenue, sans écran ni bouclier, il n'était pas sûr qu'il soit possible de se retirer et de s'ébattre ensemble d'une manière modérée et douce, distante et contrôlée, sans susciter le feu dévorant.
Sans succomber au martèlement continu de la passion.
Pour la première fois de sa vie, avec une femme, il doutait. Doutait de là où il se trouvait sexuellement avec elle. Il regarda les vagues qui déferlaient. Il aurait dû attendre et voir ce qu'elle voulait, comment elle réagissait. Il aurait dû jouer avec ses désirs, y réagir et y répondre, plutôt que concevoir et suivre tout plan de sa part.
C'était un concept très étrange — avoir une femme qui mène la danse. Si étrange qu'il se trouvait à la fenêtre, à regarder distraitement les vagues et à essayer de trouver une manière, un chemin, par rapport à ça.
Madeline le regardait, laissait son regard le parcourir. Elle s'était éveillée à l'instant où son corps avait quitté le divan-lit, mais était restée immobile et regardait discrètement. Il avait semblé distrait, mentalement ailleurs. Elle n'avait vu aucune raison d'attirer de nouveau son attention. .., pas avant qu'elle se soit rassasiée.
Comme tous les hommes de sa connaissance, il était totalement à l'aise nu. Elle n'était pas si dérangée d'être nue elle-même. C'était plus les perceptions de la pudeur qui dirigeaient ses actes, mais avec lui, cela comptait peu.
Avec les restes de plaisir merveilleux qui parcouraient encore ses veines, elle resta étendue sur le divan-lit et l'étudia — remarqua la position royale de sa tête, ses épaules larges se resserrant vers une taille et des hanches minces, ses fesses fermes en haut de ses longues et fortes jambes. Elle avait déjà entendu qu'on les appelait des «jambes de cavalier», avec leurs longues cuisses fortement mais gracieusement musclées.
Il était comme ça de partout. Elle pouvait apprécier de nouveau la lumière qu'elle avait remarquée plus tôt tandis qu'elle jouait sur lui, sur les creux, les bandes de muscles qui bougeaient et se contractaient sous sa peau tendue légèrement bronzée... Mais il tourna la tête et la surprit en train de le regarder.
A sa grande surprise, aucun rougissement ne teinta ses joues. À la place, elle le regarda tandis qu'il se détournait des fenêtres et avançait vers elle. La bouche sèche, elle le regarda encore mieux — toujours sans rougir, mais combattant pour ôter de son visage le sourire d'un chat qui regarde un pot de crème sans surveillance.
Elle espérait juste ne pas avoir l'air trop affamée.
La pensée la poussa à agir. S'asseyant, ignorant le châle de soie qui s'était matérialisé sur elle tandis qu'il glissait sur sa taille, elle tendit le bras vers la petite table. Choisissant une petite grappe de raisin, elle se réinstalla, en prit un et le porta à ses lèvres. Puis, elle laissa son regard errer de nouveau vers lui. Elle remarqua avec intérêt que malgré leur récente relation, il était de nouveau excité. Elle leva à contrecœur les yeux vers son visage.
Et avec une assurance appropriée, elle arqua les sourcils.
Sa question était évidente : et ensuite ?
Il s'arrêta près du divan-lit. Les mains sur les hanches, il la regarda... comme s'il doutait de ce qu'il allait faire d'elle.
En fait, elle n'était pas tout à fait sûre de ce qu'elle allait faire d'elle-même. Elle se sentait... pas nouvelle, mais différente. Comme si au cours de la dernière heure, il avait libéré la femme sensuelle qui avait toujours demeuré en elle et, d'une certaine façon, intégré ce moi caché en elle dans son ensemble, de sorte qu'elle pouvait maintenant sans ciller, avec une assurance calme et une plus grande certitude de qui et de ce qu'elle était, se tenir là, nue, et le regarder, nu aussi, et attendre calmement de voir ce qu'il ferait.
Comme il ne faisait rien d'autre que la regarder fixement, une expression renfrognée se formant dans ses yeux ambre, elle se pencha contre la tête surélevée du divan-lit et le regarda dans les yeux — puis, elle arracha un grain de raisin et le lui tendit.
Il soutint son regard pendant un moment tendu, puis s'agenouilla sur le lit et avec ses lèvres, lui prit le raisin des doigts avant de se coucher à côté d'elle. Il mâcha, avala, puis tendit le bras et prit les deux raisins restants de sa main, en prit un et le lui tendit pour qu'elle le prenne.
Elle rencontra brièvement son regard, puis s'exécuta.
Il prit le dernier raisin dans sa bouche, reposa la branche dans le plat, puis soupira et s'installa de nouveau. Levant un bras, il le passa autour d'elle, l'attira contre lui et déposa un baiser sur sa tempe.
S'installant contre sa poitrine, sa main déployée sur son cœur, elle attendit.
Après un moment, il dit :
— Vous... Je ne pensais pas que ce serait... comme cela.
— C'est-à-dire?
Levant les yeux, elle rencontra son regard.
— Vous devez vous rappeler que je n'avais jamais fait cela avant.
Néanmoins, elle n'était pas aussi idiote pour ne pas s'être rendu compte qu'il avait été, à la fin, parfaitement satisfait.
L'expression sur son visage était un trésor. Ce n'était pas souvent qu'il cherchait ses mots. Ou plutôt, qu'il rencontrait tant de difficulté à choisir laquelle parmi les nombreuses réponses qui lui chatouillaient manifestement la langue il devait exprimer.
Il finit par dire :
— Ce n'était pas censé aller si vite et de manière si vigoureuse.
Elle l'étudia et haussa les sourcils.
— Je préfère ce qui est rapide et vigoureux.
— Bien sûr !
Il hésita, puis demanda :
— Avez-vous mal ?
Elle regarda de l'autre côté de la pièce, réfléchissant, puis haussa les épaules.
— Pas spécialement.
Pas plus que si elle avait chevauché rudement à califourchon pendant plusieurs heures. Il y avait une légère irritation, un petit brûlement, mais... Elle rencontra son regard.
— Rien qui m'empêcherait de tout recommencer.
Il scruta ses yeux, puis bougea pour lui faire face.
— Dans ce cas...
Levant une main, il écarta ses cheveux rebelles et mit ses doigts autour de sa mâchoire.
Essayons encore. Seulement, cette fois, nous viserons la lenteur et la douceur.
Il inclina son visage vers le sien et l'embrassa — si doucement, de manière si excitante qu'elle faillit grogner d'impatience. Elle se recula suffisamment pour dire :
— Je préfère de beaucoup ce qui est rapide et vigoureux.
— Néanmoins, dans l'intérêt de votre éducation, essayons-le avec moins d'intensité.
Se demandant pourquoi il voulait qu'il en soit ainsi, elle haussa mentalement les épaules, l'embrassa à son tour et laissa les choses suivre leur cours.
 
 
Chapitre 9
 
Le lendemain après-midi, Gervase marchait sur le sentier en haut de la falaise qui rejoignait la voie descendant vers l'abri à bateaux. Son expression était sévère. Malgré son triomphe — sa victoire dans sa conquête de Madeline —, rien ne s'était déroulé comme il l'avait prévu.
Pas la première fois... et pas la deuxième.
Avec moins d'intensité avait été sa volonté. À la place, aller doucement n'avait fait qu'intensifier la tempête de feu qui s'était déchaînée entre eux, alimentée par des passions encore plus primitives, plus pressantes et puissantes qu'aucune qu'il avait ressentie auparavant. Pourquoi cela était-il ainsi, d'où provenaient de telles passions, pourquoi elle et aucune autre les suscitait-elle en lui, il l'ignorait, mais de nouveau, au lieu que ce fut lui qui lui enseigne, ce fut lui qui avait dû lutter avec des révélations stupéfiantes et saisissantes.
Non pas qu'elle lui eut enseigné. C'était de coucher avec elle — de s'unir à elle — qui avait ouvert une porte à un paysage nouveau et déroutant. Elle était aussi peu habituée à cela que lui, mais cela ne semblait pas l'ennuyer — pas du tout. Elle avait accueilli chaque aspect — le rapide comme le vigoureux dans leurs rapports enflammés au-delà de l'imagination — avec une ferveur sans réserve et un plaisir manifeste qui n'avaient fait que l'entraîner plus profondément.
Plus loin sous l'emprise de... peu importe de quoi il s'agissait.
Jusqu'à hier, il ne savait pas qu'il — pas même la bête en lui — nourrissait une soif si puissante et primaire.
Il avait eu besoin d'elle, eu besoin d'être en elle, eu besoin de la voir, de la sentir se tortiller en signe d'abandon sous lui — et à ce moment-là, il avait eu besoin de cela plus que de respirer. Même de vivre.
Dans ce dernier moment de folie auquel elle et seulement elle pouvait le réduire, c'était comme si toute son existence dépendait... d'elle. De l'avoir, de prouver incontestablement, de la manière la plus explicite, qu'elle était sienne.
Passant une main dans ses cheveux, il avança avec raideur, intérieurement plus incertain qu'il pouvait se souvenir de jamais l'avoir été dans sa vie adulte. Il n'avait jamais été dépendant d'une autre personne, ni de quoi que ce soit. Il avait été un excellent agent parce qu'il travaillait seul, entièrement autosuffisant.
A présent...
Il prit une profonde respiration et regarda vers la mer. Il avait désespérément besoin d'une femme, mais avait- il besoin de Madeline ?
Avait-il besoin d'elle et de ce qu'elle lui faisait ?
Il entendit un bruit de sabots. Il se tourna et regarda. Ils n'avaient pas projeté de se revoir, mais une partie de lui ne fut pas surprise de la voir.
Du moins, une partie de lui bondit à sa vue.
Il avait chevauché jusqu'à l'abri à bateaux et laissé Crusader là, puis avait remonté le sentier pour errer au sommet de la falaise, où la brise était fraîche. Elle s'arrêta à côté de lui. Il saisit la bride de son alezan tandis qu'elle se laissait glisser sur le sol.
— Je suis venue vous trouver. Je voulais vous parler.
Elle fit le tour de la tête de son alezan tout en tirant sur
ses gants.
Lui parler? Ses traits étaient tendus, son air grave.
— À quel sujet ?
Elle leva les yeux vers lui, telle une vraie valkyrie levant son bouclier, prête au combat.
— À propos d'hier.
Baissant les yeux, elle ôta son gant.
— Hier.
Un frisson parcourut la colonne de Gervase.
— Quoi, à propos d'hier ?
— Eh bien...
Les lèvres pincées, elle écarta une mèche de cheveux que le vent avait mise en travers de son visage.
— Je suis venue reconnaître votre victoire et vous dire que même si j'ai apprécié l'aventure, je crois qu'il serait malavisé — vraiment malavisé — pour nous de céder de nouveau.
Il ouvrit la bouche...
Elle le fit taire en levant une main.
— Non... Écoutez-moi jusqu'au bout.
Elle s'arrêta, comme si elle se rappelait son discours préparé, puis continua :
— Je comprends que vous... que votre intérêt à me séduire provient de l'ennui, comme nous en avons discuté au départ. Vous m'avez manifestement vue comme un défi, dans vos mots « une conquête ». Toutefois, maintenant que vous avez réussi, peu importe combien le résultat fut... excitant et instructif, étant donné qui nous sommes, étant donné que nous sommes si en vue dans le voisinage, étant donné mes frères et vos sœurs, et encore plus Sybil et Muriel, étant donné toutes ces choses, je crois que nous devrions y mettre fin.
Prenant une profonde respiration, elle rencontra son regard.
— Ni vous ni moi ne devrions susciter le genre de scandale qui s'ensuivrait si une liaison entre nous devenait connue de tous.
Gervase la regarda fixement, frappé de mutisme, non pas à cause de ses mots, mais de sa propre réaction, de la tempête d'émotions que l'intention de Madeline avait déclenchée. Elles le déchiraient et se déchaînaient, menaçant d'envahir son esprit et de sortir de sa gorge.
Comme il ne dit rien, elle dit d'un air renfrogné :
— Je suppose que vous êtes d'accord ?
« Non ! » Il prit un air menaçant.
— Nous ne pouvons pas parler ici.
Saisissant sa main, il changea sa prise sur la bride de son cheval.
— Venez à l'abri à bateaux.
Elle essaya de rester derrière.
— Pourquoi ne pouvons-nous pas parler ici? Il n'y a personne dans le coin, et nous pouvons voir à des kilomètres.
— Et quelqu'un à des kilomètres peut nous voir.
Merci, mon Dieu ! Il tira jusqu'à ce qu'elle avance, puis il
l'entraîna avec lui.
Poussant un soupir irrité, Madeline acquiesça. À contrecœur. Elle s'était imaginé avoir cette discussion dans la bibliothèque du château. Après tout ce qui s'était déroulé dans l'abri à bateaux la veille, c'était le tout dernier endroit qu'elle aurait choisi pour mettre fin à leur liaison. Mais... il l'avait déstabilisée. Après la veille, elle avait pensé qu'il aurait exulté, du moins revêtu un air ouvertement suffisant. À la place..., il semblait grave, malheureux, insatisfait. Pourquoi ?
Ce n'était pas le bon moment pour que sa curiosité pointe le nez. Elle avait été assez présente pour la garder occupée après les événements — et les révélations subséquentes — de la veille. Mais non. Donc, elle lui permit de la conduire à l'abri à bateaux, d'attacher Artur près de son imposant cheval gris, puis de la faire entrer.
Il ferma la porte. Elle se tourna et lui fit face.
— Et maintenant...
— Pas ici.
Il fit un geste vers le haut de l'escalier.
— En haut.
Mais à cela, même sa curiosité rechignait. Elle fronça les sourcils.
— Il n'y a aucune raison pour laquelle nous ne pourrions pas parler ici.
— Ne soyez pas bête. Je peux à peine distinguer votre visage.
Elle ne pouvait pas voir le sien clairement non plus, mais... elle leva le menton.
— Ce ne sera pas long.
À travers le faible éclairage, il croisa son regard. Un moment passa pendant lequel il soupesa manifestement sa réponse. Spontanément, une image de lui la balançant sur son épaule et l'emmenant de force en haut surgit dans son esprit. Elle cligna des yeux et se crispa instinctivement.
Il grommela et pivota.
— Je ne discuterai de rien tant que je ne pourrai pas voir votre visage.
Il se dirigea vers les marches et les monta deux à la fois.
Bouche bée, elle le fixa. Puis, elle se pinça les lèvres.
— Bon sang !
Se dirigeant vers l'escalier, elle monta les marches — avec grâce. Il eût été puéril de trépigner.
Mais elle était résolue à ne pas aller plus loin que le poteau du haut de l'escalier. Heureusement qu'il s'était arrêté juste après le noyau, adossé contre la rampe au- dessus de l'escalier. Ses bras étaient croisés, tout comme ses chevilles. Il la regarda à travers ses yeux plissés tandis qu'elle s'arrêtait à côté de lui.
— Laissez-moi voir si j'ai bien compris.
Il l'épingla avec un regard glacial.
— Après hier, votre première expérience de rapports sexuels, vous avez décidé que vous en aviez assez obtenu et que vous n'aviez pas besoin d'en apprendre plus... Est-ce exact ?
Elle s'arma de courage pour prononcer le mensonge nécessaire.
— Précisément.
Le regard de Gervase devint plus glacial.
— Vous n'avez pas aimé ? Ce que nous avons fait sur le divan-lit ?
Les yeux plissés, elle l'étudia. Son visage révélait peu de choses, mais ses yeux semblaient inhabituellement orageux. Elle se souvint qu'il avait été étrangement ennuyé par la teneur, comme il l'avait étiquetée, « rapide et vigoureuse » de leurs ébats. Il ne pouvait assurément pas être inquiet de sa performance ni se sentir coupable, non ? Elle aurait pu rire, mais elle connaissait bien les garçons — les hommes.
— Si je disais que je n'ai pas apprécié, je mentirais — comme vous en êtes parfaitement bien conscient. Toutefois...
Baissant les yeux, elle inséra ses gants dans la ceinture de sa jupe d'équitation.
— ... que j'aie apprécié ou non notre relation n'a rien à voir avec ma décision.
Ce n'était pas totalement faux. Ce n'était pas le fait qu'elle avait apprécié en soi, mais le fait qu'elle avait finalement compris ce qu'avoir apprécié signifiait. Tomber amoureuse de Gervase Tregarth quand elle savait parfaitement bien qu'il n'était pas amoureux d'elle était l'exacte définition de « malavisé ».
— Je voulais vous dire... et que vous soyez d'accord...
Elle le regarda, mais il avait baissé les yeux, le regard
fixé sur un point à l'avant de ses bottes. Il avait la mâchoire serrée et semblait franchement buté.
— ... qu'hier avait été un incident isolé qui ne se répéterait jamais. Nous — je — ne pouvons pas nous permettre de saper ma position dans la région, pas tant que je reste la tutrice de Harry.
— Non.
Il baissa les bras et leva la tête.
Elle fixa ses yeux noisette sévères.
— Que voulez-vous dire par « non » ?
Gervase prit sa respiration et s'engagea imprudemment dans le plus important pari de sa vie.
— Je veux dire : non. Ce n'est pas pour cela que vous fuyez.
Elle se pinça les lèvres et plissa ses yeux au maximum.
— Je ne fuis pas.
— Si, vous le faites. Vous avez trouvé hier excitant, fascinant, captivant... et vous avez peur.
— Peur?
Les yeux écarquillés, elle déploya ses mains.
— De quoi ?
— De vous-même. De votre propre nature passionnée. De vos propres désirs.
Il soutint implacablement son regard et parla clairement, de manière détachée — avec juste une pointe de dédain. Il regarda sa colonne se raidir et vit son humeur s'assombrir.
Posément, il décroisa ses jambes et s'éloigna de la rampe pour lui faire face... et verser de l'huile sur le feu.
— Vous avez peur de ce que vous pourriez apprendre si vous continuiez à me voir. Vous avez peur de la femme que vous devenez dans mes bras, une femme entière, complète. .. tout ce quelle pourrait être.
Elle blêmit. Elle semblait choquée par les mots qui se répandaient de ses lèvres, essentiellement sans réfléchir.
Naturellement. Bien qu'il lui attribuât la panique et la peur, c'étaient ses propres peurs qu'il décrivait.
— Vous avez peur d'en apprendre plus, de ce que vous pourriez ressentir une fois que vous aurez tout appris... tout expérimenté. Tout ce qui pourrait être entre nous.
D'une main, il repoussa une mèche qui retombait sur le visage de Madeline. Elle se crispa, mais le laissa s'approcher. La surprise et la colère naissante combattaient dans ses yeux. S'il avait été sûr de lui et s'il avait maîtrisé son moi persuasif habituel, il aurait tiré avantage de son humeur, la piquant jusqu'à ce qu'elle fasse ce qu'il désirait, mais ayant formulé ce qui le préoccupait, ayant porté cela près d'elle, la mise au point de ses émotions éveillées et érodées, il ne pouvait plus penser clairement. Il ne pouvait que répondre à la méfiance dans ses yeux.
— N'ayez pas peur.
Il se pencha plus près et posa ses lèvres sur sa tempe.
— Il y a des moments dans la vie où l'on doit saisir l'occasion. .. avoir confiance. Où l'on doit simplement...
Comme il s'interrompit, cherchant ses mots, elle offrit :
— Sauter en bas du précipice ?
Il fit un rictus.
— Rien de si fatal. C'est plus comme prendre la mer et laisser le vent nous emporter à sa guise.
En la convainquant, il se convainquait lui-même.
Elle laissa ses yeux sur les siens, les scrutant, scrutant son visage. Il s'était suffisamment rapproché pour s'emparer d'elle s'il le voulait, mais il se força à garder ses bras près de lui. Elle devait venir à lui de son propre gré pour la gagner.
Elle plissa de nouveau les yeux.
— Vous avez toujours les bons mots.
Il se permit de sourire.
— Je suis encore meilleur en actes.
Il soutint son regard à une distance de seulement quelques centimètres.
— Faites-moi confiance.
Se déplaçant lentement, il referma ses mains autour de sa taille et laissa son regard baisser vers ses lèvres.
— Essayez et vous verrez. Vous avez encore tellement plus à apprendre, à expérimenter... et pourquoi pas avec moi?
Une seconde passa, puis deux. Il retint son souffle, n'osant pas la regarder dans les yeux au cas où elle verrait combien sa réponse était importante pour lui, combien Madeline signifiait déjà beaucoup pour lui.
Inopinément, elle soupira, un soupir long et résigné, puis elle avança dans ses bras.
— Très bien.
Elle inclina son visage et leva ses lèvres.
— Mais ceci n'est assurément pas judicieux.
Il accepta son offre avec empressement et couvrit ses lèvres avec les siennes. La vague de soulagement qui l'envahit faillit le faire plier.
Elle avait raison. Ce n'était pas judicieux. Ce n'était pas même seulement dangereux. C'était une pure folie, de sa part certainement — peut-être de celle de Madeline aussi. Dieu seul savait qu'il ne serait jamais un mari facile, mais il ne pouvait pas reculer, ne pouvait nier la nécessité de cette folie.
Pas plus qu'il ne pouvait nier la chaleur qui montait entre eux, qui s'intensifiait, grossissait et s'embrasait une fois qu'elle était dans ses bras. Une fois qu'elle se pressait contre lui, ses lèvres sous les siennes, sa bouche abandonnée, la sienne la pillant à volonté, une fois que son corps, mince et souple, se refermait contre le sien, tout ce qu'il pouvait en penser était d'apaiser cette chaleur, de nourrir la folie.
De la laisser s'emparer de lui, le diriger, le guider, le conquérir.
Leurs habits tombèrent comme des feuilles d'automne, une trace clairsemée dans leur sillage tandis que centimètre par centimètre, ils se dirigeaient vers le divan-lit.
Puis, ils se trouvèrent là, nus sur les épais coussins, l'air estival murmurant sur leur peau enflammée alors qu'ils se touchaient, se caressaient, soupiraient.
Ils retinrent leur respiration, haletèrent. Le son évocateur du gémissement étouffé de Madeline le secoua au plus profond de lui.
Cette fois, grâce à Dieu, c'était plus lent, même si la chaleur ne diminuait pas le moins du monde, l'intensité de chaque moment interminable seulement plus vive, plus forte. Néanmoins, il se sentit, si ce n'est maîtrisé, du moins plus conscient, d'elle, de la façon dont elle répondait à chacun de ses touchers, de lui-même et de ce qu'elle lui faisait ressentir.
Le temps s'étira tandis que ses mains et ses doigts jouaient sur les courbes et les creux lisses, puis ses lèvres suivirent le même chemin, se délectant, envoyant de petites flammes brûler dans leur sillage.
Madeline embrassait chaque sensation.
Fermant les yeux, elle ouvrit ses sens, et dans un geste d'abandon désespéré, elle se laissa aller au moment... à lui. Elle ne pouvait plus réfléchir ni entendre et à peine voir...
Son monde se réduisait à lui et à elle, et au plaisir qu'il suscitait et lui prodiguait.
Un amant généreux. La phrase lui traversa la tête, puis sortit.
Un amant diabolique. Ses lèvres traçaient une voie sur son ventre, sur les poils en dessous, puis il écarta ses cuisses et l'embrassa là. Elle cria. Elle était haletante, impuissante, soumise.
Tandis qu'il lui procurait un plaisir immense, indicible.
L'après-midi les emporta tandis qu'elle luttait contre la marée enivrante, le plaquait sur les coussins et explorait. Il avait raison. Elle avait tant à apprendre, et ces moments avec lui, limités comme ils le seraient sûrement, étaient sa seule chance de satisfaire les envies de la femme qu'il évoquait, de l'être sensuel qu'elle devenait dans ses bras.
Mais il semblait avoir ses limites aussi, ses propres besoins bien précis. À peine un moment après qu'elle eut refermé sa main autour de son membre gonflé, il marmonna quelque chose, saisit son poignet et ôta sa main, la renversa sur le dos et la suivit, écartant ses cuisses, insérant ses hanches entre elles, puis les unissant d'un geste doux.
Elle ne put que haleter et se soumettre, s'accrochant à lui tandis qu'il les conduisait tous deux dans un mur de flammes. Directement à travers, dans un paysage de chaleur torride et de désir intense, de passion si enflammée qu'elle brûlait.
Il pencha la tête, et leurs lèvres se rencontrèrent. Ensemble, ils progressèrent, montèrent.
Se jetant hors du monde dans ce vide où rien n'existait au-delà du moment éternel, au-delà de la sensation incandescente. Il gémit, combattit pour les maintenir là encore un dernier instant, puis le pouvoir se scinda, diminua, et ils plongèrent dans un état de béatitude absolue.
Elle s'éveilla et se trouva couchée sur le dos sur le divan-lit, avec lui étendu sur elle, inerte et lourd, visiblement dans un état second. Elle revêtit spontanément un sourire et réprima un petit rire nerveux et gratuit, essayant de ne pas bouger pour ne pas le réveiller.
En réalité, il n'y avait rien de drôle dans la situation. Elle fit un effort courageux pour se calmer et échoua. Elle ne pouvait comprendre pourquoi son cœur insistait pour chanter... puis, elle se rappela et au même instant se dit avec dédain que cela ne pouvait tout simplement pas être compris. Pas encore. Le destin lui ayant envoyé Gervase expressément avec la conquête en tête lui accorderait sûrement un peu de temps pour profiter de lui avant d'agir sur son cœur.
Non. Elle n'était pas du genre à tomber amoureuse en un jour, pas même deux. Elle n'était pas une personne qui se laissait facilement attendrir. Elle n'était pas si naïve. Elle n'était pas particulièrement crédule non plus. Aussi longtemps qu'elle garderait bien ancré dans sa tête que ceci — leur liaison — était un exercice dans lequel elle s'était engagée seulement pour être éduquée, pour élargir ses horizons au-delà des frontières qui seraient autrement demeurées fermées, aussi longtemps qu'elle verrait leur relation avec un détachement froid comme une relation d'affaires, son cœur resterait bien en sécurité.
Spontanément, sa main caressa les cheveux de Gervase, jouant avec ses mèches douces. Elle repensa à son argument — au fait qu'elle avait peur de ce qui pourrait arriver.
 
 
Il avait eu raison sur la peur, mais pas sur ce qu'elle craignait. S'il savait qu'elle craignait de tomber amoureuse de lui, il pourrait bien, par honneur, reculer. Mais tant qu'elle gardait le secret, elle n'avait rien à craindre, ni de lui ni de leur liaison qui se prolongeait, aussi longtemps qu'elle gardait son cœur bien sous clé.
Elle n'avait pas eu l'intention de courir des risques — n'avait vu aucune raison de le faire, pas la nuit dernière —, mais maintenant qu'il avait montré qu'il y avait bel et bien plus à apprendre, alors son moi Gascoigne curieux et téméraire n'en resterait pas là, pas tant qu'elle n'aurait pas tout appris. Du moins, qu'elle n'aurait pas eu un aperçu de tout.
Il bougea et soupira. Poussant un grognement étouffé, il se souleva d'elle et s'affala sur le côté près d'elle. Passant son bras autour d'elle, il l'attira vers lui et murmura à son oreille :
— Vous n'avez besoin d'aller nulle part, n'est-ce pas ?
Déployant sa main sur sa poitrine, elle baissa les yeux
vers le long corps musclé exposé pour son plus grand plaisir. Pour qu'elle puisse à son tour explorer.
— Non, pas encore.
Gervase resta allongé sur le divan-lit après que Madeline se fut levée, vêtue et qu'elle fut partie. Elle avait insisté pour qu'ils ne risquent pas d'être vus en train de partir ensemble. Il avait acquiescé, notamment parce qu'il avait besoin de temps pour digérer tout ce qui s'était passé et tout ce que cela signifiait.
Au moins, il avait la réponse à la question qu'il avait soulevée juste avant qu'elle vienne. Oui, il avait besoin d'elle, Madeline Gascoigne. Personne d'autre ne la
remplacerait. À l'instant où elle avait essayé de déguerpir, il avait su.
Incontestablement, sans l'ombre d'un doute.
Pire encore, la réaction primitive qui avait surgi en lui n'avait laissé aucune place au faux-semblant. Il n'allait pas renoncer à elle — ni maintenant, ni jamais. Même s'il devait l'épouser.
Cela n'était pas, selon lui, une contradiction. Être soumis à sa femme — une valkyrie, qui plus est — n'était pas la façon dont il avait imaginé que les choses se passeraient.
Il grimaça, puis bougea pour tendre le bras vers la carafe et se verser un petit amontillado dans un verre. Pour se fortifier.
Buvant, il se détendit sur les coussins et fit le point. Non pas qu'il puisse mettre un nom, encore moins une mesure significative à la tempête d'émotions que sa tentative de s'échapper avait déchaînée en lui. C'était la façon dont il l'avait perçue en cet instant — tandis qu'elle lui échappait — et dont il avait réagi, du moins intérieurement, en conséquence.
Il s'était démené pour trouver un moyen de la ramener. Il avait réussi, mais seulement en exploitant sa propre vulnérabilité, un acte désespéré. Le simple fait de formuler ses peurs l'avait ébranlé, même s'il les avait déguisées comme étant les siennes.
Avant qu'il l'ait laissée se lever du divan-lit, il lui avait soutiré l'accord selon lequel ils se reverraient et qu'elle n'essaierait pas de se défiler de leur intimité à présent établie. Très bien. Son besoin immédiat était comblé. Mais maintenant qu'il en avait tant obtenu d'elle..., où cela le mènerait-il ?
Épouser cette satanée femme dès que ce serait humainement possible était la réponse soutenue par chacun de ses instincts.
Il s'imagina lui faire sa demande...
Les yeux fermés, il rejeta sa tête en arrière et grogna.
— Si je lui dis que je veux l'épouser maintenant, elle pensera que quelqu'un nous a vus et que je fais ce qui est convenable.
Il réfléchit, puis ajouta :
— Ou pire, que j'ai simplement retrouvé la raison et compris que j'avais séduit une vierge bien élevée et que je me sentais obligé de lui demander sa main.
Il grimaça d'horreur. Il n'eut pas besoin ne serait-ce que d'une seconde pour réaliser à quel genre de discussion une telle proposition le confronterait — une discussion qu'il ne gagnerait jamais. Ouvrant les yeux, il but, sentit le vin gouleyant descendre dans sa gorge.
— Cela ne peut pas se passer ainsi.
S'il lui faisait sa demande maintenant, il risquait de perdre ce qu'il avait gagné jusqu'ici. Pire, il la rendrait méfiante à son égard.
Fronçant les sourcils, l'esprit à présent bel et bien de nouveau préoccupé, il revit sa campagne — comme si la gagner était une guerre contre elle, et sa main, le prix. Tandis que la conquérir avait semblé une excellente idée à l'époque, comme avoir gagné cette bataille et réussi ce défi, il découvrait maintenant que cette position rendait la conquête de sa cible principale plus dure, moins facile.
Il devait tenter une autre approche. Une manœuvre de flanc.
Revoyant les raisons qui la poussaient à croire qu'il ne pouvait être désireux de l'épouser, alors qu'il en avait ébranlé une — qu'il n'était pas sincèrement attiré par elle —, les trois autres étaient encore solides, du moins dans l'esprit de Madeline. L'âge de Madeline, les attentes de la société sur le genre de lady qui pourrait être sa femme et leur compatibilité dans les affaires quotidiennes.
Étant donné où ils en étaient maintenant — étant donné qu'elle avait déjà essayé de reculer —, s'il voulait la convaincre qu'il voulait vraiment l'épouser, il devrait attaquer et affaiblir, de préférence vaincre et éliminer ces trois autres raisons, avant de se risquer à lui demander qu'elle soit sienne.
À la lueur des exploits qu'il avait accomplis au cours de ses années en tant qu'espion, cela ne devrait pas être au- dessus de ses compétences. Il vida son verre et plissa les yeux tandis qu'il planifiait. La persuasion était son point fort, mais les mots doux ne marchaient pas bien avec elle — elle était trop méfiante, trop cynique. Des actes doux, toutefois...
Le temps qu'il se redresse et dépose le verre vide, son nouveau plan de campagne était clair dans son esprit.
- Sybil?
Le lendemain matin, convoquée par Milsom au salon, Madeline découvrit que non seulement Sybil, mais Belinda, Annabel et Jane étaient venues. Serrant la main de Sybil et accueillant les révérences des filles avec un sourire, elle leur indiqua les fauteuils, puis s'assit à côté de Sybil sur la méridienne.
— Quelque chose ne va pas ?
— Rien qui ne va pas.
Sybil la fixa avec un regard grave.
— Mais je dois avouer, ma chère Madeline, que ceci est une rencontre sociale avec un but.
— Ah?
Son regard passant de l'expression inhabituellement sérieuse de Sybil à celle de ses filles, également résolue, Madeline se demanda pendant un moment d'étonnement si quelqu'un l'avait vue avec Gervase dans l'abri à bateaux, sur le chemin..., mais Sybil n'aurait pas fait venir les filles, si tel avait été le cas.
Se tournant de nouveau vers Sybil, elle haussa les sourcils.
— Quel but ?
Sybil se pencha plus près.
— C'est le festival, vous comprenez. Avec la meilleure volonté du monde... eh bien, Gervase est un homme, ma chère, et il a désespérément besoin d'une aide féminine.
Madeline étudia les yeux bleus de Sybil, puis regarda les filles.
— Je pensais que vous... ?
— Oh, non, ma chère.
Sybil se recula en riant légèrement.
— Non pas que nous ne soyons pas heureuses de l'aider — et en fait, nous le serons aussi longtemps qu'il le permettra. Mais vous comprenez, il pense à nous comme à des... eh bien, des êtres à sa charge. Des ladies devant être dorlotées, pas des ladies que l'on doit prendre en considération.
— Il a été notre tuteur pendant des années, bien sûr, ajouta Belinda, alors il nous voit comme de véritables bébés qu'on ne peut jamais prendre au sérieux.
— L'idée que sur certains sujets nous puissions en savoir plus que lui, surtout du fait qu'il est resté loin pendant si longtemps, ne rentre jamais dans sa tête, dit Annabel, qui semblait indignée.
— Oui, eh bien...
Sybil lança un regard réprobateur à Annabel.
— ... ce n'est pas que nous n'apprécions pas sa protection et ses attentions envers nous. Non.
Elle se tourna vers Madeline et posa une main sur sa manche.
— En fait, c'est parce que nous comprenons pourquoi il n'écoutera probablement pas de conseils venant de nous que nous en sommes venues à faire appel à vous.


Madeline se trouva subitement l'objet de quatre regards implorants que pas même ses frères ne pouvaient surpasser.
Sybil tapota sa main.
— Nous savons combien vous êtes occupée, ma chère, mais si vous pouviez trouver le temps, juste pour le guider dans la bonne direction. Pour superviser les choses en quelque sorte. Je sais que je peux compter sur vous pour savoir exactement comment formuler des conseils pour qu'il les suive, et il vous écoutera.
Sybil sourit.
— La vérité, c'est qu'il a un caractère si fort qu'il a besoin d'un caractère aussi puissant pour lui faire un quelconque effet, et malheureusement, personne parmi nous ne lui arrive à la cheville.
 
Madeline cligna des yeux, mais en tant que bonne voisine et amie, elle ne pouvait faire autrement qu'accepter.
— Je ferai ce que je peux, bien sûr. Le festival est pour toute la région, après tout... Ce n'est que justice que plusieurs d'entre nous partagent le fardeau de l'organisation.
— Tout à fait ! s'exclama Sybil, ravie. Je savais que vous sauriez exactement comment agir. À présent, j'espère que vous êtes libre pour dîner avec nous ce soir? Juste nous...
D'un geste, elle inclut les filles.
— ... et Gervase. Je pensais que vous pourriez emmener vos frères, ainsi que Muriel, bien sûr. Il pourrait être utile de savoir si les garçons ont des suggestions pour des activités qui pourraient amuser les plus jeunes hommes.
Madeline se surprit à acquiescer, puis Sybil se leva, prit son châle et ses filles, et avec son doux sourire habituel, elle partit.
Se tenant sur le porche principal en train de faire des signes à la voiture qui partait, Madeline réfléchit, puis soupira. Elle se tourna vers l'intérieur et repartit vers le bureau et le travail qui lui restait encore à accomplir depuis la veille.
Il était absolument inutile de cultiver l'oisiveté. Gervase avait appliqué cette maxime dans sa vie pendant plus de trente-quatre ans. Il ne voyait aucune raison de l'éviter maintenant. Alors, pendant que Sybil et ses sœurs se dirigeaient vers le parc Treleaver pour cultiver Madeline, il dansait sur les vagues et cultivait ses frères.
Il s'était organisé pour aller les voir après un rapide petit déjeuner. Le destin lui avait souri, et il les avait interceptés
en train de chevaucher sur ses terres. Il soupçonnait qu'ils étaient en route pour fouiller les grottes cachées dans les diverses criques qui bordaient la rive ouest de la péninsule, mais ils furent facilement distraits par sa suggestion de partir en mer et de naviguer autour de Black Head pour remonter la côte vers l'estuaire de Helford jusqu'à un endroit de pêche qu'ils connaissaient tous.
Ils avaient jeté l'ancre dans la crique près du village de St-Anthony. Chacun avait lancé sa ligne dans la mer, et à présent, ils étaient affalés contre les flancs du bateau à regarder le vent agiter la voile ferlée.
Bien que son regard fût porté sur la flamme ondulant en haut du mât, Gervase était conscient du regard que les trois garçons échangèrent.
— Je suppose, dit Harry, que lorsque vous étiez plus jeune, vous avez fait quelques trafics avec les contrebandiers.
Gervase dissimula un sourire. Il opina.
— Quelques-uns.
Regardant toujours paresseusement la flamme, il continua :
— À l'époque, il y avait des trafics une douzaine de fois par année ; au moins un par mois, souvent plus. La guerre et les impôts qui en résultaient faisaient de la contrebande un marché lucratif. Maintenant, toutefois...
Appréciant combien Madeline était attachée à ses trois auditeurs impatients, et conscient que lorsqu'il l'épouserait, en dehors de toute obligation légale, certaines responsabilités naturelles et morales à leur égard lui incomberaient, il n'avait aucune envie d'attiser leur enthousiasme déjà présent par rapport aux contrebandiers et au fait de rejoindre leurs activités de trafic.
— Maintenant que la guerre est finie, il existe une question plutôt vaste à propos des contrebandiers qui trafiquent : quels biens justifient la contrebande, si tant est qu'il y ait une bonne raison de continuer à faire du trafic ? À présent, il n'y a plus grand-chose qui vaille la peine de courir le risque.
Il baissa les yeux pour parcourir les trois visages attentifs.
— Ce qui explique pourquoi les gangs sont devenus tranquilles.
Il laissa le fait, et la prédiction implicite, faire son chemin, puis sourit.
— Avez-vous su comment les contrebandiers aidaient les services de Sa Majesté pendant la guerre ?
Les yeux d'Edmond s'écarquillèrent.
— Ils aidaient nos forces ?
— Souvent.
Gervase appuya ses épaules contre le flanc du bateau.
— Par exemple, quand j'étais en Bretagne, dans un petit port de pêche nommé Roscoff, près de Saint-Pol-de-Léon, j'ai dû revenir en Angleterre, vite, et...
Pendant le reste de l'heure où ils dansèrent sur l'eau dans la crique, il les maintint passionnés avec des histoires d'aventures en temps de guerre, certaines étant les siennes, certaines celles d'autres agents comme Charles St-Austell et Jack Hendon, dont les exploits étaient passés dans la légende.
Remarquant que le vent se levait, il couronna son dernier récit avec :
— Il s'agissait donc de certaines aventures que ma génération a connues, mais même si votre génération connaîtra sans aucun doute des aventures aussi, comme les temps ont changé, elles devront se passer dans d'autres domaines. Les nouveaux défis excitants viendront assurément d'une direction différente et inattendue... Ça, mes garçons, c'est le propre de l'aventure.
Edmond et Ben sourirent, puis se précipitèrent pour l'aider tandis qu'il avançait pour préparer la voile. Bien que Harry sourît aussi, Gervase remarqua son air plus pensif et en fut satisfait. Il n'avait pas eu l'occasion de sonder la cause de l'agitation latente de Harry. Il espérait que Madeline avait agi selon ses conseils et fait un pas pour inclure Harry dans le travail de la propriété.
Avec l'ancre levée et la voile déferlée, la toile se gonfla, s'éleva, puis se tendit. La coque se redressa et fendit l'eau vers le sud à travers les vagues agitées. Une fois qu'ils furent en route, Gervase remarqua Ben accroupi devant le mât.
— Ben... Pourquoi ne viens-tu pas prendre la barre ?
Les yeux de Ben s'illuminèrent. Il regarda ses frères plus
âgés, mais tous deux ne firent qu'acquiescer en regardant Gervase. Puis, ils se déplacèrent pour s'asseoir de chaque côté de la proue, appréciant le roulis et les embruns tandis que le bateau filait rapidement vers la côte.
Se précipitant pour rejoindre Gervase à la poupe, Ben s'assit sur le banc que Gervase avait quitté et mit ses deux mains sur le manche en bois.
— Je n'ai jamais fait cela avant.
Gervase sourit devant sa confession fébrile. Une fois que Ben eut une bonne prise, il se déplaça pour s'asseoir de l'autre côté de la barre, appuyant sa main sur le bord supérieur — pour rassurer Ben plus que lui. La mer n'était pas haute, et ils n'étaient pas si proches du rivage ou de récifs isolés pour qu'il n'ait pas pleinement le temps de saisir la barre et de changer de cap au cas où ils s'égareraient.
— Tu te débrouilles bien.
Il se détendit contre la poupe.
— Fais juste attention de garder le nez dans l'alignement des falaises. Le vent se présente parfaitement pour nous et nous conduira directement à Black Head. Je te dirai comment manœuvrer quand nous y serons.
Ben ne répondit pas. Il ne fit qu'opiner.
Gervase regarda son visage, vit la lumière briller dans ses yeux. Souriant, il se cala contre le bord, pleinement satisfait.
Connaissant un moyen sûr de toucher le cœur de Madeline, il monta Crusader après le déjeuner pour rendre visite à ses contacts contrebandiers. Non pas pour s'informer sur la contrebande, mais pour savoir si quelque chose pouvait laisser penser que les naufrageurs avaient exercé leur commerce pendant la tempête qui avait frappé le soir du bal de Lady Porthleven.
Ce matin, il avait distrait le trio Gascoigne, mais demain serait un autre jour, et d'après leur direction quand il était tombé sur eux par hasard, et les quelques allusions qu'ils avaient laissé échapper pendant leur excursion en bateau, ils avaient encore pleinement l'intention de chercher le trésor des naufrageurs, ce qui n'était pas un passe-temps inoffensif, s'il y avait eu des naufrages récents.
Il s'arrêta à Coverack pour parler avec l'aubergiste là-bas, puis il chevaucha vers le nord jusqu'à Porthoustock, et ensuite Helford et Gweek, parvenant enfin à Helson et Abel Griggs.
— Non.
Abel leva la chope moussante que Gervase avait déposée devant lui et prit une grande gorgée. Baissant le verre, il essuya la mousse de sa lèvre supérieure, puis se prépara à parler.
— Il n'y a pas eu d'action ; ni pour nous, ni pour eux. Cette tempête était mauvaise, assez efficace, mais elle ne leur convenait pas à eux. Pour autant qu'on en ait su des rumeurs et d'après les restes des fausses balises sur les falaises, ils n'ont pu utiliser que les récifs à l'ouest, la plupart se trouvant dans les criques entre Kynance et Mullion.
— Pas à l'est ?
Abel secoua la tête.
— Il n'y a que les Manacles de ce côté, et bien que les rochers y soient bien assez menaçants pour défoncer la coque d'un navire, ils sont difficiles pour les naufrageurs, du moins avec la circulation des courants par là.
Abel étudia sa bière.
— En plus, avec le vent violent qui soufflait dans cette tempête, seul un bateau louvoyant au nord pour rejoindre l'estuaire de Helford aurait été en danger, et aucun capitaine sur cette côte ne le ferait avec un tel vent.
Gervase opina.
— C'est assez juste.
 
 
Rassuré qu'il n'y eût — encore — rien à trouver dans les grottes qui parsemaient les criques de l'ouest pour les frères de Madeline, il discuta avec Abel de tout et de rien, ses souvenirs de la matinée lui ayant fait revivre et raconter certaines aventures partagées il y a des décennies.
Il laissa Abel dans la taverne sur les vieux docks qui avaient toujours été son «bureau» et repartit dans la rue Coinagehall et le Scales & Anchor, où il avait laissé Crusader. Il tourna sous l'arche de l'écurie de l'auberge — pour trouver Madeline qui se dirigeait vers lui.
Elle ralentit en le voyant, mais ensuite, elle sourit et avança, le rejoignant où il s'était arrêté sous l'arche.
— Je suis heureuse de vous voir.
Il sourit à son tour.
— Je vous souhaite le bonjour aussi.
Elle lui fit la grimace.
— En effet... Bonjour, et j'espère que ce sera réellement une bonne journée. Je suis en route pour la Stannary Court.
Il haussa les sourcils.
— Racontez.
Elle sourit, mais reprit immédiatement un air sérieux.
— J'ai eu la visite ce matin d'un de nos métayers. Lui et son frère ont été abordés avec une offre d'acheter leurs baux de mines d'étain par le même agent que précédemment. Kendrick et son frère avaient tous deux entendu des rumeurs — de fraîches rumeurs — que les mines connaissent des problèmes financiers, mais Kendrick a eu le bon sens de venir me voir avant qu'ils acceptent.
Les yeux plissés, elle secoua la tête.
— Cela ne peut pas continuer. Des fermiers vendront simplement parce qu'ils auront peur et penseront qu'ils doivent le faire.
— Mais pourquoi se précipiter à la Stannary Court ?
Madeline rencontra ses yeux.
— Parce qu'il m'est apparu que peu importe qui se cache derrière ceci, il doit avoir réussi à acheter quelques baux ; en provenance de détenteurs de titres que nous ne connaissons pas ou à qui nous n'avons pas parlé. Si tel est le cas, alors le clerc de la cour le saura, car il aura dû enregistrer le transfert de propriété.
Gervase la fixa pendant un long moment, puis il lui prit le bras.
— Brillant.
Se tournant, il se mit à avancer sur le trottoir vers la cour qui s'érigeait au-delà de l'auberge. Elle se mit au même pas que lui à ses côtés.
— Vous avez absolument raison... Excellente déduction.
Ils marchèrent un peu, puis il regarda en avant vers les marches en pierre menant aux portes à deux battants de la Stannary Court.
— Bien sûr, le clerc n'est pas censé se porter volontaire pour fournir avec bonheur de l'information sur le nouveau propriétaire.
— Non, en effet.
Le regardant brièvement, elle croisa ses yeux ambre.
— C'est pourquoi j'étais si heureuse de vous trouver.
Il sourit.
— Vous pensez vraiment, entre nous, que nous serons en mesure de convaincre le clerc de ce envers quoi devrait se porter sa vraie loyauté ?
Atteignant l'escalier, elle libéra son bras pour relever ses jupes.
— Entre nous, je serais bien plus surprise si nous ne le pouvions pas.
Elle monta les marches et avança dans l'entrée, totalement confiante avec lui à sa suite.
De l'autre côté de la rue, Malcom Sinclair restait devant la fenêtre en saillie de l'apothicaire. Grâce au reflet dans la vitre, il suivait la progression du couple dans le bâtiment en face — la Stannary Court.
Il était rarement surpris par quelque chose, mais voir ce gentleman en particulier là — à cela, assurément, il ne s'y serait pas attendu. Il n'avait pas apprécié le soudain serrement dans sa poitrine, mais une prudence innée le mettait en garde contre le fait de ne pas y prêter attention, de ne pas convenablement estimer cet événement non recherché et indésirable.
II ne connaissait pas la lady, mais elle était sans importance. C'était l'homme... La dernière fois qu'il l'avait vu, c'était à Londres, et dans des circonstances qui pouvaient facilement s'avérer nuisibles à ses plans actuels. Mais avant qu'il agisse — réagisse —, il devait en savoir plus.
Regardant sur le côté, il vit deux hommes âgés, d'anciens marins à en croire leur apparence, assis à une des tables rudimentaires placées devant la taverne à deux portes de là dans la rue. Revêtant son expression des plus amicales — il savait vraiment y faire quand il le voulait —, il avança nonchalamment sur le trottoir, s'arrêtant devant la table des hommes pour incliner la tête, sourire et échanger des commentaires sur la belle journée. Ils formaient une paire sociable, ce qui lui rendit la tâche de s'informer facile.
— Cet immeuble là-bas...
Il fit un signe de tête indiquant la cour, de l'autre côté de la rue.
— Qu'est-ce que c'est ?
Ils sourirent et lui répondirent volontiers.
Il haussa les sourcils.
— Je vois. Je dois admettre que j'en connais peu sur les mines d'étain.
— Eh bien, dit un des vieux marins, un sourire diabolique déridant son visage, après la contrebande, c'est la source principale d'emplois par ici.
Malcom sembla convenablement impressionné.
— Je n'avais pas remarqué.
Il regarda vers l'immeuble de la cour.
— En fait, il y a un gentleman qui vient juste de passer avec une lady. Je pensais que je le connaissais, mais je ne parviens pas à me souvenir de son nom. Savez-vous s'il est du coin ?
Les deux hommes regardèrent vers les marches.
— Monsieur le Comte, vous voulez dire ?
Il ne lui fallut aucun effort pour paraître surpris.
— Grand, bien bâti, bien habillé. La lady était grande aussi.
Le second marin opina.
— Oui, c'était Mlle Gascoigne. C'est elle qui tient les rênes pour son jeune frère, Harry, qui se trouve être le vicomte de Gascoigne, du parc Treleaver. C'est à l'est de la péninsule.
— Et le comte ?
— Tregarth, le comte de Crowhurst. Il était commandant dans la Garde, paraît-il.
Les marins échangèrent un regard entendu.
— Bien sûr, il n'était pas que cela, comme on le sait bien par ici. Il était un des nôtres, mais il était au centre de l'action avec le vieux Boney. Maintenant qu'il est rentré, et avec son oncle et son cousin qui sont morts, il est devenu le lord du château Crowhurst. C'est sur la péninsule aussi.
Malcom sourit et les remercia.
— Il n'est pas celui que je pensais alors. J'ai bien fait de m'informer.
— Oui, eh bien, vous devez venir de Londres, et il ne fait aucun doute qu'il y a bon nombre de gentlemen là-bas... Plutôt facile de se tromper.
Hochant la tête et souriant en signe de salut, Malcom s'en alla.
Jurant intérieurement. Ses yeux ne lui avaient pas menti. Tregarth était le gentleman que Christian Allardyce, le marquis de Dearne, avait rejoint après avoir informé Malcom du suicide de son tuteur. Malcom avait vu les deux parler. Ils étaient, avaient été, collègues, cela ne faisait aucun doute dans son esprit.
Donc Tregarth était maintenant Crowhurst, un important propriétaire foncier fréquentant une autre importante propriétaire, ou l'équivalent représenté par la grande
Mlle Gascoigne, tous deux contrôlant presque certainement les multiples baux miniers comme c'était généralement le cas dans la région, et ils étaient entrés dans la Stannary Court... peut-être pour enquêter sur qui avait récemment acquis des baux miniers et empiétait sur leur territoire.
Malcom n'aimait pas cette idée, pas du tout, mais ce qui l'inquiétait le plus, c'était que Tregarth le connaissait en tant que Malcom Sinclair — alors que tout le monde dans la région, à la seule exception de Jennings, le connaissait en tant que Thomas Glendower.
Le dîner ce soir-là au château Crowhurst fut détendu et divertissant. Sybil, Muriel, Gervase et Madeline étaient surpassés en nombre par les plus jeunes, qui, après que leur réticence au départ méfiante avait été brisée par Edmond demandant à Annabel comment elles avaient réussi à briser le moulin, s'entendirent à merveille.
Néanmoins, Madeline fut ravie de remarquer que tandis que la soirée avançait, ses frères maintinrent leur meilleur comportement, traitant les trois filles avec une déférence qu'elles semblaient prendre comme un dû. Quand le groupe se leva de table, les garçons bondirent, chacun repoussant une des chaises des filles, puis se mirent au pas à côté d'elles tandis qu'elles suivaient Sybil et Muriel hors de la salle à manger.
Les voir faire la fit sourire.
— Je vous prie de m'excuser d'avance si mes chères sœurs détournent vos frères du droit chemin.
Elle se tourna tandis que Gervase arrivait à côté d'elle.
— Quelle parole étrange !
Elle posa sa main sur le bras qu'il lui offrait.
— Et moi qui pensais qu'elles semblaient exercer une influence des plus civilisatrices sur mes barbares !
— Oh, elles se montrent courtoises pour le moment.
Ensemble, ils avancèrent dans le sillage de leurs frères
et sœurs.
— Mais si elles n'obtiennent pas ce qu'elles veulent, elles se transforment en harpies et en garçons manqués.
Elle rit.
— En garçons manqués, je peux le croire, étant donné les récents incidents, mais je doute sincèrement qu'elles aient en elles ce qu'il faut pour être de vraies harpies.
— Faites-moi confiance, elles l'ont.
Ils arrivèrent au salon. Entrant, ils découvrirent que leurs frères et sœurs avaient décidé de jouer au loo. Belinda dirigeait Harry et Edmond, qui étaient allés chercher la table pour la disposer, tandis qu'Annabel, Ben et Jane étaient à genoux en train de fouiller dans le buffet pour trouver les cartes et les jetons.
Sybil et Muriel étaient déjà bien installées sur une méridienne à discuter. Madeline se retira avec Gervase vers le meuble similaire, duquel ils pouvaient observer la table à cartes et, si nécessaire, intervenir dans les activités autour de celle-ci, mais ils pouvaient aussi par ailleurs avoir une conversation dans une relative intimité.
— Je crois que nous devrions rendre visite à M. Glendower demain matin... avant qu'il ait l'occasion de sortir.
Elle jeta un œil vers Gervase, haussant les sourcils.
Il opina.
— Il semble trop fortuit qu'il ait récemment acheté le manoir à Breage, avec deux baux miniers, et qu'il en ait ensuite acheté deux de plus.
Ils avaient découvert qu'un certain M. Thomas Glendower était la seule personne à avoir récemment acheté des baux miniers dans la région. Une enquête plus approfondie avait fourni l'information qu'il avait aussi acheté le petit manoir près de Breage et qu'il y vivait à présent. Ce ne fut que tard dans l'après-midi qu'ils avaient appris ses intentions. Ils avaient décidé de ne pas tenter de le voir si tard, mais d'attendre le lendemain pour l'aborder.
— Ce doit être notre homme, dit Madeline avec un ton résolu. Celui derrière l'agent et les rumeurs.
— Vous l'avez trouvé ?
Madeline se tourna. Gervase leva les yeux et vit que Harry s'était échappé discrètement de l'action autour de la table à cartes. Il se trouvait au bout de la méridienne à côté de Madeline. Leur attention étant rivée sur lui, il rougit légèrement, mais persista :
— L'homme derrière toutes ces rumeurs ? Si vous allez le voir, puis-je venir?
Gervase remarqua les poings serrés de Harry sur ses côtés et espéra que Madeline avait compris.
Elle se tourna vers lui, arquant les sourcils.
Il lui rendit son regard, avec une expression pas vraiment impassible.
Ses yeux scrutèrent les siens, puis elle se tourna vers Harry.
— Si tu veux.
Harry sourit. Ses mains se détendirent. Ses yeux brillèrent tandis qu'il répondait à la question qu'il avait fort justement devinée dans le ton de Madeline.
— S'il est celui qui a créé tous ces problèmes dans la région, eh bien...
Il jeta un œil vers Gervase comme s'il cherchait la manière correcte d'expliquer, puis il regarda de nouveau Madeline.
— ... c'est le genre de chose où le vicomte de Gascoigne pourrait intervenir, et je suis assez vieux pour commencer à apprendre les ficelles.
Madeline sourit, approuvant ouvertement. Tendant les bras, elle saisit sa main et la serra légèrement.
— En effet. Nous serons très heureux de t'avoir avec nous.
Gervase opina, une approbation un peu plus masculine.
— Comme ta sœur l'a suggéré, nous devrions l'attraper avant qu'il ait l'occasion de partir pour la journée. Si c'est lui, nous ne voulons pas qu'il attire plus de fermiers crédules dans sa toile. C'est pourquoi nous devrons partir tôt.
Il regarda Madeline.
— Le mieux serait que je vous retrouve tous les deux à l'intersection de Tregoose... disons à neuf heures. Nous pourrons chevaucher ensemble ensuite.
Madeline et Harry acquiescèrent. Puis, Harry alla rapidement reprendre sa place à la table à cartes.
Madeline se tourna vers Gervase. Elle scruta ses yeux, puis arqua un sourcil.
— Cela venait-il de vous, ou était-ce vraiment sa propre initiative ?
— Surtout sa propre initiative... Je l'ai juste poussé un peu à agir là-dessus.
Elle inclina la tête.
— Comment?
Il sourit et se rassit confortablement, son regard se dirigeant vers le jeu. Leur conversation fut noyée par les exclamations déjà enthousiastes de leurs frères et sœurs.
— En expliquant que les jours des contrebandiers sont si ce n'est tout à fait finis, du moins comptés, et que pour les aventures, ils — leur génération — devraient chercher ailleurs.
Madeline l'étudia. Son comportement plus détendu en leur compagnie le rendait plus facile à décrypter. Puis, elle posa une main sur sa manche, le serrant légèrement.
— Merci.
Elle aussi se tourna pour regarder le jeu.
— Ils l'accepteront de votre part.
Il ne dit rien pendant quelques minutes, puis il murmura :
— J'ai encore vérifié pour m'assurer que les naufrageurs n'avaient pas tiré profit de la mauvaise tempête de la semaine passée. Apparemment, le vent était dans la mauvaise zone, et malgré le dévouement de vos frères à chercher, ils ne trouveront rien qui les fasse entrer en contact avec les naufrageurs.
— Merci encore.
Elle toucha légèrement sa main.
Tous deux devinrent de plus en plus absorbés par le jeu de cartes, bien que pas pour la même raison qui captivait leurs frères et sœurs. À maintes reprises, ils échangèrent un regard, un rire entendu devant leur interaction, les pitreries et tout ce que cela révélait. Belinda pouvait avoir seize ans, et Harry quinze, sous l'influence de l'excitation, ils perdaient tous deux leur supériorité et devenaient les enfants qu'ils venaient seulement récemment de laisser derrière eux, jouant joyeusement et bruyamment avec les autres dans ce qui dégénérait en un jeu désopilant.
Madeline regardait et appréciait le moment, appréciait que Gervase le voie, le comprenne aussi. Plus tôt dans la soirée, Sybil et elle l'avaient attiré dans une discussion sur divers aspects du festival. Elle devait admettre qu'elle pouvait maintenant comprendre le point de vue de Sybil et des sœurs de Gervase. Il était si habitué à commander qu'il avait tendance à faire peu de cas de toute opposition, même la plus incisive. Ou, dans son cas à elle, d'un avis contraire émis par quelqu'un d'un caractère aussi fort non disposé à simplement suivre son idée.
Elle était aussi quelqu'un à qui il avait des raisons de désirer plaire, mais quand elle avait remarqué la façon dont ses sœurs les avaient regardés avidement et avaient arqué un sourcil par rapport à lui, il l'avait rassurée avec un murmure que ni les filles ni Sybil n'avaient la moindre idée de leur liaison.
Ce qui était un soulagement en un sens, mais qui laissait la question de savoir pourquoi ses sœurs, et Sybil aussi, la voyaient d'une telle manière. Voyaient son succès à l'influencer avec quelque chose qui ressemblait à de la béatitude.
Plus, une approbation.
Elle ne pouvait mettre le doigt sur ce qu'elle pensait que c'était. Finalement, elle secoua intérieurement la tête et se dit qu'elles étaient simplement les quatre personnes qui applaudiraient probablement toute lady qui pourrait faire face à Gervase.
Tard ce soir-là, avec le vent qui se levait et qui hurlait autour du toit du manoir, Malcom Sinclair finissait rapidement et efficacement d'empaqueter ses effets personnels quand un coup aux portes-fenêtres de la bibliothèque le fit regarder brusquement dans cette direction.
Reconnaissant la silhouette floue derrière les portes, il avança et les déverrouilla, laissant Jennings entrer avant de retourner à son bureau avec lui.
La signification de la boîte dans laquelle Malcom fourrait ses papiers était évidente.
— Vous partez ?
À la lueur de la lampe, les yeux de Jennings s'écarquillèrent.
— Oui. Tout comme vous.
Le visage grave, Malcom rangea le dernier dossier, puis tendit le bras vers un bout de ficelle.
— Voilà. Aidez-moi à bien l'attacher.
Jennings maintint docilement la boîte bien fermée. Tandis qu'il passait la ficelle autour et la serrait fermement, Malcom expliqua brièvement et succinctement qui il avait vu à Helston cet après-midi, où ils allaient et ce que cela signifiait.
— Même si tout ce que nous avons fait ici est parfaitement légal, je ne désire absolument pas rencontrer Tregarth et devoir m'expliquer.
Plus précisément, il ne voulait pas expliquer pourquoi tout le monde dans le coin le connaissait comme Thomas Glendower plutôt que comme Malcom Sinclair. Il n'avait assurément pas besoin que Tregarth repense au passé et décide de vérifier le lien entre Thomas Glendower et le dernier complot immoral du tuteur de Malcom. Le lien n'était pas facile à prouver, mais pour un homme comme Tregarth ayant des ressources comme Malcom pouvait le craindre, son secret pourrait être révélé.
Les autorités avaient été indulgentes sur le rôle de Malcom dans le plan illégal et immoral de son tuteur, mais si elles savaient pour Thomas Glendower et ses comptes d'investissement, elles ne seraient probablement pas enclines à se montrer si clémentes.
C'était un risque que Malcom n'était pas prêt à courir. En plus, il en était venu à apprécier être Thomas, à être le propriétaire de cet endroit. Il n'aimait pas devoir partir si brusquement, décamper et fuir, mais il avait tout juste vingt et un ans. Il serait temps pour lui, un jour, de retourner en Cornouailles, au manoir, en tant que Thomas Glendower.
Mais il ne partagea rien de cela avec Jennings, qui ignorait totalement l'existence de son alter ego. Il ne se souciait pas du tout que Jennings pense qu'il fuyait comme un lapin effrayé. L'ego, il l'avait appris, était une faiblesse, un défaut.
— Nous partirons cette nuit.
Il rencontra le regard de Jennings.
— Je laisse la plupart de mes affaires ici. J'aurai fini mes bagages, je serai en selle et prêt à partir dans une heure. Combien de temps vous faut-il pour être prêt ?
Jennings demeurait dans une petite maison dans le village de Carleen, à environ un kilomètre et demi au nord. Il plissa les yeux en réfléchissant.
Ça ne devrait pas prendre plus qu'une heure pour repartir à la maison, faire mes bagages et ne pas laisser de traces, puis revenir ici.
Malcom hocha sèchement la tête.
— Bien. Je vous retrouverai sur la route de Londres.
 
 
 
 
 
Chapitre 10
 
 
Minuit arriva. Madeline se tenait devant la fenêtre  ouverte de sa chambre et écoutait tandis que les horloges de la maison tintaient, sonnaient et carillonnaient. Tous les autres dormaient à poings fermés. Ils étaient revenus du château il y a plus d'une heure. Heureux et fatigués, ses frères étaient montés à leurs chambres en traînant les pieds sans qu'elle ait même eu à y faire allusion. Muriel et elle avaient échangé des regards affectueux et avaient suivi.
Le personnel de la maison était endormi. Malheureusement, elle n'y parvenait pas.
Agitée, aussi instable que le temps, elle s'était rendue à la fenêtre pour regarder les nuages filer dans le ciel, cachant puis dévoilant la lune décroissante quand ils passaient devant, poussés par un fort vent du large.
Sa chambre donnait sur l'intérieur des terres, surplombant les jardins devant la maison. Depuis leurs plus jeunes années, ses frères avaient réclamé les chambres face à la mer. Lorsqu'ils étaient plus jeunes, comme ils étaient bruyants et turbulents, elle avait emménagé dans cette chambre à l'extrémité de l'aile opposée.
 
 
Quand Muriel les avait rejoints, elle avait récupéré sa chambre d'enfant au centre de la maison. Madeline s'était habituée à son isolement, à son intimité.
Elle se pencha contre le cadre de la fenêtre. L'air chaud entra, soulevant ses cheveux, les faisant flotter autour de son visage et de ses épaules. Elle souriait intérieurement, imaginant de quoi elle devait avoir l'air quand une ombre mouvante dans les jardins attira son attention.
Une ombre bougeant délibérément. Elle avait déjà éteint sa bougie. Ses yeux s'étaient adaptés à la nuit. Elle regarda assez longtemps pour être certaine qu'un homme approchait de la maison. Il marchait d'un pas sûr et résolu, bien que prudemment plutôt que furtivement.
Une fois qu'elle fut sûre qu'il se dirigeait vers les portes- fenêtres du petit salon — un chemin qu'elle savait que ses frères empruntaient occasionnellement lors d'incursions nocturnes —, elle quitta la fenêtre, s'arrêta, réfléchissant près de sa coiffeuse, puis souleva le lourd chandelier en argent qu'elle avait laissé là, et à pas feutrés, elle se rendit vers la porte.
Ses chaussons n'émirent aucun bruit sur le chemin de couloir. Elle connaissait la maison encore mieux que le dos de sa main. Se fiant aux ombres, elle se rendit vers le haut de l'escalier.
Elle savait que l'homme qu'elle avait aperçu n'était pas Edmond ni Ben, mais dans le faible éclairage, elle n'avait pas été capable de dire s'il s'agissait de Harry ou non.
La pensée de Harry, de la preuve de la maturité croissante dont elle avait été témoin ce soir — et l'allusion plus tôt de Gervase à ce qui pourrait constituer l'idée d'aventure
naissante de Harry —, la fit se demander à quel point il avait vraiment grandi.
Est-ce que l'homme qu'elle avait aperçu était Harry revenant d'un quelconque rendez-vous galant ?
Étant donné le temps écoulé depuis leur retour, c'était possible.
Si c'était lui, il ne lui pardonnerait jamais de réveiller toute la maison. Il serait extrêmement embarrassé.
Mais si ce n'était pas Harry..., il y avait un intrus dans la maison.
Tendant l'oreille, elle put juste détecter non pas des bruits de pas, mais le léger craquement du plancher. D'après ces bruits familiers, elle suivit la trace de l'homme tandis qu'il traversait le petit salon. Se trouvant près de la rampe du couloir, elle regarda en bas dans la fosse sombre de l'entrée et vit la porte du petit salon s'ouvrir.
Elle se rappela juste à temps que sa chemise de nuit était blanche et recula subitement dans l'obscurité, puis jura intérieurement. Elle ne voulait pas que l'intrus, si ce n'était pas Harry, lève les yeux et l'aperçoive en haut de l'escalier. Le chandelier était très bien, mais la surprise — le fait de le surprendre, lui — serait d'une bien meilleure aide. Mais si elle avait hésité pendant juste une seconde, elle aurait été capable de voir si l'homme était Harry ou non. Or ce ne fut pas le cas, donc elle ne savait pas, et ainsi, elle devait maintenant se retirer dans l'obscurité derrière la vieille armure en haut de l'escalier.
Elle se demanda si l'intrus grimperait l'escalier.
Comme si c'était une réponse, une marche craqua. Levant le chandelier, elle attendit.
 
 
Tendant l'oreille dans l'obscurité, elle regarda tandis qu'une tête arrivait lentement dans son champ de vision.
Elle sut immédiatement de qui il s'agissait. La surprise et la confusion la maintinrent immobile, assez longtemps pour qu'il atteigne le couloir. Il regarda autour de lui. Baissant le chandelier, elle contourna l'armure jusqu'à l'endroit où le faible clair de lune pouvait l'atteindre et siffla :
— Que faites-vous ici ?
Gervase se tourna, l'étudia, puis tendit le bras et lui prit le chandelier des mains.
— Je ne pouvais pas dormir.
Son regard la parcourut de la tête aux pieds, s'arrêta sur ses pieds nus, puis, lentement, repartit dans la direction inverse. A l'aveuglette, il se plaça sur le côté et posa le chandelier sur un buffet à proximité.
— Comme je le disais, je ne pouvais pas dormir, et comme vous n'avez pas encore accepté de partager mon lit, je pensais que je pourrais vous rejoindre dans le vôtre.
Il avait parlé en murmurant tout le long, mais son intonation s'était subtilement altérée, envoyant une délicieuse excitation descendre le long de sa colonne. Toutefois...
— Vous ne pouvez pas être séri...
Elle s'interrompit quand ses lèvres recouvrirent les siennes. Il avait bougé si rapidement, l'attirant dans ses bras, qu'elle n'avait même pas eu le temps de crier. Ensuite, il l'avait embrassée, répondant à sa question de manière hautement explicite..., et elle sut soudainement pourquoi elle n'avait pas été capable de dormir.
Levant les bras, elle inséra ses doigts dans ses cheveux et l'embrassa également. Voracement.
Pendant un long moment, ils communièrent dans le noir, puis il s'arrêta et demanda d'un ton grave et d'une voix presque haletante :
— Où est votre chambre ?
— Au bout du couloir.
Elle le fit tourner dans la bonne direction. Il la conduisit vers la porte.
Elle ne sut pas comment ils l'atteignirent et encore moins comment ils entrèrent dans la chambre, refermant la porte sur le monde. Mais une fois à l'intérieur, leurs vêtements volèrent. Comme elle n'en avait pas beaucoup elle-même à enlever, cela lui laissa le loisir d'en ôter davantage à Gervase, ce qui poussa son impatience à atteindre des hauteurs nouvelles et frénétiques.
Puis, ils furent nus, peau contre peau chaude, leurs mains se tendant fiévreusement, touchant, caressant, alimentant les feux qui brûlaient depuis l'intérieur, les faisant s'embraser.
Et ensuite, ils se jetèrent dans son lit, sur les draps frais. Elle haleta, se cramponna, se serra tandis qu'il écartait ses cuisses, y calait ses hanches et en une poussée brusque et puissante les rejoignit.
Ils luttèrent et chevauchèrent, rirent, haletèrent et combattirent pour la suprématie, alors même que la conflagration intérieure se développa, puis rugit et finit par se répandre en eux.
Jusqu'à ce qu'elle les saisisse, les consume, les brûle et les fasse fusionner, jusqu'à ce quelle se cramponne, faible et sur le point de pleurer de plaisir. Suspendue au-dessus du vide, ses sens à vif, tendus et sur le qui-vive. Attendant...
Avec une dernière poussée, il l'envoya tournoyer, chaque nerf en feu, chaque sens fragmenté en un million d'éclats étincelants de plaisir digne du paradis terrestre.
La chaleur s'intensifia quand il la rejoignit. Un plaisir profond gonfla et se répandit en elle, un ravissement merveilleux remplissant ses veines tandis que, poussant un grognement, il se perdit lui-même en elle.
Souriant follement, elle passa ses bras autour de lui et sans hésitation ni intention, elle s'abandonna à la nuit.
Plusieurs heures plus tard, elle bougea, puis s'éveilla à la sensation inattendue d'un corps masculin nu, ferme et encore chaud à côté d'elle.
Immédiatement, elle sut de qui il s'agissait. Ses sens ne sursautèrent même pas, mais ronronnèrent simplement. Se tournant sur le côté, elle le regarda, observa la petite partie de sa figure qu'elle pouvait voir, étant donné qu'il était couché le visage sur l'oreiller à côté du sien.
Elle regarda, laissa ses yeux le caresser. Incapable de résister à la tentation, elle laissa ses sentiments remonter de l'intérieur et s'étendre. Hésitants et étranges. Ce qu'elle ressentit... n'était pas quelque chose qu'elle avait ressenti avant.
L'admettre revenait à reconnaître que ceci frisait le danger, que le temps du destin — sa bénédiction — devait déjà avoir expiré. Que si elle voulait que son cœur reste en sécurité, indemne, sans entraves, alors elle devrait penser à reculer, à mettre fin à cette liaison.
Elle fit dévier son regard, observant par-dessus l'épaule de Gervase vers la fenêtre ouverte. Vers le ciel nocturne, encore sombre et chargé de nuages.
— Je partirai avant qu'il fasse jour.
À ses mots marmonnés, elle le regarda. Il continua, la voix étouffée par l'oreiller.
— Personne ne me verra ni ne saura.
Elle hésita, puis leva une main, posa sa paume sur son épaule, savoura la largeur de son muscle, la force latente, puis lentement, suivant sa main du regard, elle la fit descendre sur la longue ligne de son dos jusqu'à sa hanche.
— Alors..., vous restez encore quelque temps ?
Son doux chuchotement resta suspendu dans la nuit.
Il bougea, roula sur le côté, prit sa main et la porta à ses lèvres pour déposer un baiser passionné dans sa paume. Il rencontra ses yeux à travers l'obscurité.
— Je resterai... aussi longtemps qu'il fera nuit.
Ce fut elle qui s'étira et mit fin à la distance entre eux pour poser ses lèvres sur les siennes. Ce fut elle qui l'embrassa, puis le poussa sur le dos.
Quand elle se dressa au-dessus de lui dans le noir et s'empala sur son membre dur, elle soupira.
Cela pouvait être dangereux, mais elle savait qu'elle ne s'abandonnerait plus à ce plaisir, ne céderait plus à Gervase de sitôt.
Non pas parce qu'elle devrait combattre pour le rejeter, lutter contre lui pour chaque centimètre de séparation, pas parce que l'éviter serait un cauchemar social et logistique. En dehors de tout le reste, tandis qu'elle le chevauchait lentement, savourant la chaleur, la délicate montée de la passion, sachant la tempête de feu qui finirait par venir, sentant ses mains se refermer fortement autour de sa taille, sentant la délicieuse tension s'élever..., peu importe la distraction, ou peut-être à cause d'elle, une vérité brillait clairement dans son esprit.
Elle n'écourterait pas leur liaison parce qu'elle ne le voulait pas.
Parce qu'elle ne voulait pas se priver de ce plaisir.
Parce qu'elle ne voulait pas abandonner les sentiments qui, avec le bonheur de la satiété, remplissaient et inondaient son cœur.
Le lendemain matin, ils se retrouvèrent comme prévu près de Tregoose, où la route en direction de Coverack rejoignait la route de Lizard Point. Madeline chevaucha entre Gervase et Harry tandis qu'ils continuaient, passant Helston et empruntant la route de Penzance.
Breage était un petit village au nord de la route, à environ trois kilomètres à l'ouest de Helston. Le manoir qu'ils cherchaient, toutefois, se trouvait au sud, entre la route et les falaises. Ils suivirent une petite route étroite, puis tournèrent dans une allée qui finit par les mener à la porte d'entrée.
Aucun palefrenier n'apparut pour prendre leurs chevaux. Regardant autour d'eux, ils attachèrent leurs rênes aux branches basses d'un arbre à proximité. Puis, avec Gervase près d'elle et Harry juste derrière, Madeline avança vers la porte.
Le coup bien net de Gervase finit par faire arriver un homme qui avait passé la cinquantaine, ses habits soignés cachés derrière un tablier usé.
Son regard passa de l'un à l'autre, puis s'arrêta sur Gervase.
— Comment puis-je vous être utile, Monsieur ?
— Lord Crowhurst, Mlle Gascoigne et le vicomte de Gascoigne. Nous venons voir M. Glendower.
Les yeux de l'homme s'écarquillèrent. 11 reconnut les noms et s'inclina pour les saluer.
— Je suis sûr que le maître aurait été heureux de vous voir, Messieurs, Madame, mais il a été obligé de s'absenter. De manière urgente. Il est parti tôt ce matin.
— Vraiment?
Madeline jeta un œil vers Gervase. Ses yeux étaient plissés. Se forçant à sourire, elle intervint :
— Et vous devez être ?
L'homme répondit à son sourire avec un hochement de tête reconnaissant.
— Gatting, Madame. Ma femme et moi travaillons pour M. Glendower.
— J'avoue que nous ne savions pas jusqu'à récemment qu'il était venu habiter dans la région. Depuis combien de temps est-il ici ?
— Seulement un mois environ, Madame. Il a habité à Helston au début, mais ensuite, il a dit qu'il était tombé sous le charme du manoir. Il l'a acheté et nous a engagés — nous vivions avec ma sœur Elsie à Porthleven, mais nous cherchions un poste comme celui-ci.
Madeline sourit naturellement.
— Difficile de trouver un emploi en campagne.
Gatting se détendit visiblement.
— En effet, Madame. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous? Envoyer un message au maître, peut-être ?
Haussant les sourcils, elle échangea un regard avec Gervase, puis secoua la tête.
— Avez-vous une idée de la durée de son absence ?
Un nuage passa sur le visage de Gatting.
— Non, Madame. Dans son message, il a dit qu'il ne pouvait pas le dire, mais que nous serions gardés pour une période indéterminée. Son notaire de Londres doit nous envoyer nos gages.
— Bien, ce sont de bonnes nouvelles alors, du moins par rapport à vous. Comment trouvez-vous le fait de travailler pour M. Glendower?
Gatting remua la tête.
— La bourgeoisie peut être difficile, je vous prie de m'excuser Messieurs, Madame, mais M. Glendower est un gentleman agréable ; jeune, à peine plus que la majorité. Je me risquerais à dire qu'il est charmant, réservé, facile à satisfaire. Jamais d'histoires ou d'ennuis. Mon Elsie était soulagée que nous n'ayons pas à déménager.
Harry se détacha de Madeline.
— A-t-il dit où il allait?
Comme Gatting le regarda, Harry inclina la tête vers Gervase et Madeline.
— Nous pourrions aller en ville, et s'il s'y trouve, nous pourrions passer le voir si vous nous donniez son adresse.
— En effet.
Elle opina.
— Ce serait la chose à faire, entre voisins.
Elle regarda Gatting d'un air interrogateur.
Qui grimaça.
— Oui, il a dit qu'il allait à Londres, mais il n'a pas dit où. Il a juste dit de garder le courrier qui arriverait pour lui, bien qu'il ne s'attende pas à en recevoir.
— Y avait-il un autre homme avec lui? demanda Gervase. Un agent, un domestique ou un palefrenier ?
Gatting secoua la tête.
— Il n'y avait que lui. Il a dit qu'il n'avait besoin de l'aide de personne pour s'habiller ou seller son cheval.
— Avait-il beaucoup de visiteurs ?
— Non, Monsieur, personne, d'après ce que nous savons.
Gatting s'arrêta, puis rectifia :
— Eh bien, Elsie a dit qu'il avait eu une visite un jour, pendant que nous étions allés à Porthleven. Elle a dit que les coussins de deux fauteuils du petit salon étaient aplatis. Bien sûr, il aurait pu s'asseoir sur les deux lui-même, mais elle semblait penser que ce n'était pas le cas et que quelqu'un était passé. Mais quoi qu'il en soit, nous n'avons pas posé de questions.
— Naturellement.
Madeline sourit d'un air compatissant.
— Merci, Gatting. Vous nous avez été d'une grande aide.
Gatting s'inclina.
— Je suis seulement désolé que le maître ne soit pas ici pour vous accueillir, Madame.
Saluant de la tête, ils partirent.
Ils ne parlèrent pas avant d'être revenus sur la piste. Gervase s'arrêta juste avant la route principale.
— Donc, nous ne savons toujours pas si notre supposition est correcte et si Glendower, ayant acheté deux baux miniers récemment, est en fait notre « gentleman de Londres ».
 
 
Elle grimaça.
— Pas d'agent, ou du moins personne de connu. Et les Gatting ne pensent pas que Glendower est un mauvais type.
Elle rencontra les yeux de Gervase.
— Il y a une chose que j'ai apprise, c'est que le personnel est généralement au courant.
Il opina.
— Mais, dit Harry, si Glendower est notre homme, alors s'il a quitté la région et qu'il est retourné à Londres, les rumeurs et les propositions pour les baux devraient cesser.
— Exact.
Gervase rassembla les rênes.
— Si tel est le cas, alors il est presque certainement l'homme derrière tout cela, mais s'il reste absent...
— Alors, le problème qu'il a causé dans la région cessera simplement.
Madeline jeta un œil vers lui.
— S'il reste éloigné et que tous nos problèmes s'évaporent, il n'y a aucune raison pour que nous le pourchassions, n'est-ce pas ?
Gervase opina avec une expression un brin grave.
— Cela pourrait être ma conclusion..., et à moins que je me trompe, cela était sa conclusion aussi.
Elle ouvrit grand les yeux.
— Vous pensez qu'il a compris que nous allions lui rendre visite ?
— Ne me demandez pas comment, mais son départ soudain juste avant l'aube semble un peu trop fortuit pour moi.
Madeline réfléchit, puis haussa les épaules.
— Aussi longtemps qu'il restera loin de nous, je me contenterai de le laisser tranquille.
Agitant les rênes, elle encouragea son alezan à avancer.
Tandis qu'il retenait Crusader pour la laisser passer, Gervase laissa tomber son regard sur la couronne éclatante qui auréolait sa tête. Il se souvint de ce qu'il avait ressenti quand, la nuit dernière, il avait passé ses mains dedans et décida qu'elle avait raison.
Elle et lui avaient d'autres chats à fouetter.
Donnant un coup de rênes à Crusader, il la suivit sur la route.
À midi ce jour-là, huit hommes, tous en provenance des bas quartiers de Londres, se rassemblaient dans le petit salon d'une maison délabrée à l'extérieur de Gweek. Ils se connaissaient tous, du moins de réputation. Un groupe bigarré de bagarreurs, de voleurs et d'assassins. Ils formaient ce qui aurait été dans leur vie courante une alliance improbable.
Comme il leur avait été commandé, ils avaient voyagé jusqu'en Cornouailles seuls ou par deux. Ils étaient arrivés à la petite maison la veille.
La chaumière, comme ils venaient de l'apprendre, serait leur domicile pendant qu'ils réaliseraient les tâches requises par leur nouveau maître. Pour eux tous, le logement, exigu et délabré comme il était, était une amélioration importante par rapport à leurs trous à Londres. Quand leur maître, prenant position devant le foyer froid, demanda s'ils avaient des doléances, les huit secouèrent la tête.
Même si cela avait été le cas, aucun ne les aurait formulées. En dehors du fait que le gentleman payait bien, il y avait quelque chose en lui qui décourageait même les plus durs ne serait-ce que d'envisager de le contrarier.
— Bien.
Le gentleman — il en était manifestement et incontestablement un, même s'il portait une cape noire, un chapeau bas sur ses sourcils et un foulard en soie noire attaché lâchement autour de son menton — parlait avec l'accent traînant de quelqu'un né pour commander.
— Comme je vous en ai informé à Londres, je veux que vous situiez et saisissiez une cargaison qui m'appartient et qui devait arriver ici, livrée sur les rives de la rivière Helford il y a neuf nuits. Le bateau...
Il s'arrêta, observant froidement leurs visages, puis continua, imperturbable :
— ... venait de France, à partir d'un port de Bretagne, en passant par les îles Scilly. Son équipage était français, pas des gens du coin, même si j'ai été assuré que le capitaine français connaissait très bien ces eaux.
Le plus imposant des hommes, une masse gigantesque avec de petits yeux étonnamment intelligents, bougea.
— Des contrebandiers ?
Le gentleman le regarda.
— Est-ce un problème ?
Le colosse secoua la tête.
— Non, Monsieur. Je voulais juste m'assurer que nous savions à qui nous pourrions avoir affaire.
Le gentleman inclina la tête.
— C'est une question judicieuse, et à cet égard, je peux vous dire que l'équipage de ce bateau français n'était relié à aucune des organisations locales de ce milieu. Ce trafic était exécuté sans qu'ils le sachent.
Il hésita, puis continua, son ton devenant plus froid.
— Toutefois, après avoir quitté les îles, le bateau français semble avoir disparu sans laisser de traces. Il est possible que les contrebandiers locaux l'aient intercepté. Ils peuvent avoir saisi ma cargaison ou avoir su où elle était. En plus, mes sources m'ont dit qu'il y a des naufrageurs actifs sur la péninsule de Lizard. Et la nuit où le bateau était censé arriver, il y avait bien une tempête. Alors, il est aussi possible que les naufrageurs soient maintenant en possession de... ce qui m'appartient de droit.
Il s'arrêta, maîtrisant la colère qui s'intensifiait à cette pensée. La fatalité, une créature capricieuse qu'il avait longtemps crue être irrévocablement de son côté, s'était, semble- t-il, soudainement retournée contre lui et avait offert son trésor — sa récompense — à d'autres, lui ôtant son dû, son triomphe légitime.
Comment pourrait-il jubiler à l'idée d'avoir été plus futé que son ennemi sans sa récompense ?
Avec un effort de volonté, il bloqua cette pensée. Il trouverait son trésor, et ensuite, il pourrait jubiler.
— Les naufrageurs sont si mystérieux que personne ne peut les trouver. Votre tâche est d'enquêter auprès des groupes locaux — les contrebandiers comme les naufrageurs — et de découvrir ce qu'ils savent à propos de toute récente cargaison.
Fouillant dans sa cape enveloppante, il en sortit une lourde bourse qu'il jeta sur la petite table au centre de la pièce. La bourse atterrit avec un tintement sourd qui fascina immédiatement les huit paires d'yeux.
— C'est pour vos frais.
Il regarda le malabar qui avait parlé plus tôt.
 
 
— Gibbons, vous êtes responsable de la bourse. Veillez à ce que l'argent soit bien utilisé. Si vous avez besoin de plus, vous en aurez plus, mais seulement aussi longtemps qu'il est dépensé à bon escient.
Gibbons acquiesça et tendit le bras vers la bourse en cuir.
— Oui, Monsieur.
Le gentleman regarda autour de lui.
— Vous êtes tous expérimentés... Vous savez comment vous faire bien voir et comment couvrir vos arrières et vos traces. C'est la raison pour laquelle je vous ai engagés. Agissez par groupes de deux, faites rouler les gens du coin sous la table, payez-leur une femme, déliez-leur la langue par n'importe quel moyen à votre portée.
Froidement, il parcourut des yeux le cercle d'expressions scrutatrices.
— Je veux cette cargaison et je me fiche de ce que vous faites tant que vous la trouvez.
Il sourit d'un air froidement prometteur.
— Une fois que vous l'aurez, nous déciderons comment nous en emparer.
Les huit hommes sourirent, l'avarice scintillant dans leurs yeux.
Satisfait, il hocha sèchement la tête et se tourna vers la porte.
— Je suggère que vous vous y mettiez.
Les huit attendirent que la porte se ferme derrière lui, puis attendirent encore un peu, jusqu'à ce qu'ils entendent le bruit des sabots du cheval qui partait. Ce ne fut que là qu'ils se détendirent.
Gibbons souleva la bourse et la soupesa.
— On ne peut pas lui reprocher de lésiner sur les moyens.
Il regarda ses compagnons autour de lui, puis sourit.
— Eh bien, les gars, il n'y a pas de temps à perdre. Nous ferions mieux de faire comme il a dit et de boire.
Ricanant, tous les huit se dirigèrent vers la porte.
Trois heures plus tard, Madeline s'assit dans le salon au château Crowhurst, souriant intérieurement, heureuse tandis que Gervase présidait la dernière réunion du comité du festival. À seulement deux jours de l'ouverture, toute la myriade de détails se régla parfaitement, mais sa satisfaction était davantage occasionnée par l'acceptation facile de Gervase de son rôle légitime.
Elle était vraiment très heureuse d'avoir suggéré que le festival revienne au château.
Mme Entwhistle, à côté d'elle sur la méridienne, consultait ses nombreuses listes.
— Et les tonneaux pour le jeu des pommes dans l'eau seront apportés par Jones, l'aubergiste de Coverack. Cela fera une chose dont vos gens n'auront pas besoin de s'occuper, Monsieur.
— Excellent.
Assis confortablement dans un fauteuil, Gervase raya ce point de sa propre liste, celle que Mme Entwhistle lui avait tendue quand elle était arrivée.
— Et les fers à cheval ?
Il regarda Gerald Ridley.
— Oh, en effet ! Nous, mes lads et moi, nous en occuperons. Vous parliez du terrain près de l'arche de l'écurie ?
 
 
Les sourcils froncés, Gerald ratura sa propre liste.
— C'est cela.
Gervase corrigea ce point, puis scruta la page.
— Avons-nous tout couvert ?
— On dirait, dit Mme Juliard, consultant sa copie.
Tout le monde leva les yeux... vers Madeline.
Elle sourit. Elle n'avait pas besoin de consulter sa copie.
— Je ne vois rien que nous ayons oublié ni aucun plan dont nous n'aurions pas discuté. En fait, nous avons ajouté quelques bonnes attractions qui pourraient aider à faire en sorte que le tout se déroule en douceur.
Regardant les visages autour d'elle, elle finit par sourire à Mme Entwhistle.
— Je crois que nous devrions tous nous féliciter. Nous avons réalisé un excellent travail de planification. C'est maintenant le moment de l'exécution, ce qui se trouve en bien plus de mains que juste les nôtres.
— En effet.
De l'autre côté de Mme Entwhistle, Sybil adressa un grand sourire au groupe.
— Et à ce sujet, je propose que nous sonnions pour le thé. Cela vous convient-il, ma chère Madeline ?
Madeline se leva et tira sur la sonnette. Quand Sitwell apparut, Sybil commanda le thé pendant que le reste d'entre eux se mettait à discuter.
Le chariot arriva en temps voulu, et du thé et des petits gâteaux furent distribués. Madeline aida Sybil, puis elle se tourna pour parler au châtelain Ridley de M. Thomas Glendower.
— Bien, bien.
Gerald revêtit un air renfrogné en plissant ses sourcils broussailleux.
— Le temps nous le dira sans doute. Je garde les oreilles ouvertes et vous ferai savoir à vous et...
Il fit un signe vers Gervase tandis qu'il les rejoignait.
— ... à Monsieur ici, si j'entends quelque chose de plus à propos des baux miniers.
— Entendu, merci.
Gervase échangea un regard avec Madeline.
— Si des rumeurs fraîches circulent, ou que davantage de propositions arrivent, alors Glendower n'est pas notre homme. Il serait utile de le savoir d'une manière ou d'une autre.
— Absolument, opina Gerald. Je passerai le mot.
Gervase toucha le bras de Madeline.
— Mme Juliard a une question à propos des tréteaux que nous utiliserons pour les expositions de broderie. Pourriez-vous... ?
Elle sourit.
— Bien sûr.
Ensemble, ils se rendirent jusqu'à Mme Juliard. La question à propos des tréteaux fut facilement résolue. Gervase resta à côté de Madeline — ou plutôt la garda près de lui —, s'en remettant à son expérience ou l'exploitant tandis que divers membres du comité vérifiaient des détails mineurs et posaient des questions de dernière minute.
Lorsque toutes les questions de ce genre trouvèrent des réponses et que tout fut théoriquement prêt pour le lendemain, quand les arrangements matériels seraient mis en place, le groupe pénétra dans le hall d'entrée, se préparant à partir, et le pasteur se tourna vers eux. Gervase se trouvait aux côtés de Madeline. Le pasteur prit congé avec un jovial :
— Je dois dire que cette année semble spécialement bénie, et le festival va sûrement dépasser tous nos efforts précédents.
Il sourit tout le long à Madeline et lui serra la main avant que, revêtant un sourire toujours enthousiaste, il serre celle de Gervase. Ce ne fut que là que Madeline remarqua combien Sybil s'était éclipsée loin.
Regardant autour d'elle, elle aperçut Sybil près de la porte du salon avec Mme Caterham.
— Au revoir, ma chère Madeline.
Rappelée à sa place — aux côtés de Gervase — par Mme Entwhistle, Madeline serra légèrement ses doigts.
— À demain, Claudia. Et ne vous inquiétez pas. Tout ira à merveille.
— Oh, j'en suis certaine.
Les yeux pétillants, Mme Entwhistle se tourna pour serrer la main de Gervase.
— Maintenant que nous vous avons, vous et Monsieur, pour superviser le tout, je suis certaine que rien ne risque de mal tourner.
Le sourire de Madeline semblait un brin distrait. Elle regarda de nouveau Sybil, mais elle ne semblait pas ressentir le besoin brûlant de prendre sa place légitime aux côtés de Gervase. Encore plus, comme le pasteur, tous les autres semblaient tenir pour acquis que Madeline devait être celle qui se tenait à ses côtés.
Elle se sentit un peu étrange — une usurpatrice involontaire —, mais comme Sybil souriait gentiment, sans comprendre, quand elle réussit à attirer son attention, et qu'elle ne faisait rien pour venir la remplacer, elle haussa les épaules intérieurement. Cela était fort probablement une habitude formée au cours des années précédentes quand le festival se tenait au parc et qu'elle était l'hôtesse. Tout le monde était habitué à la voir dans ce rôle, y compris Sybil, et avec Sybil qui restait derrière, sans y penser vraiment, tout le monde l'avait replacée dans cette position. C'était parfaitement compréhensible.
Il n'y avait aucune raison d'en faire de cas, d'y voir quoi que ce soit de plus.
Elle espéra qu'ils le comprenaient.
Sa main à son coude, Gervase la conduisit sur le porche, en haut de l'escalier de l'entrée. Elle avait accepté plus tôt de rester près de lui et d'aller dans l'avant-cour du château et vers les remparts avec lui pour marquer à la craie les divers endroits pour les baraques, les tentes et les autres activités.
Ainsi, elle se tint à côté de lui devant les portes d'entrée du château et fit des signes pendant que les autres s'en allaient à cheval ou dans leurs voitures... Elle essaya de ne pas penser à l'image qu'ils projetaient et aux idées fausses qui pourraient par conséquent en résulter.



Chapitre 11








Ah ! Bonjour, Jones.


Madeline sourit à l'aubergiste de Coverack tandis qu'il se trouvait à côté de sa charrette, étonné et les yeux écarquillés alors qu'il scrutait l'activité frénétique qui se déroulait dans l'avant-cour du château. Elle pointa du doigt.
— Et si vous mettiez ces tonneaux par là, à cet endroit au-delà de l'escalier, et que vous demandiez ensuite à Sitwell — il est en haut des marches — de les remplir ?
— Merci, Madame.
Jones tapota sa casquette.
— C'est un vrai cirque, ici !
Madeline ne fit que sourire en signe de réponse, puis bougea vivement pour éviter un âne tirant une charrette.
— Bonjour, Masters.
Elle fit un signe de tête à un vieux marchand ambulant. Il avait été autrefois orfèvre, et maintenant, il voyageait dans la région pour parcourir les festivals et les foires.
— De retour avec nous cette année ?
— Toujours, Mademoiselle Gascoigne.
Masters salua et enleva son chapeau.
Un de mes préférés, le Festival d'été de la péninsule.
— Bien, nous sommes toujours heureux de vous avoir. Nous vous avons gardé un de nos meilleurs sites pour votre baraque.
Elle indiqua Gervase, une grande silhouette se tenant près du bord de la pelouse dirigeant les colporteurs et les marchands vers les endroits assignés et faisant face aux inévitables plaintes.
— Vous n'avez qu'à parler avec ce monsieur, Lord Crowhurst, et il vous montrera où vous installer.
— Merci de votre gentillesse, Mademoiselle.
Masters fit avancer son âne.
Madeline regarda autour d'elle. À chaque minute qui passait — à chaque nouvelle personne qui passait les portails pour livrer ceci ou cela, ou pour prêter main-forte pour assembler les divers stands, baraques, tentes et tréteaux —, l'affairement dans l'avant-cour ressemblait de plus en plus à une mêlée générale.
Elle avait vécu cet événement plusieurs fois, mais le terrain qu'ils utilisaient au parc était plus ouvert. Bien que sous un ciel dégagé, l'avant-cour était bornée par les grands murs d'enceinte intérieurs du château à l'est, au nord et au nord-ouest, le château lui-même au sud, et au-delà des pelouses, les remparts au sud-ouest surplombant la mer. Le site était plus protégé du vent et du temps, et c'était très bien. Toutefois, la prépondérance des murs de pierres le cernant en majeure partie signifiait que le niveau de bruit était sensiblement plus élevé. Elle pouvait à peine s'entendre penser.
— Demain sera mieux, assura-t-elle à Mme Entwhistle quand elle tomba sur cette lady surmenée dans la foule agitée et qu'elle émit un commentaire sur la cacophonie. Aujourd'hui, tout le monde crie des instructions. On ne parle pas.
— En effet ! cria à son tour Mme Entwhistle. On doit vraiment crier pour se faire entendre.
Elles se séparèrent. Madeline avança dans la foule, ouvrant l'œil sur tout problème potentiel. Elle avait toujours tenu ce rôle, même avant que le festival se déroule au parc. Elle connaissait les gens du coin mieux que quiconque, et ils l'écoutaient, même les hommes. Et c'étaient surtout les hommes et les jeunes qui étaient là aujourd'hui. Le son des marteaux, des scies et des jurons remplissait l'atmosphère tandis qu'ils travaillaient, donnant tous facilement leur temps pour que leurs familles apprécient le festival demain.
Quelques femmes étaient venues apporter des nappes et des banderoles pour décorer certains des stands. Atteignant les remparts, Madeline regarda vers la mer, puis en l'air vers le ciel. Elle décida que les efforts des femmes seraient assez en sécurité. Le temps semblait parti pour rester clément.
Se tournant, elle étudia la masse grouillante de gens, chacun étant absorbé par une tâche et résolu, et sourit intérieurement. Elle allait se lancer dans la foule de nouveau quand elle aperçut Harry, puis Edmond et Ben, plus petit, dans le même groupe de jeunes, tous en train d'aider à monter un stand.
Les garçons avaient chevauché avec elle ce matin. Il n'y avait aucun risque qu'ils ratent cette journée. Curieuse de savoir qui ils avaient choisi pour la passer avec eux, elle regarda de plus près.
Ses demi-frères aidaient à ériger une des plus grandes tentes utilisées par les propriétaires de tavernes de Helston pour vendre leur bière. Les lèvres pincées, Madeline vit de quelle taverne il s'agissait et comprit immédiatement l'attirance de ses frères.
— Noah Griggs.
Elle soupira intérieurement, se souvenant que Gervase avait dit que le frère aîné de l'homme, Abel, était le chef du gang de contrebandiers de Helston.
— Je suppose que j'aurais dû le savoir.
Elle avait parlé à voix basse, aussi fut-elle surprise d'entendre : « En effet, vous auriez dû », murmuré à son oreille.
Elle réussit à ne pas sursauter. Il fut plus dur de ne pas frissonner. Tournant la tête, elle rencontra les yeux de Gervase.
— Je suppose qu'il était naïf de ma part de penser qu'ils pourraient avoir oublié leur intérêt pour la contrebande.
— Dans une telle situation ?
Il croisa son regard et sourit.
— Incontestablement naïf.
Passant le bras de Madeline dans le sien, il se tint près, son corps plus imposant la protégeant des assauts de la foule.
— Pensez-y... Aujourd'hui, ils peuvent en toute impunité, en toute innocence, bien que feinte, passer du temps sous le regard d'Abel, à écouter les histoires avec lesquelles il distrait sans doute les jeunes garçons, et peut-être en faire suffisamment pour qu'Abel et son frère — il est le propriétaire de la taverne, l'ai-je mentionné ? — les apprécient.
Elle maugréa.
— Abel peut les apprécier, mais je ne suis pas d'accord.
— Ah, mais vous ne pouvez absolument rien dire, non ?
Elle soupira.
— Je suppose que non.
Elle se tourna, ôtant son bras du sien, et regarda autour d'elle.
— Je suis en route pour vérifier les baraques le long du mur est.
Il capta son regard.
— Pourquoi ne venez-vous pas avec moi ?
Elle était tentée, mais... se souvenant de la veille et des circonstances qui les avaient placés dans une proximité trompeuse, elle secoua la tête.
— Je devrais vérifier les fileurs et les tisseurs, et voir si les marchands de tissu sont arrivés. Ils sont plus près du portail au nord-ouest.
Il scruta ses yeux, puis sourit, porta sa main à ses lèvres et l'embrassa légèrement.
— Rejoignez-moi quand vous ferez une pause pour le déjeuner. D'ici là, il faudra que je retrouve mon équilibre mental.
Elle rit, opina, et ils se séparèrent.
Louvoyant à travers la foule, elle trouva les fileurs et les tisseurs en train d'installer leurs rouets et leurs métiers à tisser, et en face, les marchands de tissu, des modistes et des merciers de Helston, voire d'aussi loin que Falmouth. Une dentellière de Truro avait fait le voyage. Elle la trouva en train de se faire aider par les sœurs de Gervase pour installer sa baraque mobile.
Souriant, elle s'arrêta près du trio et accueillit la dentellière. Elle avait déjà acheté de la dentelle à cette femme avant et savait qu'elle réalisait un excellent travail.
 
 
— Je m'assurerai de passer demain pour voir ce que vous avez.
La dentellière rougit et s'inclina pour une révérence.
— Bien sûr, Mlle Gascoigne, mais...
Elle regarda les trois jeunes filles.
— ... je pense que vous devriez arriver tôt.
— Ah!
Riant, Madeline rencontra les yeux de Belinda.
— Vous voulez acheter des garnitures pour vos robes de débutantes ?
— Eh bien, dit Belinda, elle nous en a donné un aperçu, et la dentelle semble très délicate.
— Oh, elle l'est.
Souriant à la dentellière, Madeline se tourna pour partir.
Adressant de rapides hochements de tête à la femme, les trois jeunes filles allèrent avec Madeline.
— Est-ce bientôt l'heure du déjeuner ? demanda Jane en s'étirant sur la pointe des pieds et en penchant la tête pour essayer de voir par-dessus les têtes grouillantes l'horloge installée dans le mur au-dessus de l'arche de l'écurie.
Madeline vérifia.
— Non, pas encore, mais si nous nous dirigeons par là, le temps que nous atteignions les marches, il sera l'heure de rentrer.
Les filles se placèrent avec joie autour d'elle, Belinda d'un côté, Jane de l'autre et Annabel au-delà.
Belinda inspira d'un air plutôt solennel. Tandis que Madeline jetait un œil dans sa direction, elle dit :
— À propos de nos robes de sortie...
Comme elle ne poursuivit pas, Madeline demanda :
— Quoi?
 
— Eh bien, vous savez...
Belinda fronça les sourcils et tordit ses doigts.
— ... étant donné ce qui est arrivé à Melissa et Katherine, nous nous demandions... eh bien...
Elle regarda Madeline.
— ... est-ce habituel pour une lady qui vient juste de se marier de renvoyer les sœurs de son mari de cette façon ? De simplement ne pas vouloir les avoir dans le coin ?
Les yeux noisette de Belinda scrutèrent le visage de Madeline.
— Nous pensions que vous pourriez savoir.
Madeline scruta ces yeux noisette, ressemblant beaucoup à ceux de Gervase, puis elle regarda Annabel, rencontra ses yeux bleus, et fit dévier son regard vers les yeux de Jane, se souvenant de ce que Gervase lui avait dit plus tôt. En cet instant, elle était plus consciente de ce qui se cachait derrière leurs actions perturbatrices.
Levant les yeux, elle prit une lente respiration, puis regarda Belinda.
— Honnêtement, je ne pense pas que vous ayez à vous inquiéter de quoi que ce soit. Votre frère ne vous enverrait jamais ailleurs. Et si vous imaginez que la lady qu'il épousera puisse vous voir comme des rivales pour son affection. .. en dehors du fait qu'il est peu probable que ce soit le cas pour n'importe quelle lady qu'il choisirait d'épouser, n'importe quelle lady qui tenterait de se mettre entre lui et vous trois se rendrait rapidement compte qu'elle s'est trompée.
Elles continuèrent à louvoyer lentement à travers la foule. Comme Belinda fronça les sourcils, manifestement non convaincue, Madeline sourit ironiquement et ajouta .
Votre frère est un homme très fort, pas juste sur le plan physique, mais de toutes les manières. Aucune lady que j'ai jamais rencontrée ne serait assez forte pour le faire succomber à son but, si ce but en est un auquel il est opposé.
— Aucune lady ? demanda Jane.
Comme Madeline baissa les yeux vers elle, elle écar- quilla les yeux.
— Pas même vous ?
Madeline rit et posa une main sur l'épaule de Jane.
— Pas même moi.
Regardant à travers les têtes vers les marches, elle ajouta distraitement :
— Non pas que j'aimerais faire quelque chose d'aussi idiot que vous envoyer toutes les trois ailleurs.
Regardant de nouveau Belinda, elle vit un petit sourire rapide traverser son visage.
— Non.
Belinda baissa les yeux tandis qu'elles approchaient des marches.
— Mais c'est vous ; nous sommes inquiètes des autres. Vous nous connaissez, alors vous êtes différente. Les autres ladies pourraient ne pas réagir de la même manière par rapport à nous.
Souriant affectueusement, Madeline posa son autre main sur l'épaule de Belinda et serra légèrement, de manière rassurante.
— Toute lady que votre frère choisira pensera la même chose. Maintenant, chut ! Il est par là.
Gervase se tenait en haut des marches. Il les avait vues approcher. Il scruta les traits de ses sœurs, puis il plissa les yeux et fixa le visage de Belinda.
Il semblait plutôt grave quand elles arrivèrent près de lui, mais à la grande surprise de Madeline, les trois jeunes filles lui sourirent d'un air ravi tandis qu'elles le dépassaient, attirées par les sandwichs qui les attendaient.
Les yeux plissés, il se tourna pour les regarder partir. Glissant son bras dans le sien, elle l'encouragea à les suivre.
— Les fileurs et les tisseurs semblent s'être installés sans histoire, grâce à Dieu.
Tandis qu'ils entraient dans la fraîcheur du hall, elle se tourna pour regarder la foule à l'extérieur.
— Savez-vous si mes frères sont rentrés ?
— Ils sont déjà à l'intérieur.
Les plateaux de sandwichs tenus en équilibre par le personnel du château passèrent devant eux. La nourriture était transportée jusqu'aux tréteaux placés d'un côté des marches, de quoi sustenter tous ceux qui étaient venus pour aider à tout installer pour le grand jour de demain.
Se retournant, Madeline trouva que l'air grave de Gervase s'était apaisé. Il plaça sa main sur la sienne, sur sa manche.
— Venez ! Le comité déjeune dans la salle à manger.
Elle le laissa la conduire et l'installer à côté de lui. Un
repas froid était disposé sur le buffet. Elle consentit à le laisser remplir son assiette pendant qu'elle écoutait les dernières nouvelles de chaque membre du comité et ajoutait ses propres observations.
Malgré divers ratés, tout s'était bien déroulé. Tout semblait annoncer un merveilleux festival.
Alors qu'ils mangeaient rapidement, sachant qu'ils devaient bientôt retourner dans le chaos à l'extérieur, elle pensa aux sœurs de Gervase et à leur crainte latente.
 
 
Elle était habituellement si absorbée à se tenir au courant de la vie de ses frères qu'elle portait rarement une attention émotive aux autres dans la région, même la famille de Gervase, ses voisins les plus proches et les plus près quant à leur rang.
Les trois jeunes filles étaient assises au bout de la table, en pleine conversation sérieuse avec ses frères. Elle regarda furtivement Gervase. Il l'aidait avec ses frères et il l'avait certainement rendue plus consciente de la maturité imminente de Harry. Peut-être qu'en cela, étant donné leur nouvelle proximité — leur liaison —, elle pourrait lui rendre la pareille et s'assurer qu'il comprenait correctement l'origine des craintes de ses sœurs.
Mais une fois qu'ils retournèrent dans l'avant-cour, ils furent entourés par la foule, puis séparés par les demandes de nombreux aides pour une directive ou une clarification. Davantage de colporteurs et de marchands étaient arrivés avec leurs baraques et tentes. L'après-midi se passa dans un chaos organisé et joyeux.
Le soleil était à l'ouest, plongeant lentement derrière le mur, avant que la cacophonie commence à diminuer. Les gens du coin qui avait aidé pour les stands et les tréteaux firent leurs au revoir et rentrèrent chez eux. Satisfaits de leurs arrangements, les colporteurs se retirèrent à leur campement à l'extérieur des murs du château, tandis que les marchands itinérants partaient tranquillement pour rejoindre leurs logements temporaires dans des granges et des écuries avoisinantes. Un par un, les membres du comité trouvèrent Gervase et prirent congé. Madeline, toutefois, resta jusqu'à la fin.
Il la trouva avec Sybil sur les remparts. Alors qu'il approchait, il entendit Sybil dire :
— Elles sont convaincues qu'elles risquent de se faire chasser pour vivre avec leur grand-tante Agatha dans le Yorkshire ; on peut comprendre leur peur, bien sûr.
Arrivant près des deux ladies, Gervase feignit de ne rien avoir entendu, que la violence du vent avait soufflé les mots au loin avant qu'il les ait saisis. Il sourit alors qu'elles tournaient la tête vers lui.
— Même si je suis surpris de le rapporter, tout s'est bien déroulé.
Il rencontra les yeux de Madeline.
— Vous aviez raison à propos des colporteurs, des marchands et de leurs baraques, mais les vrais rififis ont été évités.
Elle lui rendit son sourire tout en retenant ses cheveux rebelles.
Le vent faisait des rafales, plaquant la fine robe de Sybil contre son corps. Elle frissonna.
— Si vous n'avez plus besoin de moi, je rentrerais.
Elle tapota le bras de Madeline.
— Je vous verrai demain, ma chère.
— Muriel et moi viendrons aussi tôt que possible.
Gervase grimaça.
— Tôt comme quoi ? Quand commence ce festival ?
Madeline sourit.
— Officiellement, comme vous devez vous en souvenir, M. Maple et vous ouvrez le festival à dix heures, mais les gens commencent à arriver à partir de sept heures.
Lui offrant son bras, il grommela :
Et je suppose que je devrais être visible à partir de là pour maintenir l'ordre par ma simple présence ?
Elle gloussa et prit son bras. Ils se mirent à marcher le long du rempart.
— Cela aiderait, mais à partir de huit heures, peut-être. La plupart des plus matinaux seront les propriétaires de stands ou ceux qui attendent d'installer leurs expositions. Les plus oisifs n'apparaîtront pas avant d'avoir pris le petit déjeuner. Cependant, vous devrez poster vos hommes aux portails dès l'aube. Juste pour être certain.
Il opina.
— J'ai déjà arrangé cela.
Ils avancèrent, profitant du vent rafraîchissant qui soufflait sur leur visage, regardant la mer, vers les longs écueils où les vagues venaient se briser, recouvrant d'écume et de mousse le rivage en dessous.
— Vos sœurs m'ont parlé, finit-elle par dire.
Elle jeta un œil vers lui, essayant de décrypter son visage. Vaincue, elle grimaça et regarda en avant.
— Sybil dit que vous savez ce qui se cachait derrière leur étrange comportement. Je dois admettre, bien que vous l'ayez mentionné avant, que je n'avais pas vraiment compris à quel point elles pouvaient extrapoler à partir du comportement de Lady Hardesty et combien elles se sentent vraiment menacées.
Elle le regarda de nouveau.
— Elles m'ont demandé si une telle chose — une lady nouvellement mariée chassant ses belles-sœurs — était normale. Je leur ai assuré que non, mais...
S'arrêtant, elle prit sa respiration.
— En dépit de ce que vous pouvez penser, cette crainte est raisonnable. C'est quelque chose que j'ai souvent oublié, que bon nombre de ladies ne sont pas aussi responsables de leur propre destin que je l'ai toujours été.
Il fit un rictus et saisit son regard.
— La vérité est — et j'admets que je n'étais pas extrêmement pressé de les rassurer là-dessus — qu'elles auront autant leur mot à dire dans leur vie que vous l'avez fait dans la vôtre. Pour des raisons évidentes à présent, il est tout à fait inutile de se stresser, toutefois... vous n'avez vraiment pas besoin de vous inquiéter pour elles.
Elle sourit et regarda devant elle.
— Je sais... Je leur ai dit que vous ne permettriez jamais qu'elles soient chassées comme les filles Hardesty. Cependant, cela restera dans leur tête jusqu'à ce que vous ayez choisi votre comtesse et qu'elles puissent se convaincre quelles n'ont aucune raison de s'inquiéter.
Comme il ne dit rien, elle le regarda.
— Je les ai connues toute leur vie et alors que je n'ai pas passé beaucoup de temps avec elles jusqu'à présent, cela changera quand Belinda et ensuite Annabel auront fait leur sortie dans le monde. Je les aime beaucoup, vous savez.
Il sourit, tout à fait sincèrement. Levant la main de Madeline de sa manche, il embrassa ses doigts.
— Elles ont de la chance d'avoir votre amitié, et votre aide, surtout pour leurs bals de débutantes.
Elle cligna des yeux. Il était parfaitement conscient que ce n'était pas ce qu'elle avait voulu dire. Un moment passa, puis elle haussa légèrement les épaules.
— Je serai heureuse d'aider de toutes les manières possibles, mais bien sûr, leur principal soutien sera votre comtesse.
Il lutta pour ôter toute résolution de son sourire.
— En effet.
Ils avaient atteint l'extrémité des remparts. Tandis qu'ils descendaient les marches jusqu'à l'avant-cour, elle dit :
— Je dois retrouver mes frères et rentrer.
— Je les ai vus près du site de fer à cheval.
Il la guida dans cette direction.
Ils trouvèrent les garçons engagés dans un jeu improvisé, testant l'installation avec les garçons d'écurie. Edmond et Ben étaient prêts à partir, mais Harry s'excusa de ne pouvoir venir, disant qu'il y avait quelque chose qu'on l'avait chargé de vérifier, mais dont il venait juste de se souvenir.
— Je vous rejoindrai une fois que j'aurai la réponse.
Madeline regarda Harry — Gervase put voir la question
surgir dans son esprit —, mais elle saisit son regard, puis inclina la tête devant Harry.
— Très bien. Mais ne reste pas trop tard.
Edmond, Ben et elle montèrent en selle. Gervase leur dit au revoir d'un geste, puis se dirigea vers le château, laissant Harry aider les garçons d'écurie à rassembler les fers à cheval et niveler la terre autour du piquet.
Grimpant l'escalier, il se demanda ce que Harry devait vérifier. Sur le porche, il regarda derrière lui... et vit ses sœurs, un trio coloré, se presser vers le château tout en discutant. Il se tourna et entra dans le hall avant qu'elles le voient. Il attendit dans l'obscurité près de la porte jusqu'à ce qu'il entende leurs pieds trottiner, leurs voix claires, et qu'elles se précipitent à l'intérieur.
— Vous trois...
Ses mots prononcés à voix basse les coupèrent dans leur élan et les firent pivoter vers lui. Il saisit la culpabilité éphémère avant que leur expression se durcisse et que, simultanément, elles inclinent leur menton vers lui.
— Oui ? demanda Belinda.
Il lutta pour contenir un sourire.
— Un mot, s'il vous plaît, avant que vous vous précipitiez vous changer.
Belinda fronça les sourcils. Elle était prête à utiliser le fait de se changer pour le dîner comme une excuse. Il fit un geste vers le salon actuellement vide. Haussant légèrement les épaules, elle céda et passa en premier.
Annabel et Jane la suivirent. Entrant derrière elles, il ne fut pas surpris quand elles s'arrêtèrent et lui firent face alors qu'il fermait la porte.
— Qu'y a-t-il ? demanda Belinda.
Il croisa son regard, puis celui d'Annabel, et finalement celui de Jane.
— Bien que j'apprécie vos sentiments et que j'aimerais avoir votre aide si j'en avais besoin, je préférerais infiniment que vous n'essayiez pas d'utiliser vos ruses indéniables sur Madeline.
Elles lui adressèrent en même temps un air renfrogné.
— Pourquoi pas ? demanda Annabel. Nous avons parfaitement bien agi cet après-midi.
Belinda opina.
— Jane a été particulièrement bonne.
Jane sourit béatement.
— Elle veut prendre soin de moi maintenant.
Il douta tout à coup de ce quelles avaient fait. Encore moins réussi.
— Qu'avez-vous dit, au juste ?
— Ce n'est pas ce que nous avons dit, l'informa Belinda. Mais comment nous l'avons dit. Madeline connaît maintenant la menace à laquelle nous ferions face si vous épousiez une lady qui ne nous apprécie pas et elle est assez avisée pour savoir que notre croyance en cette menace n'est pas totalement sans fondement.
— Pas juste le fruit de notre imagination, ajouta Annabel.
— Donc, bien sûr, étant la personne qu'elle est, et agissant selon son habituelle capacité à agir dans les faits comme protectrice des faibles dans le voisinage, elle se sent maintenant le devoir de nous protéger.
Belinda lui sourit, radieuse.
— Ce qui est précisément la façon dont nous voulons qu'elle se sente, et si tu as un brin de jugeote, tu comprendras que c'est à ton avantage.
Une fois encore, il ressentit cette impression de glisser lentement là où il n'avait plus pied. Il avait le désagréable soupçon qu'avec ses demi-sœurs, il allait se sentir ainsi de plus en plus. Il lui fallut un moment pour se ressaisir, puis il dit:
— Je suis d'accord qu'aujourd'hui, vous avez réalisé votre but sans causer de problème, mais en ce qui me concerne...
Comment le formuler ?
— Si vous insistez trop et que vous lui ouvrez les yeux trop tôt, vous risquez de gâcher mes efforts. Pour diverses raisons, je dois l'amener à l'idée du mariage, la convaincre des avantages avant que je puisse même faire allusion à une telle chose. Si vous lui en faites prendre conscience trop tôt, alors ce ne sera pas facile pour moi, et — si vous vous en souvenez — le fait que Madeline m'épouse est le résultat que nous désirons tous, vous trois y compris.
— Oui, bien sûr, dit Belinda.
— En effet, déclara Annabel.
Jane ne fit qu'acquiescer énergiquement.
Il scruta leurs yeux brillants.
— Donc, vous ne ferez plus d'autres tentatives pour manipuler Madeline ou trafiquer ses émotions ?
Belinda lui adressa un sourire étincelant.
— Ne t'inquiète pas. Nous ne ferons rien qui puisse te rendre la tâche d'obtenir sa main plus difficile.
Les deux autres sourirent et opinèrent.
Gervase étudia leur expression et sut que c'était le mieux qu'il pouvait faire.
— Très bien.
Souriant toujours, elles se pressèrent vers la porte.
— Souvenez-vous simplement, réitéra-t-il tandis qu'elles l'atteignaient. Plus de manipulation envers Madeline.
Elles lui lancèrent toutes un regard souriant, fraternel, tandis qu'elles sortaient, le laissant tout sauf rassuré.
Il revint dans l'avant-cour pour trouver Harry qui attendait pour lui parler.
 
 
— Si vous avez un moment, il y a, euh... quelque chose dont j'aimerais discuter.
— Bien sûr.
Gervase fit un geste vers les remparts, et ils prirent cette direction.
Atteignant les marches, ils montèrent et marchèrent le long, le visage au vent, comme il l'avait fait plus tôt avec Madeline. Harry resta silencieux, manifestement nerveux. Plus habitué à interroger quelqu'un qu'à attendre des confidences, Gervase se demandait s'il y avait quelque chose qu'il puisse dire pour l'aider quand Harry ralentit, s'arrêta et se tourna pour regarder la mer.
S'arrêtant à un pas de lui, Gervase scruta son profil, puis regarda les vagues aussi.
— C'est... à propos de Madeline.
Harry prit son souffle et poursuivit rapidement :
— Vous savez, nous — Edmond, Ben et moi — eh bien, nous avons remarqué qu'il semble qu'elle vous plaise beaucoup et nous nous demandions... eh bien, elle est notre sœur, et il n'y a personne d'autre qui pourrait vous le demander, alors comme je suis son frère...
Harry prit de nouveau une profonde respiration et pivota pour lui faire face.
— Nous pensions que je devrais vous demander...
— Quelles sont mes intentions.
Gervase hocha la tête, sérieux et grave. Il garda l'œil sur la mer, donnant à Harry le temps de retrouver son équilibre.
— En effet. Cela est tout à fait approprié.
Il hésita, puis se força à continuer. Il pouvait esquiver son dilemme en décourageant ses sœurs, mais étant donné le droit que Harry revendiquait, un droit qu'il possédait incontestablement, ayant l'âge ou non, alors il devait répondre la vérité — ce qui signifiait qu'il devait exprimer un problème qu'il avait fait de son mieux pour ignorer.
— Le point crucial est que je désire demander la main de Madeline, mais elle doit d'abord donner son accord ne serait-ce que pour considérer une telle demande.
Il s'arrêta, puis continua :
— Comme tu en es conscient, elle est bel et bien son propre maître ; et j'utilise ce terme en toute connaissance de cause. La première fois que je... me suis approché d'elle, elle l'a remarqué, bien sûr. Au cours de nos discussions subséquentes, il fut tout à fait évident qu'elle refusait absolument de se voir devenir ma comtesse.
— Mais ...pourquoi?
Gervase se tourna pour voir Harry le regarder en clignant des yeux.
— Je veux dire... Il n'y a aucune raison pour qu'elle ne puisse pas être votre comtesse, n'est-ce pas ?
Harry fronça les sourcils.
— Je sais que nous ne sommes pas très vieux ni expérimentés, mais il semble que tous les autres — d'un geste, il engloba tout le voisinage environnant — la voient ainsi, ou pas loin, déjà.
— En effet. Il n'y a aucun obstacle ; autre que dans l'esprit de votre sœur. J'ai la ferme intention de la faire changer d'avis, mais tu sais sans aucun doute par expérience combien c'est difficile à accomplir, surtout quand elle croit qu'elle a raison.
— Oh!
Harry revêtit un air absent.
— Justement. Toutefois, je fais tout mon possible et — Gervase se mit à marcher de nouveau — je suis déterminé à triompher. Cela, toutefois, va prendre du temps et... un certain degré de persuasion.
Il demeura silencieux pendant toute une minute, cherchant les mots avec lesquels exprimer ce qu'il savait qu'il devait dire.
— Donc maintenant, tes frères et toi connaissez mes intentions, mes sœurs savent et Sybil aussi...
— Je pense que Muriel sait aussi, dit Harry.
Gervase inclina la tête.
— Tous ceux qui doivent savoir savent ou ont deviné. La seule personne concernée qui ne connaît pas mes intentions, c'est... Madeline elle-même.
Il leva une main pour arrêter la question étonnée de Harry.
— La raison en est fort simple. Elle m'a dit ses vues bien arrêtées par rapport à l'idée d'être ma femme avant que je puisse aborder le sujet. Donc, pour avoir une bonne chance qu'elle accepte ma proposition — étant donné la nature de Madeline —, je dois la convaincre de changer d'avis sur le fait qu'elle puisse occuper le statut de comtesse avant que je parle, en fait avant qu'elle soupçonne que j'ai l'intention de faire ma demande, ce qui est le cas depuis le début.
Harry resta silencieux pendant plusieurs minutes, confrontant la logique aux émotions, puis il grimaça.
— Si vous faites votre proposition d'abord, avant qu'elle pense que l'idée est raisonnable, elle refusera... et vous évitera comme la peste par la suite, alors vous ne pourrez jamais être assez près pour la convaincre qu'elle a tort.
La réponse de Gervase fut sèche.
— Je savais que tu avais compris.
Ils atteignirent le bout des remparts. S'arrêtant en haut des marches, ils observèrent l'avant-cour, un champ de tréteaux, de baraques et de bâches.
Après un instant, Gervase murmura :
— J'apprécierais si tes frères et toi gardiez mes intentions bien secrètes jusqu'à ce que je réussisse à faire changer votre sœur d'avis.
— Oh, nous le ferons... N'ayez crainte.
Harry lui adressa un sourire.
— Nous ne voudrions pas contrecarrer vos plans.
Gervase sourit à son tour de manière décontractée. Ils
entamèrent la descente des marches.
Tandis qu'ils arrivaient sur les pavés, Harry soupira.
— Les femmes sont drôlement difficiles, n'est-ce pas ?
— En effet, répondit Gervase, la mâchoire serrée. Ça, et bien plus.
Malheureusement, comme il l'avait comprit il y a longtemps, les femmes étaient aussi des êtres sans lesquels il était impossible de vivre.
Il continua à se répéter ce truisme pendant toute la journée qui suivit tout en s'efforçant de maintenir un sourire décontracté sur ses lèvres pendant qu'autour de lui, des femmes de toutes sortes se déchaînaient. Celles dont il était le plus proche étaient les pires.
Le jour du festival se leva radieux. Vers sept heures, comme Madeline l'avait prévu, les détenteurs de stands s'agglutinèrent dans l'avant-cour, ouvrant leurs baraques, disposant leur marchandise. Vers huit heures, quand après un petit déjeuner précipité, il sortit pour se placer en haut des marches du château, bon nombre de gens du coin ayant des produits ou des objets artisanaux à exposer ou qui voulaient participer aux divers concours affluèrent par le portail principal.
Burnham, son maître des écuries, arriva en bas des marches.
— Quand voulez-vous que nous ouvrions les autres portails, Monsieur ?
Gervase observa le flot de gens accueillis par deux palefreniers solidement charpentés tandis qu'ils passaient le portail principal.
— Dès qu'il y aura la queue au portail principal, ouvrez les deux autres. Mais souvenez-vous de garder deux hommes à chaque portail.
Burnham toucha sa casquette.
— Je m'en assurerai. Nous sommes assez nombreux pour nous relayer, de sorte que nous aurons un œil sur tout ce qui nous entoure.
Gervase opina. Puis, redressant les épaules et revêtant un sourire décontracté, il descendit les marches et plongea dans la foule qui grossissait déjà.
Sa discussion inattendue avec Harry, combinée avec les efforts de ses sœurs pour l'aider, lui avait fait voir qu'en tentant de conquérir Madeline, ses intentions étaient transparentes pour la plupart de ceux qui l'entouraient, et cela ne ferait qu'empirer. Il ne cachait pas son intérêt pour elle aux autres. Il n'y avait donc aucune raison de ne pas utiliser les autres — leurs attitudes, leurs attentes — pour faire avancer son but.
Par conséquent, il avait pris les arrangements qui convenaient pour la journée.
Quand Madeline arriva au château avec Muriel et ses frères, il était presque neuf heures. Gervase la rencontra près des marches du château. Sybil sortit sur le porche, Belinda, Annabel et Jane dans son sillage.
Une fois les salutations échangées, Sybil, étonnamment, prit les choses en main.
— Bien, dit-elle, comme Gervase a été loin pendant très longtemps — en fait, il n'a jamais été l'hôte du festival avant —, j'aimerais qu'il passe la journée à circuler parmi les visiteurs. Je resterai ici et agirai comme coordonnatrice pour tous les problèmes — les filles me livreront toute course ou tout message ayant besoin d'être communiqué.
Madeline sourit.
— Je vous aiderai.
Le rôle de superviseure était habituellement le sien.
— Non, ce n'est pas raisonnable, déclara Sybil. Vous connaissez tout le monde mieux que quiconque. Vous êtes la personne logique pour aider Gervase. Les autres membres du comité seront bientôt ici pour m'aider.
Madeline cligna des yeux. Elle jeta un œil vers les filles.
— Mais les filles préféreront sûrement les stands, n'est- ce pas ?
— Oh, nous y sommes allées déjà, lui assura Belinda. Et nous aurons le temps de faire le tour plus tard, une fois que tout sera en place.
— Nous avons déjà acheté des mètres de dentelle, dit Annabel. Et le gantier nous a mis trois paires de côté.
— Je vois.
Madeline ne voyait pas, du moins pas vraiment.
Tandis qu elle jetait un œil vers Gervase, Muriel dit :
— Vous feriez mieux d'y aller, tous les deux. Madeline, tu pourras avoir à l'œil tes frères pendant que vous circulez... Ils ont déjà disparu.
Gervase lui prit le bras.
— N'essayez pas de discuter. J'ai cédé à Sybil il y a des heures.
Avec un haussement d'épaules intérieur, Madeline se laissa guider en bas de l'escalier jusqu'à la foule.
L'heure suivante se déroula en souriant et en saluant les gens — des fermiers, leurs femmes, des ouvriers et des travailleurs des villes avoisinantes. Le Festival d'été était toujours très attendu et attirait des visiteurs d'aussi loin que Falmouth ainsi que la majorité des gens de Helston. Mais c'était avant tout un festival local.
Au bras de Gervase, elle scruta la foule grouillante.
— Absolument tous ceux vivant dans la péninsule de Lizard seront ici aujourd'hui.
Il couvrit sa main, qui reposait sur sa manche.
— C'est pourquoi votre présence à mes côtés est si cruciale. Bien que je connaisse mes ouvriers et que je puisse même nommer la plupart de leurs femmes, j'ai encore du mal à identifier la majorité des autres. J'ai bien pu rester ici chaque été de ma jeunesse et assister aux nombreux festivals, mais comme je n'avais jamais imaginé hériter du titre, je n'ai fait que peu d'effort pour fixer les autres personnes dans mon esprit.
 
Elle le regarda.
— Vous vous débrouillez plutôt bien.
— En faisant appel à vos lumières, je suis certain de réussir.
Elle voulait maugréer devant son audace, mais rit à la place. Le fait était qu'elle s'amusait plus qu'aux précédents festivals. À son bras, sans plus de lourde responsabilité que de lui murmurer des identités, elle était tout à fait libre de ne pas perdre une miette de l'atmosphère gaie, d'écouter les rires, les discussions excitées des enfants, les cris occasionnels ponctuant le brouhaha incessant.
Peu de vrais étrangers étaient présents. Même les colporteurs et les marchands itinérants étaient des habitués, des visages familiers. Elle leur présenta Gervase, à eux aussi. Ils firent le tour de l'avant-court. Alors qu'ils approchaient de la base de l'escalier une fois de plus, ils virent le pasteur, radieux et discutant avec Sybil et Mme Entwhistle sur le porche.
Gervase regarda l'horloge sur l'arche de l'écurie.
— Il est presque l'heure de faire les honneurs.
Ils montèrent les marches ensemble. Les autres membres du comité se réunirent autour d'eux, tous ravis que tout se soit déroulé jusqu'ici comme prévu, puis M. Maple, sur un ton de stentor affiné par des années de discours de sa chaire, exhorta tous ceux dans l'avant-cour à se rassembler.
— Mes amis !
Il baissa les yeux vers la foule en souriant.
— Je suis ravi de vous accueillir à notre Festival d'été annuel. Comme de coutume, je suis ici pour remercier tous ceux qui participent à notre journée et rendre grâce à la paroisse et à notre église pour la générosité qui découlera de vos activités aujourd'hui. Et ainsi...
Gervase s'était déplacé pour se tenir à côté du pasteur, un peu derrière lui. Il parlerait ensuite. Le comprenant, Madeline écarta son bras du sien, avec l'intention de reculer pour se placer avec les autres membres du comité, mais Gervase baissa son bras et saisit sa main.
Elle jeta un œil vers lui, mais il regardait M. Maple pendant qu'il entonnait une prière louant Dieu pour cette journée. La prise de Gervase était trop ferme pour qu'elle puisse libérer ses doigts, mais si elle tirait, cela aurait laissé supposer qu'il la forçait...
— Et maintenant, je cède l'estrade à notre nouveau comte, Lord Crowhurst.
Souriant, M. Maple se tourna vers Gervase, puis recula de sorte que Gervase se place en avant et au centre de leur petit groupe — avec Madeline à ses côtés.
Elle ne pouvait rien faire d'autre que sourire aimablement, son attention déviant vers Gervase tandis qu'il accueillait gentiment et avec une sincérité manifeste la foule arrivée au château. Puis, il décrivit brièvement les grandes lignes de la programmation des événements, se souvenant de souligner les nombreux ajouts. Il nomma les membres du comité, qui reçurent des applaudissements de reconnaissance, et conclut avec ses propres souhaits que tout le monde profite de sa journée et des efforts dont leurs membres avaient fait preuve pour les tréteaux, les baraques et les tentes qui remplissaient l'avant-cour.
Ensuite, il déclara le festival officiellement ouvert, ce à quoi la foule répondit par des acclamations enthousiastes.
La foule se dispersa, se déployant pour remplir les allées entre les baraques et les stands. Se tournant vers elle et les autres membres du comité, Gervase sourit, visiblement satisfait et à l'aise. Il complimenta Mme Entwhistle, qui semblait profondément soulagée maintenant que son programme se concrétisait. Mme Juliard et Mme Caterham échangèrent de rapides mots d'encouragement, puis se sauvèrent pour superviser les résultats des premiers concours.
— N'oubliez pas, Monsieur, cria Mme Juliard à mi- chemin de l'escalier. Nous aurons besoin que vous présentiez les prix de tricot et de broderie dans une demi-heure.
Gervase prit note du rendez-vous en hochant la tête. Quand, se préparant à descendre une fois encore dans l'avant-cour, il ramena fermement la main de Madeline dans le creux de son bras, elle se dit qu'elle était trop sensible. Personne d'autre ne semblait voir quoi que ce soit de vaguement notable dans le fait qu'il la maintienne si ouvertement à ses côtés.
Tant mieux... Il semblait résolu à ne pas la laisser partir. Elle ignorait s'il la percevait comme une béquille ou un bouclier, mais il croyait manifestement que sa position légitime était à côté de lui. Elle se sentit un brin méfiante. Sa comtesse aurait dû être à son bras. Les gens imaginaient-ils qu'elle avait des vues sur ce titre ?
Elle observa les réactions de tous, la bourgeoisie comme les gens de la campagne. Quand ils rejoignirent Mme Juliard à côté des expositions de tricot et de broderie locales, en dépit des nombreuses personnes qu'ils avaient rencontrées, aucune ne semblait voir sa présence près de Gervase comme étant remarquable d'une quelconque façon.
 
 
Passant le long de l'étalage, regardant Gervase feindre un intérêt que personne n'imaginait qu'il avait vraiment, elle se pencha plus près et murmura :
— Vous n'avez pas la plus petite idée de la différence entre le petit point et le gros point.
— Ni une petite, ni une grande, ni aucune idée du tout.
Il rencontra son regard.
— Est-ce important ?
Elle sourit et tapota son bras.
— Vous n'avez qu'à faire comme Mme Juliard.
Elle avait l'intention de le livrer à cette brave femme et de reculer, mais de nouveau, à l'instant où elle tira sa main de sa manche, il la captura.
Il la garda à côté de lui — prisonnière entre lui et Mme Juliard — tandis qu'il souriait, présentait les prix aux ladies rayonnantes et leur serrait la main.
Quand ils finirent par bouger, sa main encore sur sa manche, elle le regarda.
— Je ne peux pas toujours rester à vos côtés.
Il haussa les sourcils.
— Pourquoi pas ?
— Parce que...
Regardant dans ses yeux ambre, elle réalisa qu'il n'y avait pas de bonne réponse — de réponse qu'il accepterait.
Comprenant son dilemme, il sourit.
— Cette fois, l'organisation n'est pas de votre responsabilité. En fait, la seule responsabilité que vous puissiez revendiquer, c'est de me guider parmi la foule de gens du coin et, autrement, de vous amuser.
Elle maugréa et marmonna :
— M'amuser peut difficilement être classé comme une responsabilité.
Mais quand ils firent de nouveau le tour de l'avant-cour, elle se surprit à remarquer et à saisir — à apprécier — bien plus les joies du festival et son atmosphère que jamais auparavant. Les marchandises exposées dans les baraques et sur les longs tréteaux étaient fascinantes et attirantes, et les produits exposés dans les divers stands, impressionnants. Elle acheta de la dentelle, deux paires de gants et un long rouleau de ruban. Elle mit la dentelle et le ruban dans les poches de sa robe de promenade vert pomme. Gervase lui offrit obligeamment la poche de sa veste pour ses gants.
Les heures passèrent. De temps à autre, ils étaient appelés par l'un ou l'autre des membres du comité pour que Gervase puisse annoncer les gagnants et les prix pour les divers concours. Celui pour la meilleure bière locale était nettement son préféré. Ayant surmonté les concours de tricot et de broderie, aucun des autres produits artisanaux ne présentait un réel défi.
Tout le monde déjeuna de plats locaux traditionnels — des tourtes, des pâtés et des sandwichs — fournis par les boulangers et les pâtissiers conjointement avec les propriétaires de tavernes qui avaient installé des tentes et des bancs pour servir les festivaliers affamés. Madeline s'assit sur un banc au soleil à côté de Gervase, et consomma élégamment un pâté tandis qu'il dévorait trois tourtes. Quand il lui posa la question, elle dut admettre qu'elle s'amusait bel et bien. Elle ne s'était jamais sentie si détendue, pas durant un festival.
Que ce fût l'effet de la chaleur du soleil, ou le soulagement que tout se déroule sans heurts, ou l'inévitable effet d'être entourée de tant de gens qui s'amusaient de plaisirs si simples, tandis que l'après-midi avançait, elle commençait à sentir qu'elle voyait la vie — une vie familière mais différente — en rose.
Rien ne semblait susceptible ou capable d'assombrir son humeur.
Pas même de voir le groupe du manoir Helston au milieu de la foule. Ils étaient arrivés tôt dans l'après-midi. Un groupe de ladies à la mode vêtues plus convenablement pour une promenade dans Hyde Park avançait dans une allée, regardant les marchandises de la campagne d'un air dédaigneux.
Remarquant les grimaces et les regards noirs qu'on leur adressait dans leur dos, Madeline cacha un sourire. Si les ladies avaient aperçu ces réactions, elles ne se seraient pas senties si supérieures.
— Et cet homme, je présume, murmura Gervase à côté d'elle, est Robert Hardesty.
Madeline suivit son signe de tête jusqu'à l'endroit où Lady Hardesty avançait sur une autre allée au bras d'un beau gentleman aux cheveux noirs que Madeline n'avait pas remarqué avant. Le couple était accompagné de près de M. Courtland et de deux autres personnes qu'elle avait vues au presbytère — avec Robert Hardesty traînant dans leur sillage.
— Oui, c'est Robert.
Madeline les regarda pendant un moment. C'était presque comme si un petit nuage était apparu pour entacher la journée autrement parfaite et restait suspendu au- dessus de la tête de Robert Hardesty. Son expression n'était
pas absente, mais indécise, comme s'il n'était pas sûr de quels sentiments exprimer, pourtant...
— Il ne semble pas heureux.
Il faisait penser à un chiot découragé, rejeté.
— Cela n'a assurément rien d'une petite annonce vantant les joies du mariage, remarqua Gervase avec flegme.
Madeline grimaça.
— Non, en effet.
Bien que vêtu de bon goût selon les standards de la campagne, Robert se démarquait du raffinement de sa femme et de l'apparence ouvertement distinguée de sa cour. Il ressemblait au jeune baronnet rural qu'il était. Il ne pouvait pas et ne pourrait probablement jamais arriver à la cheville des admirateurs de sa femme.
Plus important, Lady Hardesty ne faisait pas le moindre effort pour suggérer qu'elle lui portait ne serait-ce qu'un intérêt formel.
Les lèvres pincées, Madeline observa le spectacle pendant un moment encore, puis regarda autour d'elle, remarquant les nombreux autres — M. Maple et sa sœur, les Juliard, les Caterham — qui regardaient également la scène. Un tableau parmi plusieurs, mais il parlait si clairement — et elle le savait, il n'assurerait à Lady Hardesty aucun accueil favorable dans les cercles sociaux locaux.
— D'après cette représentation, je déduis — Gervase la détourna, la guidant vers le mur est — que cette lady ne nourrit aucune ambition d'être acceptée dans les salons du coin autrement que d'y être tolérée.
Madeline haussa les sourcils.
— Il semble bien.
 
 
Ils ne reparlèrent plus de Robert Hardesty, mais cette vision de lui, des ratés apparents de son mariage et du malheur qui en découlait, resta en suspens dans un coin de sa tête — le petit nuage sombre dans son firmament autrement splendide.
— Vos frères semblent inhabituellement intéressés par ce que mon père aurait qualifié de « babioles de femmes ».
Gervase fit un geste de tête vers Harry, Edmond et Ben, qui tentait de se frayer une place entre eux, qui semblaient absorbés par des rubans et des napperons en dentelle.
Madeline sourit. Tirant sur le bras de Gervase, elle l'attira ailleurs.
Il l'aurait conduite vers eux. Arquant un sourcil, il céda à sa volonté.
Souriant, elle regarda en avant.
— C'est mon anniversaire dans quelques jours. Je reçois invariablement des bibelots et des fanfreluches en provenance des stands du festival.
— Ah.
Après un instant, il dit :
— Je suppose qu'ici, on ne trouve pas facilement de sources d'inspiration de remplacement.
— En fait...
Se penchant plus près, elle avoua :
— ... j'ai toujours été surprise d'examiner les produits exposés et de cataloguer tout ce que je pourrais me retrouver en train de déballer dans quelques jours. C'est devenu comme un jeu de voir si je peux trouver ce qui attirera leur regard quand ils pensent à moi.
Il la regarda.
— Et vous devinez correctement ?
— Parfois. Étrangement, c'est Ben qui semble deviner le plus précisément ce que j'aimerais le plus.
— Sa perception n'est pas entachée par toute pensée rationnelle, déclara Gervase. Malheureusement, dès qu'un garçon devient assez vieux pour saisir la différence essentielle entre un homme et une femme, cette aptitude est perdue.
Il semblait parfaitement pragmatique. Madeline rit, et ils poursuivirent leur chemin.
 
Chapitre 12
 
Le Festival d été de 1816 de la péninsule eut un succès retentissant. Plus tard dans la soirée, dans la voiture où Muriel et les frères de Madeline retournaient vers le château pour le dîner de clôture que Sybil donnait pour les membres du comité et leurs familles, Madeline repensait à la journée.
À l'insu de quiconque en dehors du personnel du château, Gervase avait organisé une fin étonnamment unique à l'événement — un hommage avec trois tirs des imposants canons qui, pendant les longues années de guerre, avaient surveillé la crique depuis leur emplacement le long du mur du château donnant sur la mer. Faisant venir M. Maple et entraînant Madeline dans son sillage comme il l'avait fait toute la journée, il avait grimpé les marches du château, capté l'attention de la foule qui grouillait encore dans l'avant-cour, remercié l'auditoire, puis donné l'ordre pour que l'hommage soit célébré avec les tirs de canon en l'honneur de tous.
La première détonation avait fait trembler la foule, mais avant même que l'écho se meure, les gens s'étaient exclamés,avaient acclamé et applaudi, les enfants se précipitant vers les remparts pour voir le tir suivant.
Madeline se souvint du moment avec un sourire. Une fin magnifique pour une journée merveilleuse.
Leur voiture fut la dernière à s'arrêter en cahotant devant l'escalier du château. Le personnel et bon nombre de volontaires du coin avaient travaillé promptement et efficacement pour redonner à l'avant-cour son état habituel spacieux. La lumière qui s'estompait cachait les déprédations infligées aux pelouses et aux remparts. Un sentiment de soulagement et d'accomplissement avait enveloppé à la fois l'endroit et les gens. Les membres du comité étaient rayonnants, étant donné les félicitations d'appréciation qu'ils recevaient de partout.
Le dîner se déroula bien. Madeline ne fut pas surprise de se trouver assise à côté de Gervase. En fait, personne d'autre de plus approprié n'aurait pu s'asseoir là. Sa place ne signifiait rien et ne serait pas vue comme un signe de quoi que ce soit de plus.
Après un repas détendu sans aucune formalité au profit de règles moins rigides appliquées généralement aux réunions de famille, les gentlemen choisirent de se lever avec les ladies et de les accompagner dans le salon, pour y continuer de partager les nombreux récits et anecdotes glanés dans la journée.
Lady Hardesty et ses invités avaient été observés par beaucoup. Ecoutant les commentaires, Madeline remarqua que personne ne faisait directement référence à la lady, se concentrant plutôt sur les manières de ses amis. C'étaient des remarques subtiles, polies, mais ciblées, pas moins réelles pour être inexprimées. Lady Hardesty était à part ; tout le monde semblait d'accord là-dessus.
Ils n'étaient revenus dans le salon que depuis dix minutes quand Muriel toucha le bras de Madeline.
— Non... Ne te lève pas.
Muriel se pencha pour lui parler tranquillement là où elle se détendait, assise dans un grand fauteuil.
— Tu as été debout toute la journée. Tout comme les garçons.
Elle fit un signe de tête vers l'endroit où le trio était rassemblé sur un banc, sommeillant presque, essayant vaillamment de rester éveillé, tout comme les sœurs de Gervase, les filles Caterham et le plus jeune fils des Juliard.
— Je vais ramener les garçons à la maison..., je suis prête à partir de toute façon. Mais tu devrais rester.
Avant que Madeline puisse réagir, Muriel regarda vers Gervase, assis sur la méridienne à côté.
— Je suis sûre que le comte sera heureux de te raccompagner plus tard. Inutile que tu écourtes ta soirée. Tu mérites de t'amuser.
— Oh, mais...
Totalement prise au dépourvu, Madeline jeta un œil vers Gervase.
Elle le trouva souriant — exagérément gentiment — à Muriel. Il se leva et s'inclina.
— Le comte n'en sera que trop ravi. Je ramènerai Madeline au parc Treleaver après la fin de la fête.
Muriel lui adressa un sourire radieux.
— Excellent.
Madeline regarda sa tante. Muriel ne détestait pas spécialement les hommes — elle était veuve après tout —, mais elle avait peu de temps pour les gentlemen qui présentaient bien, estimant que la plupart ne valaient pas la peine quelle perde son temps.
Gervase, manifestement, entrait dans une catégorie différente.
— Je...
Elle leva les yeux vers Gervase.
Il arqua poliment un sourcil.
— Nous venons juste de commencer à raconter toutes les petites choses qui pourraient s'être mieux déroulées — il serait utile que vous restiez.
Mais ce n'était plus de sa responsabilité de diriger le festival. Après aujourd'hui, et certainement une fois qu'il serait marié, ce rôle incomberait à sa comtesse.
Il scruta son visage, puis dit simplement :
— S'il vous plaît.
Ses yeux sur les siens, elle prit une respiration, la maintint, puis céda :
— Très bien.
Elle regarda Muriel.
— Si vous êtes certaine que...
— Bien sûr que je le suis.
D'un geste dédaigneux, Muriel prit congé pour aller chercher les garçons.
Ils vinrent dire au revoir, s'inclinant poliment devant le groupe avant de sortir calmement derrière Muriel.
— Ils semblent dormir debout.
Mme Caterham se pencha pour parler à Madeline.
— Comme les deux nôtres, mais maintenant que les garçons sont partis, je suppose qu elles vont se pelotonner là avec les filles de Sybil.
En disant cela, elle se retourna pour écouter le châtelain Ridely disserter sur deux chenapans qui n'avaient eu que ce qu'ils méritaient en essayant de s'enfuir avec les médaillons de cuivre des chevaux.
— Je n'ai jamais vu autant de cuivre de ma vie !
Gerald gloussa et se tapa sur la cuisse.
— Mais nous nous sommes occupés d'eux. Burnham leur a fait nettoyer la cour des écuries. Avec tant de chevaux pour les activités, il y avait beaucoup à faire.
Plusieurs heures s'écoulèrent en partages amicaux. Mme Entwhistle prit des notes, bien qu'il n'y eût pas de problèmes sérieux à inscrire. Enfin, avec un sentiment envahissant de satisfaction qui les enveloppait, les invités se levèrent et prirent congé de Sybil, fatiguée mais ravie.
Dans l'entrée, Madeline resta derrière à côté de Sybil tandis que Gervase sortait sur le porche, discutant avec M. Maple.
Sybil étouffa discrètement un bâillement, puis sourit à Madeline et posa une main sur sa manche.
— Merci. Je sais que vous ne pensez pas avoir fait beaucoup, mais en réalité, le fait que vous soyez restée aux côtés de Gervase a rendu sa journée beaucoup plus facile.
Sybil regarda vers la porte, confirmant que Gervase était encore occupé.
— C'est plus facile pour vous, du fait que vous avez grandi ici et que vous connaissez cet endroit. Ce n'est pas bien difficile même pour moi, parce que j'ai eu le temps de m'habituer. Mais je m'inquiétais de la manière dont il y ferait face — non pas qu'il n'y parviendrait pas, mais parce qu'il n'a pas eu beaucoup de temps pour rassembler toutes les connaissances de base nécessaires.
Elle sourit de nouveau à Madeline.
— C'est ce que vous lui avez donné, ma chère... des assises solides sur lesquelles s'appuyer.
Serrant affectueusement le bras de Madeline, Sybil la relâcha.
— Je sais qu'il apprécie votre aide. Je voulais juste que vous sachiez que je l'apprécie aussi.
Madeline sourit. Elle aurait pu nier, mais ce faisant, elle aurait traité les remerciements de Sybil à la légère, et elle était trop attachée à Sybil pour heurter ses sentiments.
Puis, Gervase réapparut, avançant vers elles. Il croisa le regard de Madeline.
— Burnham est allé chercher mon cabriolet.
— Dans ce cas, dit Sybil à Madeline, je vous laisse aux soins de Gervase, ma chère. Bonne nuit.
— Bonne nuit.
Gervase salua Sybil.
— Je vous verrai dans la matinée.
— En effet, mon cher.
D'un geste de bénédiction, elle se dirigea vers l'escalier.
— Venez.
Gervase offrit son bras.
Madeline le prit et le laissa la guider dehors vers son cabriolet.
En quelques minutes, ils passaient le portail du château, puis roulaient vers l'est sur la petite route le long des falaises. La lumière était faible, mais Madeline se sentait parfaitement détendue, tout à fait confiante en la capacité de
Gervase de réussir à mener les puissants chevaux noirs qu'il avait attelés entre les brancards.
La lune brillait par intermittence, faible et décroissante, voilée par de hauts nuages. Toutefois, il restait suffisamment de lumière pour qu'elle puisse, penchée contre le dossier du siège du cabriolet, étudier son profil. Pour examiner ce qu'elle voyait là, qui se découpait comme une médaille romaine contre la toile de fond sombre de la mer.
Les événements de la journée défilèrent dans son esprit. Il avait besoin d'une femme, un fait que personne ne pouvait mettre en doute. Mais quel genre de femme ? Jusqu'à aujourd'hui, elle ne s'était pas attardée sur le sujet. Aucune réflexion n'avait été nécessaire pour savoir que peu importe les caractéristiques, elle ne conviendrait pas. Mais après aujourd'hui, surtout après avoir vu Lady Hardesty avec le pauvre Robert derrière elle, la question était devenue plus importante, plus pressante.
Comme Sybil, elle ne souhaitait à Gervase que du bonheur. Elle savait plus que la plupart ce qu'il avait sacrifié pendant la guerre. Selon elle, la société lui devait une certaine récompense, en particulier une vie heureuse. Cela serait une parodie de justice s'il ne l'obtenait pas.
Ce qui signifiait qu'il avait besoin d'avoir la bonne femme.
Mais qu'est-ce que, dans ce contexte, voulait dire « bonne » ?
Avant d'avoir vu de ses propres yeux Lady Hardesty, elle aurait suggéré une beauté de Londres, une fille appartenant à un pair de rang convenable avec une solide connaissance du monde scintillant de la capitale.
 
 
Mais à quoi servait de connaître l'ordre de préséance diplomatique ou la sorte de thé le plus à la mode à servir à une duchesse l'après-midi, si la question la plus urgente de son mari était qui, parmi les nombreux fonctionnaires locaux rassemblés, il était avisé de reconnaître d'abord ?
Elle avait répondu à cette question, sous une forme ou une autre, à plusieurs occasions aujourd'hui, et tandis que toute lady pouvait apprendre la réponse, apprendre présupposait un intérêt à le faire, et cela — non pas juste comme Lady Hardesty, mais aussi comme les femmes invitées l'avaient démontré — n'était pas une qualité que les ladies de Londres possédaient nécessairement.
Les roues du cabriolet émettaient un bruit de ferraille en rythme le long du chemin fréquenté.
Elle avait pris la place de la comtesse de Gervase pendant la journée. Elle ne devrait pas trouver impossible d'imaginer une lady capable de remplir ce poste, pourtant son esprit restait blanc, infructueusement vide, peu importe combien elle essayait de se concentrer, d'imaginer... Elle ne parvenait pas plus à penser à une lady du coin du bon âge, du bon milieu, encore moins à une lady capable de susciter son intérêt.
Il vérifia les chevaux, ramenant subitement l'attention de Madeline au moment présent. Il ralentit la voiture jusqu'à avancer au pas, puis fit tourner les chevaux. Elle jeta un œil autour d'elle et réalisa qu'il prenait la piste vers l'abri à bateaux.
Il lui fallut une seconde pour interroger ses propres envies, puis pour hausser intérieurement les épaules.
Il fit arrêter les chevaux en haut du sentier escarpé, puis descendit et lui tendit les rênes.
— Restez là et faites attention au frein.
Elle avait commencé à faire balancer ses jambes à l'extérieur, mais elle s'arrêta, réfléchit, puis les ramena. Il se dirigea vers le cheval de tête. Saisissant le harnais près du mors, il commença à faire descendre la paire.
Avoir quelqu'un au frein était nécessaire au cas où les chevaux essaieraient d'aller trop vite ou que les roues du cabriolet glisseraient. Le sentier était trop escarpé et ses chevaux trop précieux pour courir des risques. Gardant les rênes lâches dans une main, elle avait son autre main sur le frein et le laissait la guider en bas.
Le cabriolet rentrait facilement dans l'espace derrière l'abri à bateaux. Il semblait normal de laisser Gervase lui prendre la main et l'aider à descendre, puis la guider à l'intérieur et en haut de l'escalier. C'était la troisième fois quelle se trouvait là avec lui, dans son endroit intime. Elle était un peu surprise par le fait qu'elle se sentait très à l'aise et confiante — sereine et pleine d'assurance — alors qu'il la conduisait vers le divan-lit, puis qu'il la faisait tourner dans ses bras.
Il l'embrassa, l'échange long et doux se prolongeant tandis qu'elle lui rendait ce plaisir. Quand il se retira, les doigts de Madeline étaient emmêlés dans ses cheveux, les siens étant déjà occupés à défaire ses lacets. Il baissa les yeux vers son visage, le sien formant un mélange de traits nettement délimités et d'ombres.
— Je voulais vous remercier.
Elle sourit.
— Tout le monde l'a déjà fait. À de nombreuses reprises. Mais ce que je n'ai pas dit à Sybil, je vous le dis à vous. Je n'ai nul besoin de remerciements. J'ai profondément apprécié ma journée.
Il sourit à son tour. Elle pensa que c'était plutôt avec malice, mais dans le faible éclairage, elle ne pouvait en être sûre.
— Mais je voulais vous remercier à ma manière.
Sa robe glissa sur le sol. Elle s'efforça de réprimer un frisson de faim démesurée suscité par la sensation de ses mains, fermes et habiles, et de leur chaleur, se refermant autour de sa taille.
Elle humecta ses lèvres et se redressa pour murmurer contre les siennes :
— Votre manière ?
— Mmm.
Son regard était descendu vers ses seins. Ses mains se levèrent, puis se refermèrent avec vénération.
— Vous avez dit que vous aviez profondément apprécié votre journée. En échange de votre aide, il semble tout à fait juste que je m'assure que vous... appréciez aussi profondément votre nuit.
Il replia ses doigts, et elle retint son souffle. Ils jouèrent, et ses paupières tombèrent, ses lèvres s'écartèrent en un doux, remarquablement suggestif — indéniablement érotique — halètement.
Il inclina la tête, couvrit ses lèvres, et avec une maîtrise parfaite, il l'entraîna dans la danse.
Celle qu'il lui avait enseignée.
Une danse où leurs corps parlaient plus clairement que les mots ne pourraient jamais le faire, où chaque toucher amenait une signification ainsi que du plaisir. Où les lèvres, les langues et les mains orchestraient et communiquaient à un degré d'éloquence inimaginable, où les corps, les esprits et même les âmes pouvaient parler avec une franchise sans retenue, sans aucune limitation intrinsèque du discours verbal.
Tandis que leur peau chaude et nue et leurs longs membres s'entremêlaient, ils tombèrent sur le divan-lit, et elle constata qu'elle pouvait en dire bien plus de cette manière. Alors qu'il l'attirait sous lui et avec une poussée puissante les fit se rejoindre, tandis qu'elle l'embrassait et se collait, puis l'encourageait et l'incitait, et qu'ensuite elle libérait son moi plus fougueux, le laissant libre de chevaucher avec le sien, tandis que la chaleur et la passion s'élevaient et les consumaient, ici, comme ceci, elle pouvait ouvrir son cœur et laisser la vérité jaillir à sa guise..., et personne ne pouvait entendre.
Seule elle savait, tandis qu'elle franchissait la crête et se cramponnait, tandis qu'elle rejetait la tête en arrière, quelle laissait le plaisir s'emparer d'elle, combien ce plaisir était profond, fort, irrévocable et puissant à présent. Quelles profondeurs de son cœur et de son âme il sondait.
Combien il était simplement devenu irrémédiablement et de manière tenace une partie d'elle-même.
Seule elle savait.
La tempête la balaya, la frénésie mourut, se retirant dans les délicieuses retombées. Étendue sur le dos avec lui avachi, inerte et lourd, sur elle, les yeux fermés, ses doigts caressant paresseusement ses cheveux, elle sourit et se dit que cela importait peu. Que peu importait le prix, seule elle saurait, et peu importe quel était le prix, elle le paierait sans hésiter — juste pour savoir quelle pouvait se sentir comme cela.
Savoir à quoi cela ressemblait d'être tout ce qu'elle, en tant que femme, pouvait être.
Il lui avait donné cela, et de ce cadeau, elle lui serait toujours reconnaissante.
Levant la tête, elle déposa un délicat baiser sur sa tempe, puis se recoucha, détendue, et laissa la satiété s'emparer d'elle.
Une heure plus tard, Gervase était étendu, appuyé contre le dossier surélevé du divan-lit, à regarder Madeline, qui buvait avec délicatesse un verre d'amontillado, puis croquait dans une prune bien mûre. Le jus pourpre foncé teintait ses lèvres, menaçant de déborder sur le coin, mais ensuite, sa langue fit un mouvement rapide et le lécha.
Il se força à faire dévier son regard. Tendant le bras vers la main qui tenait le verre, il la leva de sorte qu'il puisse déposer un baiser sur ses articulations.
— Merci d'être restée à mes côtés aujourd'hui. Vos idées sont inestimables.
Toujours en train de mâcher, elle sourit.
Avant qu'il puisse trop réfléchir, il continua :
— Personne d'autre n'aurait pu le faire. Vous avoir à mes côtés était approprié. Les autres l'ont pensé aussi.
Elle avala sa salive, puis haussa légèrement les épaules.
— Votre rôle a été longtemps le mien, alors je suppose que, d'une certaine manière, ce fut un test pour vous.
Elle baissa les yeux, examinant ses doigts.
— L'an prochain, vous aurez votre nouvelle comtesse pour vous aider.
Il réussit à réprimer un air renfrogné. Elle n'avait pas fait le lien qu'il voulait.
Avant qu'il puisse penser à quelque chose pour orienter l'esprit de Madeline dans la bonne direction, elle leva les yeux et rencontra son regard, le scruta.
— Vous n'avez pas besoin de vous inquiéter. Personne n'a extrapolé sur ma présence à vos côtés aujourd'hui. Tout le monde comprendra que je ne faisais que vous aider à trouver vos repères.
Déposant son verre, sa prune finie, elle se laissa glisser sur le ventre, ses fesses nues le distrayant, et se mit à nettoyer ses doigts — le distrayant encore plus.
— Ce n'est pas de cela que je m'inquiète.
Une irritation de mécontentement colorait son intonation.
— Je suis absolument certain que tout le monde a correctement saisi la situation.
Elle jeta un œil vers lui, essayant de décrypter son humeur. Revêtant une expression interrogative, elle inclina la tête.
— Alors, qu'est-ce qui vous ennuie ?
« Vous. » Il se demanda ce qu'il faudrait pour lui ouvrir les yeux — pour lui faire comprendre que personne ne la voyait d'aucune façon comme ne convenant pas pour être sa femme. Plus encore, tout le monde commençait à se faire à l'idée qu'elle assumerait cette fonction. La regardant dans les yeux, il sentit sa frustration s'intensifier. Il voulait que leurs fiançailles soient organisées, voulait que sa main soit reconnue comme la sienne — par elle surtout. La manipulation habile de ses sœurs et la question directe de Harry n'avaient fait qu'exacerber son irritation naturelle d'avoir à jouer un jeu si alambiqué.
Sa tendance naturelle était de prendre la valkyrie par les cornes et d'exiger la soumission, un total abandon, mais avec cette valkyrie particulière...
Il avait gardé une expression impassible. Il savait qu'elle ne pourrait rien lire dans ses yeux. Tendant le bras, il plaça une main dans le creux de ses reins, puis descendit lentement sur la séduisante courbe de sa hanche et de ses fesses.
— Je me demande si je vous ai assez remerciée.
Les yeux de Madeline s'étaient légèrement écarquillés à sa caresse. A présent, ils s'agrandirent bien plus. Avec un intérêt évident.
— Hum...
À ce murmure sensuel, elle bougea, se tournant vers lui tandis qu'il se tournait vers elle.
— Il se peut... peut-être... que je mérite une deuxième portion ?
Il pencha la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Puis, il entreprit de confirmer, de réaffirmer sa prise sur elle, sur son corps et au moins, pendant ces moments, sur son esprit.
Mais pour ce qui est de son cœur, encore moins de son âme..., quand il s'agissait de cela, il n'avait pas de garantie. Quand il s'agissait de cela, il avançait à l'aveugle.
Quelques heures plus tard sous couvert de la même nuit, Helen Hardesty se rendit une nouvelle fois vers la cabane du jardinier sur les rives de la rivière Helford pour retrouver son amant occasionnel.
Elle le trouva en train de marcher dans le noir comme un lion en cage.
— Je suppose que vous n'avez pas de bonnes nouvelles ?
— Non, bon sang ! La cargaison semble avoir disparu dans les airs, ce qui est absurde. C'est impossible. Elle doit être quelque part..., et quelqu'un doit savoir où.
Elle ne l'avait jamais vu si profondément consterné. Son impulsion était d'aller vers lui, de déployer ses mains sur sa poitrine et de le distraire, mais elle savait devoir attendre jusqu'à ce qu'il se calme.
— Rien de la part des colporteurs au festival ?
— Non. J'ai demandé à ceux des stands et des baraques qui vendaient des bibelots et des objets anciens, mais aucun n'a vu quoi que ce soit ni même entendu parler du plus petit objet de la cargaison.
Il regarda brusquement vers elle à travers l'obscurité.
— J'ai des hommes dans la région, parcourant la péninsule, et à Falmouth. Il n'y a aucune rumeur de naufrage, et rien — ni information ni marchandise — n'a atteint Londres.
— Vous le sauriez ?
Elle était surprise.
— Oh, oui.
Son ton semblait malveillant.
— Croyez-moi. Je le saurais.
Il avança encore plus. Elle le regarda, attendant.
— Je veux que vous commenciez à fouiner ; discrètement. Je veux savoir si quelqu'un a entendu parler de quelque chose qui pourrait d'une façon ou d'une autre avoir rapport avec la cargaison manquante. Si quelqu'un a été abordé par une personne espérant vendre des produits de cette nature — des bijoux dignes d'un musée, des montres, des tabatières, des lampes, de l'argenterie.
Il lui lança un autre regard dur.
— Concentrez-vous sur la bourgeoisie. J'ai déjà des hommes qui couvrent le reste.
Elle l'étudia, puis le jugeant assez calme pour l'aborder, elle avança, posa une main sur sa poitrine et regarda son visage.
— Pourquoi êtes-vous si obsédé par cette cargaison ? Je sais que c'est un dû — une récompense qu'on vous doit —, mais ce n'est pas comme si vous aviez besoin d'argent. Votre famille est une des plus riches du pays.
Pendant un instant, scrutant son visage calme, contrôlé, elle se demanda si elle était allée trop loin.
Mais quand il parla, sa voix était posée, son ton monocorde.
— Vous n'avez pas besoin de comprendre pourquoi je la veux, seulement que je la veux.
Elle grimaça. Levant les bras, elle les passa autour de son cou.
— Très bien. Je ferai comme vous le demandez et je prendrai toutes les précautions. Je verrai ce que je peux apprendre.
— Faites-le.
Il baissa les yeux vers elle, puis accepta son invitation flagrante et l'embrassa.
Quand il leva la tête, elle murmura :
— Pour ma rétribution habituelle, bien sûr.
Il rit brièvement.
— Bien sûr. 
— Levant les mains, il les referma autour de ses seins. Il pencha la tête, captura de nouveau ses lèvres, puis orienta son dos jusqu'à ce que sa colonne rencontre la porte fermée de la remise.
— Venez.
Le lendemain matin, Harry conduisait Edmond et Ben en bas du sentier de la falaise au nord de Lowland Point.
— Nous pouvons marcher sur la plage et regarder dans chacune des grottes devant lesquelles nous passerons.
Se laissant glisser de son cheval sur la plage, Harry attendit jusqu'à ce que les deux autres le rejoignent, puis ils marchèrent vers la bande de sable compact au-dessus des vagues déferlantes et entamèrent leur longue marche sur le rivage.
Il ne s'attendait pas à trouver quelque chose dans les grottes, mais l'exercice rendait Edmond et Ben heureux. Tous deux étaient certains que s'ils regardaient assez attentivement — s'ils fouillaient le dédale de grottes des falaises de la péninsule —, ils étaient assurés de trouver un trésor caché.
À qui appartenait le trésor caché était un sujet sans intérêt.
Mais pour Harry, le temps passé à marcher d'un pas lourd le long de la plage, à regarder la mer toujours changeante, lui donnait le temps de penser, de s'interroger, d'imaginer. D'examiner ses options et ce qu'il voulait de la vie. Et comment le réaliser.
Il avait commencé par passer voir Madeline dans le bureau. Il s'était attendu plus ou moins à ce qu'elle sourie et lui fasse signe de la laisser — qu'elle lui dise qu'il n'avait pas à se préoccuper des comptes et des registres, des nombreuses questions quelle, en son nom, traitait tous les jours. A la place, elle avait sérieusement accepté son offre d'apprendre et de l'aider. Il passait maintenant une partie de chaque jour avec elle, à en apprendre sur son patrimoine et la façon de le gérer.
Il avait offert de l'aider parce qu'il avait senti qu'il le devait. Il n'avait jamais imaginé qu'il pourrait trouver des champs, des cultures et des productions si intéressants. Mais c'était le cas. Maintenant, sa plus grande inquiétude était de modérer son enthousiasme pour le « travail » — et par esprit de contradiction, de prétendre avoir de l'intérêt pour la chasse au trésor de ses frères.
— Attention ! cria Edmond.
Harry se tourna pour regarder Ben. Il avait couru après une vague déferlante, s'était mis à détaler, riant et poussant des cris en remontant sur la plage — pour finir par faire un faux pas et trébucher. La vague le rattrapa, pleine d'écume, et déferla autour de lui.
Tandis que la vague se retirait, Ben se redressa, crachotant. Il était trempé.
Harry et Edmond échangèrent un regard, puis éclatèrent de rire.
Ben s'assit sur le sable, ôtant des filaments duveteux d'algues de ses cheveux et les projetant plus loin.
Harry et Edmond chancelèrent, se tenant les côtes.
— Ton visage..., haleta Edmond.
— Tu as les deux pieds dans la même bottine ! dit Harry.
Ben sembla se buter.
— Je n'ai pas trébuché. En fait, pas tout seul.
Il n'attendit pas d'entendre l'opinion de ses frères là- dessus, mais à la place se pressa plus bas, vers un endroit en aval de ses pieds, et se mit à enfoncer ses doigts dans le sable.
— Ici.
Il s'arrêta de fouiller et se mit à creuser.
Harry fronça les sourcils et s'approcha.
— Quoi?
— C'est ici.
Ben agitait sa main dans le sable.
— Ce sur quoi j'ai trébuché. Le sable humide remplit le trou...
Edmond jeta un œil vers le visage de Ben, puis il s'accroupit et utilisa ses mains pour retirer le sable du trou que Ben creusait. Harry fit de même de l'autre côté. Entre eux, ils retirèrent suffisamment de sable pour qu'il cesse de glisser immédiatement dans le trou que Ben avait creusé.
— Je l'ai !
Manœuvrant adroitement dans le sable, Ben parvint à en dégager un objet recouvert de sable. Un épais filament d'algues y pendait. Enveloppée autour de lui, l'algue avait fait échouer l'objet sur le sable.
— Attention!
Edmond indiqua la plage sur laquelle une autre vague, plus imposante, déferlait.
Se relevant brusquement, ils retournèrent où le sable était sec.
Ben s'arrêta et épousseta le sable humide et compact présent tout autour de sa trouvaille. Du métal brilla. L'objet était de forme ovale, assez gros pour occuper la paume de la main de Harry. Mais le sable humide collait.
 
 
— Attends... Laisse-moi faire.
Sortant sa chemise de ses pantalons, Harry prit l'objet de la main de Ben et, utilisant les pans de sa chemise, il le sécha soigneusement, puis le tâta, appuya et souffla... Une motte de sable couvrant le centre finit par partir.
— Oh, mon Dieu !
Harry s'arrêta et fixa l'objet.
Les yeux d'Edmond et de Ben devinrent tout ronds. Ils restèrent bouche bée.
Ben se reprit le premier.
— Nous l'avons ! cria-t-il.
Il dansa autour.
— Nous avons trouvé le trésor caché !
— Chut ! dit Edmond.
Il saisit Ben et le maintint tranquille.
— Tais-toi ! dit Harry en regardant autour de lui.
Tout comme le firent Edmond et Ben, contrit. Mais il n'y avait personne sur la plage à part eux, personne qu'ils pouvaient voir sur les falaises.
— Désolé, marmonna Ben.
Il regarda de nouveau leur trouvaille.
Puis, simultanément, tous les trois baissèrent les yeux vers la plage, là où ils avaient fait leur découverte, le sable étant à présent lissé par la vague. Ils y retournèrent, scrutant la surface, donnant des coups de pied, poussant, creusant, mais il n'y avait aucune trace d'autres objets enfouis. Quittant finalement les vagues déferlantes, ils jetèrent de nouveau un œil vers les falaises.
— Heureusement qu'il est si tôt. Personne dans les environs.
Harry s'arrêta pour étudier l'objet ovale. Les deux autres s'étaient rapprochés, regardant tandis qu'il le tenait délicatement dans la paume de ses mains.
— C'est une broche, n'est-ce pas ?
Edmond prit l'objet et le retourna, dévoilant une longue épingle parcourant toute la longueur de l'ovale.

— On dirait une broche.
Il la remit dans les paumes de Harry, côté face en haut.
Tendant un doigt inquisiteur, Ben traça une délicate courbe sur le métal.
— C'est de l'or, n'est-ce pas? Et est-ce que ce sont des diamants ?
L'admiration dans sa voix les atteignit tous.
— Et ça, qu'est-ce que c'est ?
Il indiqua la grosse pierre rectangulaire au centre de la broche.
Harry avala sa salive.
— Nous devrions la rapporter à la maison, la nettoyer et la polir. Ainsi, nous serons davantage en mesure de voir... Mais je crois que c'est une émeraude.
Ils la regardèrent tous fixement dans un silence étonné, puis Edmond, le plus pragmatique, dit :
— Que devrions-nous en faire ?
Harry haussa les sourcils.
— Est-ce à nous de décider ?
— Bien sûr que c'est à nous ! déclara vivement Ben. Tu m'as vu la trouver ; c'est un trésor. Nous nous sommes renseignés sur les lois, et c'est ce qui est dit. Tout ce qui est trouvé en dessous de la ligne de la marée est un trésor et appartient à celui qui l'a découvert.
— Exact.
Edmond opina devant la broche.
— Alors...
— Je sais ce que nous devrions en faire, dit Ben. Nous devrions la nettoyer et la donner à Madeline pour son anniversaire. Ce serait bien mieux que le genre de foulard piteux qu'on a trouvé au festival.
— Ce n'est pas un foulard, dit Harry. C'est un fichu, et elle l'aimera et s'en servira, mais la plupart des ladies utilisent une broche pour tenir leur fichu en place.
Il leva leur trouvaille entre son pouce et son index.
— Une broche comme celle-ci.
Il regarda Edmond, puis Ben, et la décision fut prise.
— Très bien, alors.
Edmond se tourna et se dirigea vers le sentier qu'ils avaient descendu.
— Rapportons-la à la maison et emballons-la.
 
 
Chapitre 13
 
L'anniversaire de Madeline tombait deux jours plus tard. Le soleil la réveilla. Elle s'étira voluptueusement dans le confort de son lit, un sourire dessiné sur ses lèvres tandis qu'elle se demandait quel genre de journée l'attendait.
Ses frères avaient été si occupés ces deux derniers jours qu'elle avait fait bien attention de ne pas tomber par hasard sur une de leurs réunions à messe basse — entre eux, avec Muriel, et même avec Milsom et les autres membres du personnel. Ils avaient planifié quelque chose, c'était évident, mais à savoir quoi... Ils avaient réussi à le lui cacher, ce qui n'était pas une mince affaire.
Se levant pour se laver et s'habiller, elle était consciente de ses attentes grandissantes.
La tradition familiale décrétait que les cadeaux étaient offerts à la table du petit déjeuner. Elle arriva au petit salon pour découvrir deux paquets, chacun d'un côté de son assiette.
— Joyeux anniversaire ! crièrent ses frères en chœur.
Le « Joyeux anniversaire, ma chère » plus doux de Muriel suivit.
 
 
Souriant et les remerciant, Madeline s'assit sur la chaise que Milsom lui tendait. Il s'inclina.
— Tous nos vœux de la part du personnel pour votre anniversaire, Mademoiselle.
— Merci, Milsom.
Madeline s'installa, son regard passant d'un paquet à l'autre. Le plus grand et le plus plat témoignait des multiples tentatives de mettre le papier de soie droit. Son nœud était inégal. Le plus petit mais plus épais était mieux emballé — par Muriel. Elle prit celui-ci d'abord et le déballa.
— De nouveaux gants d'équitation.
Faits de cuir noir et doux, parfaitement piqués, les gants ne venaient pas du festival. Elle sourit à Muriel.
— Merci. Ma paire actuelle me rend folle. Les boutons s'accrochent.
— J'avais remarqué.
Muriel fit un signe vers son cadeau.
— La coupe de ceux-là devrait être mieux ajustée autour du poignet. Ils n'ont pas de boutons.
— Excellent.
Les essayant, Madeline confirma qu'ils allaient parfaitement. Elle tendit ses deux mains, admirant ses nouveaux gants et feignant de ne pas remarquer la bougeotte de ses frères et les regards impatients qu'ils se lançaient les uns les autres.
Ne se donnant pas la peine de cacher son sourire affectueux, elle baissa les yeux vers l'autre paquet.
— Et maintenant, je me demande ce que cela peut bien être.
Un foulard fut sa première pensée quand elle sentit sa consistance molle, mais tandis qu'elle levait le paquet pour le poser sur son assiette, elle sentit le poids d'un objet plus lourd en son centre.
— Hum... Un cadeau mystérieux.
Elle ôta ses gants et les mit de côté. Puis, elle défit la boucle et déballa cérémonieusement le cadeau, jouant avec l'impatience des garçons.
Elle souleva la dernière feuille de papier... Regardant fixement ce qu'elle venait de découvrir, elle cligna des yeux. Deux fois.
— Mon Dieu !
Elle entendit l'admiration dans sa voix et fut vaguement consciente des regards furtifs de satisfaction que les garçons échangèrent.
Lentement, un brin étonnée, elle leva la grosse broche ovale — une broche de cape du temps où les capes étaient la norme. La maintenant en l'air, elle laissa ses sens s'en délecter — d'après son poids et sa couleur, elle devait être en or; d'après la manière dont la lumière se scindait et brillait dans les pierres, celles qui étaient les plus petites tout le tour devaient être des diamants, tandis que la grande pierre rectangulaire au centre, un peu plus pâle que vert forêt, devait être une émeraude.
Le bijou était conçu pour représenter un petit groupe de feuilles de chêne entourant et supportant la pierre centrale, avec de minuscules glands créés à partir de diamants et une poignée de magnifiques perles or clair.
« Où avez-vous eu cela ? » étaient les mots qui lui brûlaient la langue. Mais elle regarda ses frères, leurs visages enthousiastes, pleins d'attente, et elle opta pour :
— C'est magnifique.
Son intonation respectueuse soulignait sa sincérité.
Ils se détendirent et sourirent largement.
Ensuite, elle put prendre une respiration et demander :
— Où l'avez-vous trouvée ?
— Nous l'avons trouvée, dit Ben, au festival.
— Elle était dans un des stands d'antiquités, offrit Edmond. Le vieux colporteur qui vend des bouts de métal qu'il déniche un peu partout — des clous, des étriers, toutes sortes d'objets hétéroclites.
— Elle n'avait pas l'air de cela quand nous l'avons achetée, dit Harry. Nous avons passé les deux derniers jours à la nettoyer et à la polir. Il y avait de la terre compacte collée partout, et elle était noire et sale. Tu peux voir où la surface des perles est marquée. Nous avons frotté et frotté pour lui rendre son éclat.
Madeline la regarda de plus près.
— Oui, je vois.
Elle baissa les yeux vers la table, vers Harry, à l'autre bout, puis vers Edmond et Ben — vers leurs visages heureux, satisfaits, sincères.
— Eh bien, quelle extraordinaire trouvaille !
— Bien sûr, nous devions te la donner, dit Ben.
Elle sourit.
— Merci... À tous les trois.
Déposant la broche, elle finit par se tourner vers ce que leur paquet contenait d'autre. Utilisant ses deux mains, elle sortit un fichu en étoffe très légère avec des dentelles. De nouveau, il ne lui en coûta rien de sourire avec ravissement. Elle l'avait vu sur un des stands du festival.
— Ceci est parfait, aussi. Je le porterai ce soir avec ma nouvelle robe.
Elle jeta un œil vers la broche.
— Et comme ma nouvelle robe est verte, je pourrai attacher le fichu avec la broche.
Les garçons semblèrent doublement heureux, échangeant encore plus de regards triomphants. Madeline se demanda ce qu'ils avaient organisé d'autre. Elle s'attendait à passer sa journée plutôt comme d'habitude, couronnée par un dîner de fête tranquille avec la famille et leurs voisins et amis les plus proches. Présumant que les garçons s'attendaient à ce que leurs voisins admirent leurs cadeaux mis en valeur sur sa nouvelle robe, elle s'occupa de son petit déjeuner, leur recommandant de faire la même chose s'ils voulaient partir à cheval avec elle pour vérifier leurs champs les plus reculés.
Sa journée avança plus ou moins comme elle l'avait prévu. Les trois garçons restèrent avec elle, comme ils le faisaient habituellement pour son anniversaire, partageant sa journée. Cette année, toutefois, leur interaction avait changé, avec Harry posant bien plus de questions et s'impliquant davantage dans les tâches qui jusqu'ici lui incombaient seulement à elle. Cela nécessitait un ajustement de sa part, mais elle trouva cela plus facile qu'elle l'aurait pensé. Harry était sincèrement intéressé maintenant. Il ne posait pas seulement des questions parce qu'il sentait qu'il le devait.
Ils retournèrent chez eux un peu plus tard qu'elle l'avait prévu. Après le déjeuner, ils passèrent l'après-midi au bureau, Harry et elle passant en revue les comptes et les commandes, puis discutant des projections et des plans pour les récoltes.
Elle fut surprise d'entendre les horloges sonner dix-sept heures.
 
 
— Déjà?
Elle jeta un œil vers le soleil dehors, puis haussa les épaules. Se repoussant du bureau, elle se leva.
— Dépêchons-nous ! Je dois me laver et m'habiller, et vous aussi.
Rassemblant les garçons à l'étage, elle les envoya dans le corridor de leurs chambres.
— Les invités arriveront à dix-huit heures trente. Je m'attends à vous voir propres et impeccables dans le salon d'ici là.
Ils simulèrent des grognements, mais elle vit les regards excités qu'ils se jetèrent les uns aux autres. Persuadée qu'ils seraient prêts à temps, elle les laissa à leurs ablutions et alla s'occuper des siennes.
Un bon bain relaxant la fit se sentir choyée. Attachant son peignoir de soie sur sa chemise, elle s'assit devant sa coiffeuse et s'appliqua à se brosser les cheveux, puis elle contint sa crinière rebelle, la tordant dans un chignon serré qu'elle ancra sur le haut de sa tête.
Elle ajoutait ainsi encore quelques centimètres à sa taille déjà exceptionnellement grande, mais c'était son anniversaire, et le seul gentleman dont elle pourrait rechercher l'opinion serait encore plus grand qu'elle.
Se levant du tabouret, elle prit un soin supplémentaire à revêtir sa nouvelle robe en soie, puis arrangea le délicat fichu autour de sa gorge et rentra les bouts dans la profonde vallée entre ses seins. Elle avait eu raison. Le fichu mettait en valeur l'encolure sobre de sa robe vert forêt à la perfection. Se tenant devant son miroir, elle contempla l'ironie du fichu translucide qui, cachant sa poitrine généreuse, attirait l'attention sur elle plus qu'il ne l'en détournait.
Prenant la broche, elle la retourna dans ses mains, admirant le jeu de lumière sur les pierres, puis ouvrant l'épingle, elle joua avec elle jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement placée juste sous son décolleté, fixant les extrémités du fichu sous le tissu de sa robe. Elle la scruta pour en étudier l'effet. Elle portait rarement beaucoup de bijoux, essentiellement parce que très peu étaient conçus pour des femmes de sa taille. Mais la broche de cape avait la taille parfaite — en fait, était le bijou parfait — pour mettre en valeur ses charmes, assez grosse pour ne pas sembler perdue, mais pas trop grosse pour dominer.
Inhabituellement satisfaite de son apparence — inhabi- tuellement consciente de celle-ci, pour dire vrai —, elle prit son châle de soie de Norwich, le laissa retomber lâchement sur ses coudes, puis se dirigea vers la porte et l'escalier.
Il devait être presque dix-huit heures trente, mais à sa grande surprise, elle arriva dans l'entrée sans voir personne — ni personnel ni Muriel, qui arrivaient d'habitude tôt. Avançant dans le salon, elle découvrit que ses frères non plus ne s'y trouvaient pas encore.
Gervase, toutefois, l'attendait.
Se tenant devant le foyer, il apparut extraordinairement beau dans sa veste de soirée et ses pantalons noirs. Mais... Elle regarda autour d'elle.
— Où sont les autres ?
— Ils seront bientôt ici.
Avançant pour aller à sa rencontre, il prit sa main, embrassa ses doigts et sourit en la regardant.
— Je suis venu tôt.
— Mais il est presque...
Elle regarda l'horloge sur le manteau de la cheminée et fit une pause. Elle fronça les sourcils.
— J'aurais juré qu'il était presque l'heure.
L'horloge, qui, selon elle, n'avait jamais mal fonctionné,
indiquait qu'il n'était pas encore dix-huit heures.
Gervase y jeta un œil.
— Elle semble juste.
Froncer les sourcils n'était pas bon pour la peau. Elle chassa cette expression.
— Eh bien...
Elle regarda autour d'elle avec l'intention de l'inviter à s'asseoir.
— C'est une belle soirée. Allons marcher dans le jardin. Il avait maintenu sa prise sur sa main. Insérant son bras
dans le sien, il tourna vers les portes-fenêtres laissées ouvertes qui donnaient sur la terrasse.
— Peut-être trouverions-nous un endroit convenable où je pourrais vous donner mon cadeau.
Elle rit et lui permit de la guider dehors, à l'air frais. Comme il était tôt, elle n'avait aucune obligation, pas jusqu'à ce que plus d'invités arrivent.
Ils traversèrent les pelouses, prenant un plaisir indicible en compagnie l'un de l'autre, dans la proximité l'un de l'autre. Puis, il demanda :
— Comment se développe l'intérêt de Harry pour la propriété ?
— Étonnamment bien.
Ils passèrent quelques minutes à discuter de ses frères.
— Ils m'ont donné cette broche.
Ils avaient atteint la tonnelle sous laquelle des semaines plus tôt, elle l'avait hardiment embrassé. Les roses grimpant sur la structure étaient à présent en pleine floraison, embaumant l'air du soir de leur parfum capiteux. Se souvenant des raisons pour lesquelles elle l'avait alors embrassé, pensant à tout ce qui s'était passé entre eux depuis, elle sourit. Relevant ses jupes autour d'elle, elle s'assit sur un des bancs bordant les deux côtés fermés de la tonnelle et tapota sa broche avec son doigt.
Gervase s'assit à côté d'elle, inclinant la tête pour mieux l'observer. Il fronça les sourcils.
— Cela semble être un très beau bijou.
Elle grimaça.
— Au départ, j'ai pensé que les pierres devaient être du strass, mais le strass ne capte pas aussi bien la lumière.
— Et n'a pas ces inclusions, dit-il en tapotant aussi la pierre centrale. Mais les vraies émeraudes le font toujours. Tout comme celle-là.
— Les perles semblent vraies aussi.
Elle soupira.
— Ils m'ont dit qu'ils l'avaient trouvée dans un des stands des colporteurs du festival. Il y a un vieil homme qui vient chaque année. On l'appelle « le vieux Joe », mais personne ne le connaît vraiment. Il a de vieilles curiosités incrustées de saleté, des choses qu'il a déterrées dans certains sites de l'âge de fer ou de l'Empire romain, alors il est possible qu'ils l'aient trouvée parmi des pièces sur son stand ou un des stands similaires. Il y en avait trois.
Il attendit qu'elle lève les yeux, saisit son regard, le scruta.
— Êtes-vous inquiète qu'ils aient fini par tomber par hasard sur ce trésor des naufrageurs ?
Elle fit la grimace.
— C'est possible, je suppose, mais toute pensée rationnelle suggère que s'ils ne l'ont pas trouvée au festival — et à part l'intuition qu'ils ne m'ont pas exactement dit la vérité, il n'y a aucune raison de supposer que tel est le cas —, alors ils pourraient l'avoir trouvée enfouie parmi les affaires de notre grand-mère. Il y a des tas de boîtes dans le grenier avec toutes sortes d'objets hétéroclites, et ils y farfouillent souvent. Bien que j'espère qu'il ne s'y trouve encore rien de cette valeur, il est tout à fait possible que notre grand-mère ait mal rangé cet objet. Elle avait une énorme garde-robe et toute une collection de bijoux assortis.
Il sourit.
— Contrairement à vous.
Elle haussa les épaules.
— Je ne suis pas vraiment faite pour les bijoux. Très peu semblent me convenir.
Fouillant dans la poche de sa veste, il répondit :
— C'est parce que vous êtes unique, et ainsi, ils doivent être spécialement conçus pour vous.
Il déposa un paquet enveloppé de papier de soie sur ses genoux.
— Comme ceux-ci.
Madeline fronça les sourcils devant le paquet.
— Mais comment avez-vous eu le temps de faire créer quelque chose ?
— J'ai des astuces, des contacts.
— Hum.
Elle défit le ruban et déballa le contenu — laissant apparaître un éventail ivoire avec des baguettes en filigrane d'or rose finement travaillé et ce qu'elle crut être un bracelet assez étrange et massif en deux morceaux sur ses genoux.
Elle prit l'éventail et l'ouvrit, émerveillée.
— Je n'ai jamais rien possédé d'aussi beau.
Elle croisa son regard.
— Merci.
Il sourit, et elle baissa les yeux, déposa l'éventail et prit l'étrange bracelet, essayant de découvrir comment...
— Attendez... Laissez-moi faire.
Elle abandonna les deux morceaux, liés par un genre de mécanisme. Il les manipula un moment, puis se tourna vers elle et leva les bras au-dessus de sa tête... Elle écarquilla les yeux.
— Ce sont des ornements pour les cheveux !
— En effet. Surtout conçus pour aider à maîtriser vos mèches rebelles.
Gervase glissa les deux moitiés autour de son chignon encore convenablement en place, puis il tourna les petites vis pour resserrer l'anneau.
— Voilà.
Il se rassit, étudia l'effet et sourit, satisfait. Il avait fait faire cet objet avec le même filigrane en or rose que l'éventail. L'éclat chaud de l'or ne faisait que mettre en valeur le lustre marqué de ses cheveux, le brun éclatant strié de cuivre et de roux. Il rencontra ses yeux.
— Parfait.
Elle scruta son regard, puis levant une main, elle prit le bas de son visage et se pencha pour déposer un baiser doux et lent sur ses lèvres.
— Merci, murmura-t-elle quand elle finit par se repousser.
Elle regarda de nouveau l'éventail, puis l'ouvrit. Ils se levèrent et repartirent vers la maison.
 
 
— Tout le monde m'a donné des cadeaux si utiles et si bien pensés.
— Que vous a donné Muriel ?
— Des gants d'équitation sans boutons.
Il rit.
Elle avait défendu sa capacité à gérer ses gants à boutons quand ils avaient quitté la terrasse pour aller dans le salon...
— Ah ! La voici !
— Bon anniversaire, ma chère Madeline !
S'arrêtant, Madeline cligna des yeux quand le chœur
retentit dans ses oreilles.
— Et il y en a bien plus à venir, n'est-ce pas ?
Elle regarda, surprise, la pièce entière pleine d'invités. Elle avait eu des soupçons quand ils s'étaient approchés des portes-fenêtres et qu'elle avait noté le niveau des conversations — assurément trop élevé pour les quelques personnes qu'ils avaient invitées. Mais Gervase avait eu une prise ferme sur son coude. Il lui avait fait passer le seuil... et faire face à ceci.
Elle fut immédiatement entourée, tout de suite plongée dans l'obligation d'accepter les vœux de chacun et de les remercier. Elle finit par tomber sur Muriel, souriant béatement dans la foule. Elle tendit les bras en signe d'étonnement.
— Comment ceci a-t-il pu arriver ?
Muriel sourit.
— Tes frères ont décidé qu'il était grand temps que tu aies une cérémonie convenable pour ton anniversaire. C'était leur idée. Le reste d'entre nous — le regard de Muriel se
posa sur Gervase, encore à côté de Madeline, mais actuellement distrait par M. Caterham — n'a fait que les aider à l'organiser.
Madeline jeta un œil vers Gervase et se souvint...
— Comment ont-ils réussi à me faire descendre si tôt...?
Elle regarda en face vers Harry, qui discutait avec Belinda et Annabel.
— Les horloges ?
— En effet. Assez ingénieux. Ils ont demandé à Milsom et aux domestiques de régler chaque horloge de la maison une demi-heure plus tôt pendant que vous étiez sortis à cheval, puis ils les ont remises à l'heure — toutes sauf celle de votre chambre — pendant que vous preniez votre bain.
Madeline secoua la tête, mais elle souriait.
Ce que ses frères avaient décidé pour sa «cérémonie convenable» commençait par un banquet pour soixante personnes. Madeline ne pouvait pas se rappeler la dernière fois où toutes les rallonges de la longue table de la salle à manger avaient été ajoutées et où toutes les chaises avaient été utilisées.
Harry, assis en face d'elle au bout de la table, proposa un toast auquel tout le monde répondit par une acclamation. Puis, la nourriture arriva, servie sur d'énormes plateaux en argent qui étaient très rarement utilisés, avec des verres en cristal et des couverts rutilants. Le bruit des conversations enveloppait la table. Perplexe et profondément touchée, elle sourit et discuta, puis se détendit simplement et s'amusa.
Mais davantage de distractions l'attendaient. Quelque peu surprise, elle découvrit que les gentlemen ne passaient jamais les carafes. À son signal à l'intention des ladies, l'assemblée se leva en chœur et la suivit ainsi que Gervase — non pas de retour dans le salon, mais dans la salle de bal.
Qui avait été ouverte pour l'événement.
Regardant autour d'elle, se tournant pour tout voir, elle laissa sa stupéfaction paraître.
— Comment diable ont-ils réussi à organiser tout cela sans que je le remarque ?
Gervase sourit.
— Il semble qu'ils l'aient bien planifié.
Elle pensa — se souvint que ses trois frères étaient restés dans le bureau, qu'ils avaient tous posé des questions, qu'ils l'avaient maintenue occupée pendant tout l'après-midi.
— Le bureau est de l'autre côté de la maison, dans l'autre aile. Ils m'y ont gardée tout l'après-midi.
— Ils vous ont gardée prisonnière?
Elle sourit affectueusement.
— En quelque sorte.
Leurs plans avaient inclus des musiciens et de la danse. Les heures suivantes furent dominées par un plaisir sans entraves. Elle valsa avec Gervase deux fois, puis céda plus tard, à elle comme à lui, et dansa la dernière valse avec lui aussi.
Les portes-fenêtres de la terrasse restèrent ouvertes toute la soirée, laissant l'air doux de la nuit rafraîchir l'assemblée. La pièce était assez vaste pour contenir leur grand nombre sans qu'ils se retrouvent entassés, permettant à tout le monde de se mouvoir aisément, de discuter avec telle personne, puis telle autre. Les musiciens semblaient inspirés par l'atmosphère joviale et continuaient volontiers à jouer dans la nuit.
Tout le monde passa une excellente soirée, comme ils l'assurèrent à Madeline quand, quelques heures plus tard, un par un, ils prirent congé. Gervase était resté à ses côtés pendant toute la soirée. Il n'avait plus le moindre doute que tout le monde dans le voisinage s'attendait à entendre l'annonce de leurs fiançailles prochainement. Mais bien sûr, avec lui à ses côtés, personne n'avait été si gauche pour le mentionner, ne serait-ce qu'y faire allusion, ce pour quoi il leur était reconnaissant.
Il l'avait accompagnée dans l'entrée. Il se tenait un peu derrière elle et à côté tandis qu'avec Muriel, elle disait au revoir aux invités. Ainsi, il espérait pouvoir se fondre dans le décor, du moins jusqu'à un certain point.
Mais ce fut alors qu'il vit Harry appuyé contre le mur tout près, les yeux rivés sur lui. Harry attira son regard, puis inclina la tête vers l'entrée, là où l'obscurité était plus intense.
Se tournant vers Madeline, Gervase choisit son moment pour toucher son bras et murmurer :
— Je reviens.
Puis, il se dirigea vers l'endroit où Harry attendait.
Harry inclina la tête en signe de remerciement, son regard passant au-delà de Gervase pour se fixer sur Madeline.
— C'est à propos de la broche. Nous voulions juste vérifier.
Il rencontra le regard de Gervase.
— Nous l'avons trouvée sur la plage sous la ligne de marée. Cela veut dire qu'elle est à nous, n'est-ce pas ?
 
 
Gervase opina.
— Quelle plage ?
— Celle au nord de Lowland Point, immédiatement après le cap.
Gervase laissa un moment passer, pendant lequel il considéra les possibilités.
— La broche est à vous selon la loi, et vous êtes en droit de l'offrir à Madeline. Ce n'est pas un trésor des naufra- geurs; il n'y a pas eu de naufrage répertorié jusqu'à présent cet été, et je tiens d'une figure d'autorité que les nau- frageurs n'ont pas travaillé aux Manacles.
— Donc, il n'y a aucune raison pour laquelle nous ne devrions pas chercher davantage ?
Il s'arrêta, puis rencontra le regard de Gervase.
— Empêche tes frères de chercher davantage pour le moment. Laisse-moi vérifier encore à Falmouth si un bateau enregistré a été répertorié comme étant en retard. Si ce n'est pas le cas, alors il est possible qu'il y ait eu un naufrage récent sur les Manacles, mais d'un navire de contrebandier.
— Alors, la broche pourrait être... à qui ?
— Si elle vient d'un navire de contrebandier, il n'y a aucun moyen de le dire, mais franchement, je ne peux imaginer pourquoi les contrebandiers feraient le trafic de tels objets.
Tous deux regardèrent Madeline, pensant à la broche.
Harry fronça les sourcils.
— Cela n'a pas l'air probable, n'est-ce pas ?
Gervase secoua la tête.
— L'autre possibilité est que c'est un objet d'un naufrage passé qui, pour une raison quelconque, s'est retrouvé rejeté sur le rivage maintenant. J'ai entendu dire que les Manacles
pouvaient garder des bateaux naufragés pendant des décennies si ce n'est des siècles.
— J'ai entendu dire que si un bateau coulait par là, on ne retrouvait souvent rien ; ni débris ni même des corps.
Gervase opina.
— Ce n'est pas parce qu'il n'y a pas de traces de naufrage que cela signifie qu'il n'y en a pas eu.
Les derniers invités discutaient avec Madeline. Sybil et ses sœurs étaient parties depuis longtemps. Il remua.
— Je vérifierai à Falmouth et te le ferai savoir. D'ici là, reste loin des falaises et des grottes.
Harry acquiesça.
— Nous attendrons d'avoir de vos nouvelles.
Ils se quittèrent, et Gervase retourna à côté de Madeline. Il fut le dernier à faire la révérence au-dessus de sa main.
— J'espère que votre journée aura été mémorable.
Elle sourit.
— Elle l'a été, et la soirée encore plus.
Se rappelant soudain, elle porta une main à ses cheveux, cherchant à sentir les fines mèches qui se détachaient habituellement — et n'en trouva aucune.
— Ça a fonctionné !
Son sourire devint radieux.
Il sourit à son tour.
— En effet. Je pensais que cela se pourrait.
Il s'inclina de nouveau, puis fit de même devant Muriel, qui se trouvait à côté de Madeline. Au dernier moment, il rencontra ses yeux.
— Je vous verrai sous peu, n'en doutez pas.
Sur ce, il la laissa et sortit dans la nuit rejoindre son cabriolet, que les palefreniers avaient amené.
Il ne rentra pas chez lui.
Madeline s'était interrogée sur le « sous peu », puis s'était demandé si son désir inexprimé qu'il vienne à elle cette nuit, offrant une fin magique à ce qui avait été une journée parfaite, était trop immoral. Mais quand elle le vit traverser la pelouse en direction des portes donnant sur le petit salon, son cœur s'emballa.
Plus tôt, elle avait ôté sa nouvelle broche et son fichu, les avait soigneusement mis de côté, puis avait quitté sa robe, mais plutôt que de revêtir sa chemise de nuit, elle s'était drapée d'un peignoir en soie sur sa chemise et s'était assise devant le miroir de sa coiffeuse de sorte qu'Ada puisse de ses doigts agiles détacher l'anneau doré refermé autour de son chignon.
— Absolument merveilleux, avait murmuré Ada en déposant l'ornement à côté de l'éventail. Incroyable qu'il ait pensé à une telle chose !
— Hum.
Prenant sa brosse, Madeline avait congédié Ada, puis s'était mise à brosser ses cheveux.
Et à se demander... quelle activité l'avait fait se lever et, se brossant toujours, aller à la fenêtre et regarder dehors.
Elle regarda Gervase jusqu'à ce qu'il disparaisse de sa vue. Elle resta là un moment, l'imaginant ouvrir les portes- fenêtres et entrer, puis traverser le petit salon jusqu'à l'entrée. S'écartant de la fenêtre, elle se rendit à la coiffeuse, posa sa brosse et se dirigea vers la porte.
À l'instant où il tourna dans le long couloir vers sa chambre, Gervase la vit, mise en valeur par la lueur dorée des bougies, encadrée par l'embrasure de la porte ouverte au bout, attendant qu'il la rejoigne. Un sourire doux et subtil se dessina sur ses lèvres. Elle n'avait jamais autant ressemblé à une aussi séduisante valkyrie.
À cette vue, il ne put s'empêcher de sourire, conscient du plaisir anticipé qui se manifestait. Ne put penser à l'empêcher de teinter son expression.
Le sourire de Madeline s'approfondit tandis qu'il approchait. Elle recula, se plaça de côté, le laissant entrer. Il s'arrêta juste à l'intérieur de la chambre et attendit qu'elle ferme la porte.
Puis, elle se tourna. Avant qu'elle puisse parler, il s'approcha. Levant les deux mains, il prit son visage..., sentit les os délicats, la peau soyeuse sous ses paumes. Fier de nouveau qu'avec elle, il n'avait pas à trop incliner son visage pour rencontrer ses yeux, pour étudier leur profondeur péridot, d'un vert plus intense et plus mystérieux à la lueur des bougies. Pour lire en eux son attente du plaisir et du bonheur... de ses mains, avec lui.
Il s'approcha et couvrit ses lèvres avec les siennes, doucement, sans le sentiment de précipitation ni le désir ardent maîtrisé qui régnaient habituellement entre eux. Il l'embrassa lentement, savoura son goût sucré pendant qu'elle entrait en contact avec lui... avec le même sentiment d'aisance tranquille, comme si elle aussi reconnaissait que cette fois, ils devaient suivre un rythme différent, se livrer à leur passion de manière différente.
D'une manière qui les ménageait, qui étirait et prolongeait chaque moment jusqu'à ce qu'il soit aussi fin que du cristal, aussi fragile que du verre filé, jusqu'à ce que la sensation soit crue, nue et dévoilée, pour que tous deux voient, connaissent et apprécient chaque petit toucher, chaque particule de plaisir, les sentant aussi clairement, aussi nettement, que de la glace sur leur peau enflammée.
Comme d'habitude, il était venu à elle sans plan détaillé, sans approche bien travaillée, mais avec un but défini, absolu — lui donner cette nuit et la rendre spéciale. Quelque chose de mieux, de magique, une nuit dans laquelle la passion, le désir et l'intimité atteindraient de nouveaux sommets, ouvriraient une brèche vers de nouveaux horizons.
Et ainsi, ils s'attardèrent, s'immergèrent dans le baiser, partageant leur souffle et chaque caresse..., laissant la simple communion s'étirer jusqu'à ce que le tambouri- nement de la passion devienne un troisième battement de cœur plus pressant.
Un battement qu'ils partageaient, que tous deux reconnaissaient.
Mais quand il se recula, qu'il baissa les yeux et tendit le bras vers la large ceinture de son peignoir, elle posa ses mains sur les siennes, l'arrêtant.
— Non.
Elle attendit jusqu'à ce qu'il lève les yeux et rencontre les siens.
— C'est mon anniversaire... Je dois choisir les cartes du
jeu.
Il y avait une lueur dans ses yeux, douce, chaude, qu'il n'avait jamais vue avant. Plus puissante que n'importe quelle cage, cette lueur le maintint immobile tandis que les lèvres de Madeline revêtirent un sourire digne d'une madone — un sourire complice — et qu'elle mit les mains de Gervase en arrière avant de les faire descendre puis de tendre les bras vers sa veste.
La bougie sur sa coiffeuse les inondait d'une lumière dorée tandis que lentement, elle le déshabillait et qu'il la laissa faire. Le rythme lent et régulier qu'ils avaient créé dans le baiser était devenu une parade dans laquelle ils participaient, une parade qui orchestrait chaque mouvement alors qu'avec une infinie patience, elle lui ôtait son gilet, sa cravate, sa chemise. Pendant qu'elle faisait le tour de Gervase, ses petites mains traînaient, laissant des flammes vaciller sous sa peau.
Elle prit sa main et le guida vers le lit, le plaça à côté de sorte qu'elle puisse s'agenouiller à ses pieds et lui ôter ses chaussures, ses bas, puis ses pantalons, laissant le vêtement tomber de ses doigts d'un côté.
Il se trouvait devant elle, nu, la regardant s'asseoir sur ses talons et, lentement, étudier — savourer — chaque centimètre. Elle leva les yeux de ses cuisses jusqu'à ses aines, sa taille, sa poitrine, ses épaules et, enfin, son visage.
Ses yeux se rivèrent sur les siens. Elle posa une main sur sa cuisse, se stabilisant tandis qu'elle enveloppait lentement son autre main autour de son sexe en érection.
Il sentit ses poumons se comprimer, sa mâchoire se serrer, se crisper, sentit la chaleur monter en lui alors qu'elle resserrait sa prise, puis qu'elle baissait les yeux. Elle passa lentement son pouce sur le gland sensible, puis autour de celui-ci.
Il ferma les yeux tout en poussant un grognement étouffé, laissa sa tête retomber en arrière, sentit sa poitrine se bloquer alors qu'elle le caressait hardiment. Serrant les poings, il sentit ses sens s'emballer, se rappela que c'était le choix de Madeline — son désir, sa volonté, le cadeau qu'elle avait choisi de revendiquer.
 
 
Cette pensée lui fit tourner la tête, fragmenta le peu de pensées rationnelles qu'il lui restait.
Il la sentit s'approcher davantage, sentit le contact de ses cheveux soyeux contre sa peau nue, sur ses cuisses, ses aines. Le souffle de sa respiration sur son gland lui comprima les poumons, le contact de ses lèvres le fit frémir.
Puis, elle le prit dans sa bouche, dans sa chaleur glissante, dans l'humidité brûlante, et il perdit contact avec le monde, fut balayé dans un autre, où le temps était suspendu et où les sensations gouvernaient, et là ne se trouvait aucune réalité à laquelle il pouvait s'accrocher.
Seulement ceci — la torture lente et interminable. Seulement Madeline et ses désirs, ses caresses, ses soins.
Sa tête tourna. Il se sentit étourdi, suffisamment pour plonger ses mains dans sa crinière ondoyante et s'y cramponner. .. Lui et elle. La tenant contre lui, se délectant de la lente et régulière succion de sa bouche, de la pression différente de ses lèvres alors qu'elle expérimentait. Du contact plus léger de ses doigts sur son sexe tandis qu'elle les déployait.
Et cherchait tous les moyens de lui faire plaisir.
Les trouvait, les utilisait. Lui prodiguait un plaisir copieux, et bien plus.
Cela pénétra lentement le brouillard de sensations qui enveloppait son esprit. Elle lui procurait du plaisir..., mais il avait prévu que cette nuit serait la sienne.
L'inexorable montée de la marée qu'elle suscitait de plus en plus habilement, l'inévitable qui menaçait de plus en plus à chaque souffle ardu, le secoua et lui fit subitement reprendre conscience.
— Ça suffit.
Sa voix était faible, rauque. Il ignorait totalement si elle avait compris.
Forçant ses mains à quitter son crâne, il les tendit vers son menton, détendant sa bouche ouverte, la poussant à le libérer.
Elle obtempéra, puis revêtit un air surpris. Les deux mains sur les cuisses, elle leva les yeux vers son visage.
— Vous n'aimez pas cela ?
Sa voix était sensuelle comme celle d'une sirène, voyageant dans la nuit.
Il baissa les yeux vers son visage et eut la confirmation qu'elle était sérieuse.
— Beaucoup trop.
Les mots marmonnés semblèrent la satisfaire. Son sourire de madone réapparut.
— Venez ici.
Il tendit les bras vers ses épaules.
— C'est votre anniversaire ; c'est vous, vos sens que je devrais satisfaire.
Elle le laissa la redresser, et son sourire s'élargit. Son petit rire quand elle le laissa l'attirer dans ses bras fut plus qu'érotique.
— Oh, vous le faites.
Il n'était pas prêt à décrypter ce qu'elle voulait dire. Prenant fermement le contrôle de sa volonté, il l'enveloppa dans ses bras et l'embrassa. Il prit sa bouche dans un engagement interminable, une revendication non déguisée, une campagne de conquête qui ne pouvait avoir qu'une seule fin possible.
 
 
Elle le lui accorda — plus, elle l'encouragea, ses mains saisissant, l'urgence se manifestant, mais restant encore distante.
Il la fit valser, adhérant toujours à ce rythme lent et compulsif, dans le paysage familier de leur passion, accru, rendu plus vaste, plus intense, plus net par leur refus mutuel de se précipiter, leur détermination de tramer jusqu'à ce que chaque sensation possible ait été soutirée de chaque étape.
Elle le laissa tirer la ceinture de son peignoir, le laissa faire glisser le vêtement de ses épaules et ôter sa chemise. Tout en haletant, ils surmontèrent le désir intense créé par le choc sensuel quand leurs corps se rencontrèrent enfin, leur peau enflammée l'une contre l'autre, leurs longs membres se touchant, leurs mains cherchant, s'agrippant, leurs bras s'enlaçant. Son abandon planait encore sur ses lèvres quand il les couvrit de nouveau, quand il se délecta de la passion qui surgissait d'elle.
Il se gava de cette passion, de la sensation de son corps nu dans ses bras, d'elle, si réceptive, si ardente... et toute à lui.
Sienne pour le plaisir, maintenant et pour toujours. Sienne pour qu'il lui prodigue toute son expertise. Elle était la raison de son passé. Elle était son avenir.
Il déploya ses mains, caressa, posséda hardiment. Captive dans son étreinte, elle alimenta son plaisir, l'élixir du plaisir qu'il lui procurait, et l'encouragea ouvertement à continuer.
Jusqu'à ce qu'il la soulève et qu'ils tombent tous les deux sur son lit, où les oreillers les attendaient, bien gonflés, où
les couvertures étaient tirées pour qu'ils puissent mieux s'adonner à la passion et au plaisir sans entraves.
Ils se bousculèrent, et elle rit. Le son était celui d'un pur plaisir. Il l'entendit, le sentit donner de petits coups sous son cœur. Un trait de plaisir atteignant son but.
Il roula pour la placer sous lui, mais elle l'attaqua. Les lèvres de Gervase revêtirent un sourire sous les siennes tandis qu'elle essayait de le retourner. Pendant un long moment, ils luttèrent sans quartier, sans réfléchir aux effets inévitables de leurs corps qui s'emmêlaient, se pressaient l'un contre l'autre, glissaient, se frôlaient... jusqu'à ce que brusquement ils atteignent ce point dangereux où la passion et le désir étaient aiguisés au maximum et où le couronnement ne pouvait plus être renié.
Tous deux le savaient, le sentaient, le vivaient. Tous deux se calmèrent.
Puis, il la plaqua sur le dos, s'empara de sa jambe et la leva pour la faire passer sur sa hanche.
— Non... Attendez...
La tête appuyée dans les oreillers, Madeline prononça les mots à bout de souffle, faible, mais il les entendit. La main déployée sur la poitrine de Gervase, elle n'aurait jamais été capable de le retourner, mais il s'interrompit, s'arrêta.
Rencontra ses yeux.
Le désir évident qu'elle vit brûler dans les siens la fit sourire, rendit sa détermination d'agir à sa manière plus forte, plus vive. Plus nécessaire.
Levant sa main, elle prit sa mâchoire — les sentit tous deux lutter pour retenir la marée ascendante. Leurs respirations fusionnaient, tourmentées, troublées, au bord du désespoir. Leurs lèvres, séparées par quelques centimètres, vibraient.
— Laissez-moi.
Elle prononça les mots, les vit l'atteindre, vit la confusion assombrir ses yeux.
— Mais cette nuit...
— Est ma nuit, dit-elle en soutenant son regard. Et ceci — avec son corps, elle se pressa contre lui pour le faire rouler sur le dos — est ce que je veux.
Pendant un instant, il ne bougea pas malgré son poids, mais ensuite, il céda et roula sur le dos.
Elle sourit et suivit.
Il rencontra ses yeux pendant qu'il s'installait, la tête sur les oreillers, son corps lourd et imposant s'étendant sur les draps blancs à moitié sous elle.
Elle soutint son regard et sut qu'il comprenait.
Ce qui suivit fut le cadeau qu'elle avait choisi, quelle avait voulu par-dessus tout. C'était elle qui menait, elle qui menait la danse, lui qui lui reléguait les rênes et la laissait faire comme elle voulait. Comme elle désirait.
Il la laissait le caresser, la laissait satisfaire ses sens, son esprit, son âme avec lui.
Laissait ses mains errer sur sa poitrine, son bas-ventre musclé, ses hanches, répandant le feu sous sa peau déjà brûlante.
La laissait se mouvoir sur lui et autour de lui ses mains, ses doigts, sa bouche, sa langue, ses membres doux, sa peau soyeuse, toutes les parties de sa symphonie de sensations.
Toutes les parties de sa dévotion, de sa revendication.
Pour cela, elle n'avait pas de critères, de repères, de plan. Elle bougeait au rythme de ce battement différent, son cœur, ses sens, son âme finalement. Elle s'y abandonna, céda à Gervase et ne se priva de rien dans ce don.
Elle lui donna tout, lui céda tout, jusqu'à ce qu'elle les tienne, la conscience de Gervase et la sienne, dans la paume de sa main.
Ils retinrent leur souffle. Le gardèrent.
Puis, ensemble, ils accélérèrent, la laissèrent étirer le moment jusqu'à ce qu'ils soient tous deux surexcités, jusqu'à ce que le désespoir le saisisse aussi puissamment qu'il s'empara d'elle. Jusqu'à ce que la passion soit une bête aux griffes acérées hurlant à travers eux deux — jusqu'à ce qu'elle se soulève et le recueille.
Jusqu'à ce qu'elle l'enfourche et fasse pénétrer son sexe dur dans son refuge doux et brûlant, plongeant lentement, ses paupières tombant, le souffle retenu, le prenant profondément en elle, puis plus profondément, jusqu'à ce qu'elle l'ait en entier.
Jusqu'à ce qu'elle le possède en entier.
Puis, elle le chevaucha.
À travers la nuit, lentement, à travers l'obscurité éclairée par la lune, s'agrippant, tous les deux, à l'extrême limite du contrôle.
Marchant sur un bord escarpé.
Empruntant un chemin à l'extrême limite de leur précipice, si près du néant que chaque instant était étourdissant, leurs poumons si fermement comprimés qu'ils pouvaient à peine respirer. S'arrêtant, quand cela devint trop risqué, trop intense, beaucoup trop, d'embrasser, pour... les doigts liés, se cramponnant fermement... reprendre leur souffle... jusqu'à ce qu'ils montent.
Plus haut.
Encore plus haut.
Toute pensée avait été éradiquée il y a longtemps. Pour eux deux, il n'y avait que des sensations. Cela, et une unité, un partage, une profondeur.
Un lien qui s'épanouissait pleinement, complètement, tandis que leur respiration était de plus en plus laborieuse, qu'à la fin, leurs paupières retombaient alors qu'ils montaient en vacillant les dernières marches vers le sommet...
La jouissance jaillit sur eux, la saisit, elle, puis lui. Un soleil éclatant de sensations implosa en eux, envoyant des fragments de lumière transpercer leurs veines, envoyant un plaisir inimaginable se répandre en eux, les inondant et balayant toute trace de conscience.
Les séparant du monde, les faisant tourbillonner au- delà des étoiles, un moment unique et éclatant de béatitude indicible, s'étirant, se maintenant... jusqu'à ce que le vide, cet endroit hors de tout sentiment, se referme doucement autour d'eux, les cachant, les enveloppant dans la paix.
Ils revinrent sur terre.
Lentement.
Comme de l'eau s'égouttant dans un bol, la conscience revint, la capacité de penser se restaura graduellement.
Gervase resta étendu sur le dos, les yeux fermés. Rien — aucune rencontre précédente — dans sa vie ne l'avait préparé à cela.
A une complète et absolue satiété.
Elle résidait lourdement dans ses veines, avait plongé profondément dans ses muscles.
Avait touché quelque chose en lui, un élément en lui, qui n'avait jamais auparavant été impliqué.
Effrayant, excitant, exaltant..., enivrant. Tout cela, et bien plus.
Madeline s'était effondrée, inerte, sur lui. Les bras de Gervase reposaient de manière protectrice sur son dos. Il n'avait pas l'intention de la laisser partir un jour.
Mais elle l'avait surpris.
La force qu'elle possédait, la détermination aussi, mais c'était la volonté de sa valkyrie — une force féminine — qui s'était maintenue et l'avait fasciné, l'avait conquis.
Il sourit ironiquement, à l'intérieur. Ses muscles faciaux étaient encore trop détendus pour réussir à revêtir toute expression.
La force qu'elle avait exercée pour le conquérir n'avait pas été la sienne seule. Au moins la moitié venait de lui, de sa bonne volonté de lui céder, de s'abandonner... pas à elle, elle-même, mais au pouvoir qui, entre eux, nus ensemble dans la nuit, s'élevait et les liait. Les contrôlait. Les guidait.
Les dirigeait.
Le pouvoir qui, à travers elle, le commandait.
Une notion éreintante à plusieurs égards.
Avant qu'il puisse penser davantage, elle remua. Elle se souleva de son corps, puis s'installa mieux dans ses bras, laissant leurs jambes s'emmêler. Ses cheveux étaient une masse dorée masquant son visage, mais il la sentit appuyer sa joue contre sa poitrine, puis poser ses lèvres sur sa peau.
 
 
— Merci.
Madeline laissa les mots murmurés quitter ses lèvres, une confession intime dans le noir.
— Cela, plus que n'importe quoi d'autre, était ce que je voulais pour mon anniversaire. Je vous voulais. Juste vous.
«Pour moi. Pour moi seule. Pour une nuit hors du temps. »
Je ne saurais vous dire, Monsieur, combien je suis heu- reuse de vous revoir dans la région, à votre place légitime.
Lady Felgate fixa ses yeux protubérants sur Gervase pendant qu'il s'inclinait devant elle pour faire la révérence.
— Il faut déplorer que les comtes s'absentent ; en fait, que des gentlemen de haut rang se baladent à l'extérieur. Ce n'est pas ce dont le pays a besoin.
Gervase se redressa et se garda bien d'argumenter.
— En effet. Je prévois d'ailleurs rester au château dans l'immédiat.
Lady Felgate s'égaya.
— Excellent ! Nous verrons ce que nous pourrons faire pour vous trouver une fille du coin à prendre pour épouse.
La lady fit un geste vers la salle de bal.
— Il y en a plein ici. Allez voir !
Gervase obtempéra immédiatement, du moins au point de suivre Sybil dans la salle de bal de la lady. Son observation, toutefois, se limita à scruter la foule à la recherche d'une tête à la chevelure éclatante plus grande que la plupart. Ne la trouvant pas, il soupira intérieurement et se chargea d'accompagner Sybil vers une méridienne à proximité, puis de tenter de rester seul jusqu'à ce que Madeline arrive.
Lady Felgate était tout un personnage, une de ces ladies diaboliques âgées à qui l'on permettait toutes les excentricités simplement parce que c'était plus facile que de s'y opposer. Le bal qu'elle donnait chaque été au prieuré Felgate était une institution locale, une réception à laquelle tout le monde assistait — encore là parce que c'était plus facile que de tenter de l'éviter.
Cela signifiait, toutefois, que tout le monde — absolument toutes les ladies et les gentlemen de la région plus âgés que dix-huit ans — se présenterait dans la salle de bal de Lady Felgate ce soir.
— Merci, mon cher.
Sybil ôta sa main de son bras et s'installa sur la méridienne près d'un mur. Elle regarda autour d'elle.
— Je ne vois pas Muriel ni Madeline, et vous ?
— Non, mais elles seront là bientôt, cela ne fait aucun doute.
— Si vous les voyez, indiquez à Muriel de venir ici.
Opinant, Gervase partit, saluant Mme Entwhistle d'un
geste de la tête tandis qu'elle arrivait à la hâte pour parler à Sybil.
A certains égards, la foule était un avantage. Il y avait suffisamment de gentlemen de grande taille pour lui fournir une couverture. Gervase continua à avancer, louvoyant lentement dans la foule, répondant aux salutations, échangeant les plaisanteries d'usage, mais maintenant le stratagème qu'il était en route pour rejoindre quelqu'un. Cela, il l'avait appris depuis longtemps, était le meilleur moyen d'attendre
quelqu'un dans une arène comme celle-ci. Il avait toujours une raison de se déplacer.
Sourire, hocher la tête, même discuter, nécessitait peu d'effort mental, ce qui permettait à la meilleure partie de son cerveau de débattre sur un sujet qu'il abordait rarement — ses sentiments. D'un côté, il se sentait stimulé et encouragé par les actions hardies de Madeline de la nuit dernière, encore plus par son aveu qu'elle avait voulu faire l'amour avec lui à titre de gâterie spéciale d'anniversaire. D'un autre côté, un étrange malaise se manifestait sous sa confiance habituelle, l'ébranlant d'une manière qu'il n'aimait pas ni ne comprenait.
La source de ce malaise était ce pouvoir troublant qui avait grandi entre eux, qu'il avait senti et qu'il savait être là depuis le début, mais qu'il avait toléré, permis, accepté en raison du fait que tout ce qui l'attirait vers lui, qui lui assurait de la lier à lui, était dans son plus grand intérêt.
Il sentait encore que c'était — savait que c'était — le cas, que ce n'était pas quelque chose qu'il désirait perdre, du moins dans le sens que cela les reliait et l'attachait à lui.
Ce dont il n'était pas si sûr — ce qui le rendait de plus en plus anxieux —, c'était la façon dont cela l'attachait, lui, à elle, maintenant.
— Monsieur!
Juste en face, Mme Juliard lui fit signe.
Il s'arrêta près d'elle, la saluant, elle, et une jeune lady qu'il savait être sa nièce.
— Harriet est venue passer quelque temps avec nous. Je lui disais justement quel dommage c'était qu'elle ait raté le festival au château. Elle a été très intriguée quand elle a entendu parler des canons.
Gervase sourit devant la contenance de la jeune Mlle Juliard et se demanda comment diable une personne saine d'esprit, comme c'était manifestement le cas de Mme Juliard, pouvait imaginer que son intérêt pourrait se fixer sur une si jeune et si naïve lady.
Mais il aimait les Juliard, alors il livra les bavardages appropriés. Il se préparait à les quitter, à prononcer un mensonge poli, quand il vit soudainement — sut simplement — que Madeline était arrivée. Levant la tête, il regarda de l'autre côté de la pièce, directement vers elle, là où elle s'était arrêtée sur le seuil de la porte principale.
Elle était exquise dans sa robe en soie vert pomme, exhibant les deux cadeaux de ses frères... et les siens aussi, dans ses cheveux et pendant à son poignet.
Se retournant vers les Juliard, il sourit. Il n'avait plus besoin de mentir.
— Si vous voulez bien m'excuser, Mesdames, il y a quelqu'un avec qui je dois parler.
Ils se séparèrent avec des sourires et des hochements de tête. Mme Juliard n'avait pas vraiment nourri de grands espoirs.
Il devait traverser la majeure partie de la salle de bal pour atteindre Madeline. En quelques pas, il calmait son impatience — il ne pouvait pas vraiment se frayer brusquement un chemin dans la foule. Il lui fallut une bonne dizaine de minutes pour couvrir la distance sans attirer l'attention sur ses féroces intentions... et quand il arriva près d'elle, il découvrit que quelqu'un d'autre — plusieurs autres — y était parvenu avant lui.
Ralentissant, puis s'arrêtant, il jura intérieurement.
Elle était entourée par toute une clique d'invités de Lady Hardesty. Cette vision l'interrompit... pour prendre le temps de les reconnaître avant de se lancer. Courtland était là, près du coude de Madeline, le goujat, avec quatre autres gentlemen de Londres. Il n'aurait fait confiance à aucun d'eux pour ses sœurs.
Il ne leur faisait assurément pas confiance pour Madeline, mais... même à trois mètres, il sentait qu'elle leur tenait tête. Le bouclier de sa valkyrie était entièrement déployé. Toutefois, le fait que, malgré la présence de cinq ladies de belle apparence, les amies de Lady Hardesty, dans le groupe, les cinq gentlemen, y compris le bel homme au bras duquel Lady Hardesty elle-même était appuyée, avaient leur regard de prédateur fermement fixé sur Madeline indiqua à Gervase tout ce qu'il avait besoin de savoir.
Lady Hardesty et ses amies n'étaient plus spécialement des proies désirables, du moins pas pour ces cinq gentlemen. C'est pourquoi tous les cinq regardaient Madeline comme si elle était un agneau. Un agneau qui gambadait, naïf et délicieux.
Reprenant son avancée, il se dirigea vers le côté de Madeline. Il garda le regard sur son visage. Comme il l'avait espéré, elle sentit sa présence avant les autres, regarda dans sa direction, puis recula, créant un espace pour lui à côté d'elle.
Un espace qu'il remplit en douceur.
— Madeline, ma chère.
Avec un sourire confiant, il prit la main qu'elle lui offrit et s'inclina, jubilant intérieurement devant le sourire qu'elle lui adressa. Il conservait encore les vestiges d'un vernis social, mais personne ayant un minimum d'expérience ne pouvait en le voyant douter qu'elle et lui étaient amants.
— Gervase.
Elle aussi utilisait son prénom, le rendant doux et intime.
— Je me demandais où vous étiez.
Se redressant, il rencontra ses yeux et y lut qu'elle en était arrivée exactement à la même conclusion que lui. Il était impatient de faire savoir aux cinq gentlemen qu'elle ne portait de l'intérêt à aucun d'entre eux.
Il serra ses doigts, puis posa sa main sur sa manche, la couvrant avec la sienne. Ce ne fut que là qu'il regarda les autres, laissant son regard parcourir le cercle de visages pour finir par se poser sur Lady Hardesty.
— Lord Crowhurst. Comme c'est charmant !
Il faillit ciller. Lady Hardesty avait ouvertement manqué le message si évident de Madeline et lui.
Avec un sourire qui annonçait un plaisir lascif, Lady Hardesty lui offrit sa main.
— Heureuse de vous rencontrer, Monsieur.
Retirant à contrecœur sa main de celle de Madeline, il saisit les doigts de la lady, s'inclina à moitié et la libéra.
— Lady Hardesty. Mesdames.
Il fit un signe de tête aux autres femmes, restant distant.
Souriant, Lady Hardesty le présenta aux deux qu'il n'avait pas encore rencontrées.
La première, une certaine Mme Hardingale, une matrone manifestement superbe, le fixa d'un air malicieux.
— Dites-moi, Monsieur, est-ce vraiment le bal le plus important de la région ?
Elle regarda autour d'elle, puis ramena son regard, les yeux rieurs, vers son visage, l'invitant ouvertement à dénigrer la compagnie de ses voisins.
Il la regarda, impassible.
— Je crois que c'est l'un des événements majeurs, certainement un de ceux établis depuis longtemps.
Il s'arrêta, puis ajouta :
— C'est habituellement une réception très agréable.
Madeline agrippa légèrement le bras de Gervase. Elle ne
savait pas bien si c'était pour l'aider ou pour l'avertir, mais elle n'eut pas besoin de s'en donner la peine. Mme Hardingale sembla simplement perplexe, ne sachant pas trop si le commentaire avait été une moquerie, et si tel était le cas, si elle devait en prendre ombrage.
Deux des autres ladies rirent nerveusement — vraiment nerveusement. Madeline réussit à ne pas les regarder.
Lady Hardesty s'avança. Relâchant le bras du gentleman à côté d'elle, elle traversa le cercle pour placer une main sur l'autre bras de Gervase.
— Monsieur...
Elle leva les yeux vers son visage, ignorant complètement Madeline.
— ... je suis particulièrement heureuse de vous voir. Je voulais vous dire un mot.
Sa voix était basse, sensuelle. Ses sourcils s'arquèrent légèrement.
— Puis-je?
« Dites non. » Madeline lutta pour contenir son regard furieux, maîtrisant la réaction étonnamment et dangereusement violente qui surgit de quelque part en elle. Gervase bougea, l'attirant plus près — une tentative évidente de faire remarquer à Lady Hardesty qu'elle était à son bras.
Lady Hardesty le remarqua, mais elle regarda simplement Madeline, sourit légèrement, puis se tourna vers Gervase, comme si Madeline avait été une plante verte animée. Un cheval se serait vu accorder plus d'attention. La colère de Madeline, une force de la nature qui se manifestait rarement, se mit à tournoyer... et à monter.
— Je me demandais, Monsieur — Lady Hardesty s'approcha davantage, baissant les yeux, espérant que Gervase se pencherait vers elle pour écouter ses paroles —, si je pourrais vous persuader de m'accorder quelques minutes de votre temps... en privé.
Lady Hardesty leva les yeux — geste qu'elle combinait avec sa proximité pour tenter de capturer Gervase avec ses yeux noirs.
Madeline pouvait à peine croire la manœuvre de la lady. Elle jeta un œil vers Gervase, et ce qu'elle vit calma son humeur, lui permit de se détendre.
Il regardait la lady avec mépris, avec une hauteur très distante, extrêmement condescendante.
— Je crains que non. Mlle Gascoigne m'a promis la première valse, qui, je crois, commencera bientôt.
Le couperet tomba, aussi net que la manière acceptable dont un gentleman pouvait se comporter.
Mais Lady Hardesty sourit simplement — à Gervase, puis de nouveau d'un air doux et distrait à Madeline.
— Je suis certaine que ces gentlemen seraient très heureux de prendre votre place, Monsieur.
Elle fit dévier ses beaux yeux pour porter de nouveau son regard sur le visage de Gervase.
— Je crains grandement que mon besoin de votre compagnie excède de loin celui de Mlle Gascoigne.
Personne ne pouvait délibérément être si stupide, et Lady Hardesty n'était pas idiote, pas en société. Madeline comprit soudain. Pour la première fois en plus de dix ans, elle rougit. Lady Hardesty et ses amis — un rapide coup d'œil sur les gentlemen et les autres ladies le confirma — la voyaient comme trop grande, trop campagnarde, trop vieille, trop comme une vieille fille laissée pour compte qui ne pourrait jamais avoir une vraie chance avec Gervase.
Ils pensaient qu'il était simplement poli en tant que voisin, que ses attentions envers elle étaient inspirées par une amitié protectrice, rien de plus..., car qu'est-ce qu'un gentleman de sa trempe pouvait ressentir de plus pour une lady comme elle ?
Le réaliser fut une claque qu'elle absorba, mais... sa colère gronda à un point tel qu'elle brisa ses chaînes.
Toutefois, Madeline — la colère — n'eut pas l'occasion d'agir, de réagir.
Gervase parla. Froidement, sereinement, la diction si nette que chaque mot calme coupait comme un sabre.
— Je crains de ne pas avoir été clair. Mlle Gascoigne m'a promis la première valse non seulement parce que je lui ai demandé, mais parce que c'est un honneur pour lequel je l'ai suppliée.
Fixant le visage de Lady Hardesty, ses yeux étaient devenus durs comme de l'agate, son regard glacial.
— Et il n'y a rien — je répète, rien — sur cette terre qui pourrait me convaincre de renoncer à ce plaisir.
Il s'arrêta. Malgré le vacarme qui les entourait, aucun son ne sembla pénétrer le cercle à présent silencieux. Personne ne bougea. Madeline soupçonna que la plupart retenaient leur souffle.
— Je suppose, finit par dire Gervase quand le silence devint tendu, que vous avez compris maintenant ?
Lady Hardesty avait pâli. Figée à côté de lui, un tigre avec des dents qu'elle avait présumé avoir mis en appétit, elle ne savait pas quoi dire.
Gervase bougea, retirant son bras qui était sous sa main, puis il s'inclina pour une révérence — un signe de départ manifeste — et se tourna vers Madeline.
— Venez, ma chère.
Comme s'il avait claqué des doigts, les premières mesures de la valse d'ouverture flottèrent au-dessus des têtes. Il sourit, intensément.
— Je crois que nous avons une valse qui nous attend.
Elle lui rendit son sourire avec une grâce parfaite, opina
royalement devant les ladies et les gentlemen à présent silencieux, puis le laissa la guider plus loin.
Il la conduisit directement sur la piste de danse et la fit tourner.
Pendant de longues minutes, elle se laissa suivre la musique, laissa les vastes tours de valse l'apaiser, laissa son humeur — satisfaite et ronronnant presque — se calmer de nouveau.
Ils remontaient la longue pièce quand elle soupira de plaisir et se concentra sur son visage.
— Merci de m'avoir secourue.
— Elle savait que c'était la raison pour laquelle il avait rejoint le cercle de Lady Hardesty. Elle étudia ses yeux, son expression encore de pierre.
— Je suis seulement désolée de vous avoir forcé à faire un commentaire si extravagant.
Il cligna des yeux, et ses traits se détendirent. Ouvertement perplexe, il arqua un sourcil en la regardant.
Elle sourit.
— À propos de l'honneur pour lequel vous m'avez suppliée afin de valser avec moi et que rien sur terre ne serait suffisant pour vous convaincre de renoncer à ce plaisir.
Il fronça les sourcils. Après un instant durant lequel il scruta ses yeux, il demanda :
— Que diable trouvez-vous d'« extravagant » là-dedans ?
Elle lui adressa un air moqueur mais souriant.
— Vous savez parfaitement bien que vous êtes le seul partenaire avec lequel je danserais volontiers. Si vous me demandez de danser, je ne vais pas refuser. Aucune supplication sincère ne sera jamais nécessaire.
— Bien.
Il l'attira plus près, les faisant tourner étroitement sans effort.
— Toutefois, continua-t-il tandis qu'ils accomplissaient de nouveau de longues révolutions, si vous refusiez, je vous supplierais vraiment, même à genoux, de m'accorder votre main pour une valse.
Il rencontra son regard.
— J'aime valser avec vous.
Après un moment, il ajouta :
J' apprécie valser avec vous. J'adore valser avec vous..., et même ces mots-là ne sont pas trop exagérés.
Elle scruta ses yeux et fut remplie de plaisir, de chaleur et de séduction. Elle sourit.
— J'aime danser avec vous, aussi.
— Je sais. Et j'aime cela, aussi.
Il dut lever les yeux pour les orienter entre les autres couples qui valsaient. Quand il les baissa de nouveau, il captura les siens.
— Donc, vous voyez, il n'y avait rien d'extravagant dans ce que j'ai dit. C'était la vérité telle que je la connais.
Il était parfaitement sérieux. Madeline sentit son cœur s'emballer, sentit la chaleur se propager à l'intérieur. Mais...
— Ils viennent de Londres et sont plutôt enclins à être malveillants. Vous y retournez cet automne pour chercher votre femme... Ils pourraient...
— Vous ne devez pas vous inquiéter pour ça.
La vigueur soudaine dans sa voix, presque de la hargne, était un rappel que le sujet — sa future femme — n'en était pas un dont les gentlemen aimaient discuter avec leur... maîtresse.
Malgré le bond soudain de son cœur, elle conserva une expression douce et inclina la tête.
— Très bien.
Elle regarda par-dessus son épaule et essaya de ressaisir la magie de la valse, mais même si elle tournait dans ses bras, le plaisir apaisant lui échappait à présent.
Sa mention de sa future femme l'avait éteint. Avait créé un fossé entre eux, un fossé qui demeura le reste de la soirée, même si Gervase resta près d'elle tout le temps. Ils discutèrent avec leurs voisins et d'autres personnes de la région, extérieurement si pleins d'assurance que personne n'aurait deviné qu'intérieurement, ils étaient tous deux mentalement ailleurs, tous les deux pensifs.
À propos de la même chose.
Ils n'en reparlèrent plus ni même ne l'évoquèrent, mais quand le bal tira à sa fin et qu'avant la précipitation, Gervase l'accompagna ainsi que Muriel à leur voiture, après avoir aidé Muriel à monter, il se tourna vers elle. La main de Madeline dans la sienne, il étudia son visage, ses yeux assombris, puis pencha la tête et murmura :
— Venez à l'abri à bateaux. Retrouvez-moi là-bas cette nuit.
Il se redressa et la regarda..., attendit qu'elle réponde.
Elle opina.
— Oui, très bien.
Le soulagement sembla se répandre en lui, mais il était si léger, si fugace, qu'elle ne put se convaincre qu'elle l'avait vraiment vu.
Il l'aida à monter en voiture, puis ferma la porte et recula. Il leva une main tandis qu'elle s'éloignait.
Elle regarda par la fenêtre — le regarda aussi longtemps qu'elle put —, puis avec un soupir, elle s'assit confortablement. Elle ferma les yeux et se mit à planifier comment elle se rendrait à l'abri à bateaux.
Sur la terrasse longeant la salle de bal du prieuré Felgate, Lady Hardesty marchait au bras de son amant occasionnel — qui avait fini par daigner se montrer en société avec elle. Elle l'avait remarqué dans la foule en train de discuter aimablement avec de nombreux invités du coin, ce qui lui fit en déduire que son histoire de proche âgé devait être vraie. Il devait demeurer avec une des familles reconnues dans la région pour avoir reçu une des invitations de Lady Felgate.
Il s'était arrêté près d'elle plus tôt, l'accaparant de sorte qu'ils furent seuls au milieu de la foule, mais seulement pour lui donner ses dernières instructions. Même si elle savait pourquoi elle lui obéissait, cette nécessité l'irritait toujours. Malheureusement, il n'était pas le moindrement sensible à ses ruses. Encore plus malheureusement, cela faisait partie de son charme.
— Alors, qu'avez-vous appris ? demanda-t-il à l'instant où ils furent suffisamment loin des autres couples qui prenaient l'air.
La nuit était exceptionnellement chaude. Le soupçon d'une tempête planait dans l'air.
Elle soupira.
— J'ai dû envoyer Gertrude se renseigner... Elle n'était pas avec nous plus tôt, quand Crowhurst s'est montré si brutal. Qui aurait imaginé qu'il défendrait Mlle Gascoigne si farouchement ? Aussi étonnant que cela puisse paraître, il doit être son amant. C'est la seule possibilité qui ait du sens.
— Je me fiche de Crowhurst ou de la femme avec laquelle il choisit de coucher. Je veux en savoir plus sur cette broche.
La menace et la violence rampaient sous les mots soigneusement articulés. Ses doigts s'insérèrent dans son bras. Elle dit rapidement :
— En effet, et pour cela, vous devez nous remercier, Gertrude et moi. Elle devait cacher le fait qu'elle était une de nous et prétendre être une lady visitant la région — elle a fait un excellent travail en suivant mes indications.
— Et?
— Mlle Gascoigne a dit quelle avait reçu la broche pour son anniversaire.
— De qui ?


— Ses frères. Et oui, Gertrude a demandé — selon Mlle Gascoigne, ils l'ont achetée à l'un des marchands ambulants du festival.
Elle s'arrêta, regarda son visage.
— Vous devez l'avoir ratée quand vous avez regardé.
Il avait plissé les yeux.
— Je ne l'ai pas ratée.
Il semblait plus que certain. Elle fronça les sourcils. Elle finit par risquer :
— Donc, les garçons ont menti ?
— Oh, oui. Ils ont menti — un mensonge tout à fait plausible dans les circonstances. Et la seule raison pour laquelle ils auraient menti est...
Elle attendit. Comme son regard restait distant, fixé sur les jardins obscurs, et qu'il ne dit rien de plus, elle demanda :
— Quoi ? Pourquoi ont-ils menti ?
Il fit un rictus.
— Parce que les casse-pieds ont trouvé mon trésor et qu'ils ne veulent pas que quelqu'un d'autre, même leur sœur, soit au courant.
Madeline quitta sa chambre une demi-heure après y être rentrée. Elle avait laissé Ada l'aider à ôter le nouvel ornement de ses cheveux et sa robe, puis elle avait envoyé la domestique somnolente se coucher.
Ignorant son propre sommeil, elle s'était vêtue de sa robe d'équitation et de culottes, choisissant dans les circonstances de se passer de pantalons. Qui le verrait, après tout ? En plus, la nuit était exceptionnellement chaude, la chaleur s'étant répandue comme une couverture sur le paysage, calme et immobile. Se faufilant dans la maison obscure, silencieuse comme un fantôme, elle se dirigea vers la porte de service, sortit, puis se rendit aux écuries.
Artur fut heureux de la voir et même encore plus heureux quand elle posa la selle sur son dos. Une chevauchée, que ce soit au clair de lune ou sous les rayons du soleil, était du pareil au même pour l'imposant alezan. Toute occasion de dégourdir ses jambes puissantes était pour lui le paradis.
Il la transporta rapidement sur le chemin de la falaise. Le château surgit à l'horizon devant elle, les remparts et les tours se détachant contre le ciel étoilé. Il y avait peu de lune, mais le ciel était clair. Le rayonnement des étoiles balayait les champs, la mer, et diffusait une clarté phosphorescente sur les vagues déferlantes qui avançaient doucement pour envahir la plage en dessous.
Madeline vit la beauté, l'absorba, mais cette nuit, elle échoua à la distraire de ses pensées. Les mêmes pensées qui l'avaient hantée depuis ce moment sur la piste de danse du prieuré.
L'affrontement inattendu et sans précédent avec Lady Hardesty et ses invités avait poussé au premier plan de son esprit plusieurs faits qu'elle avait ignorés. Elle n'était pas une lady élégante de Londres, le genre que la haute société verrait comme une épouse convenable pour Gervase. Il avait été facile d'ignorer ce point et ses conséquences tandis qu'ils n'avaient que des gens du coin autour d'eux.
Lady Hardesty et ses amis avaient soulevé le fait qu'elle ne pourrait jamais rivaliser avec eux et leurs pairs — leurs sœurs célibataires parmi lesquelles Gervase pourrait choisir sa future femme. Mais elle l'avait toujours su, l'avait accepté depuis le début.
Ce qu'elle s'était permis d'oublier — qu'elle avait délibérément laissé s'échapper de son esprit — était qu'il retournerait bel et bien à un moment donné à Londres pour choisir sa femme. L'accepter, le reconnaître, le garder en tête rendait son propre statut clair comme du cristal.
Elle était sa maîtresse temporaire, rien de plus. Une maîtresse pour cet été. Quand l'automne viendrait, il partirait, et elle serait de nouveau seule.
Elle avait cru qu'elle l'acceptait, le comprenait, mais à présent... À présent, elle avait laissé imprudemment son cœur s'impliquer, et cette pensée était douloureuse. Elle souffrait de penser que leur moment serait bientôt fini.
C'était pénible. Il était encore plus douloureux de penser à lui avec une autre.
Couchant avec une autre. Embrassant une autre. Jouissant avec une autre.
C'était l'autre chose que l'affrontement avait mis en lumière — non pas, comme elle l'avait d'abord imaginé, sa colère de Gascoigne, mais quelque chose de bien plus explicite.
Elle avait été jalouse, et pas juste un peu. Quand Lady Hardesty s'était avancée pour parler à Gervase, ses doigts s'étaient recroquevillés en griffes. Du moins dans sa tête. Mais ce qui l'avait choquée encore plus que sa réaction — une réaction qu'elle n'avait aucun droit légitime de ressentir — avait été la violence derrière elle.
Étant donné le tempérament des Gascoigne, cela n'était pas de bon augure. Bien que, pour l'essentiel, sa famille fût d'humeur égale, de bonne nature, ce côté téméraire qui les affectait tous faisait que céder à des émotions telles qu'une vraie colère et une jalousie violente était une très mauvaise idée. Les gens qui pouvaient, et devaient, dans l'intensité du moment risquer à peu près tout devaient être prudents.
Ce qui soulevait une question qu'elle n'avait jamais pensé poser : comment diable devrait-elle, pourrait-elle, interagir avec la lady que Gervase finirait par choisir pour femme ?
Elle ne pouvait imaginer la réponse. Peu importe combien elle se faisait la leçon, elle serait toujours la pire ennemie de cette pauvre femme.
Elle devrait... quoi? Rentrer au couvent? Comment pourrait-elle vivre au parc Treleaver et ne pas tomber constamment par hasard sur la pauvre femme naïve ?
Cette pensée, les possibilités et les scénarios que son imagination, à présent éveillée à l'idée, alimentait étaient simplement trop effroyables à envisager. Quand elle atteignit le sommet du sentier de Castle Cove, elle ressentait une migraine naissante, mais n'avait aucun indice de la façon dont elle devait agir. Elle ralentit Artur, puis le dirigea lentement en bas, le laissant choisir son chemin dans le faible éclairage.
Elle savait pourquoi elle était là : parce que Gervase le lui avait demandé, parce qu'il avait soulevé l'idée d'une autre nuit dans ses bras. Et si elle voulait le rejoindre, être capable d'être avec lui et de céder à ses sentiments — ceux qu'il aurait été bien plus sage de ne pas laisser naître et se développer, encore moins s'épanouir — seulement jusqu'à ce qu'il parte pour trouver sa future femme, alors elle prendrait tout ce qu'il offrait, chaque dernière aventure.
Elle n'avait pas demandé cela, ne l'avait pas cherché, mais le destin lui avait envoyé Gervase, et elle, une vraie Gascoigne, était imprudemment tombée amoureuse. Alors, elle s'y engagerait, permettrait au bourgeon d'éclore aussi longtemps que possible avant que ce qui avait grandi entre eux soit forcé de mourir.
Assez longtemps pour faire face à cette horreur quand elle arriverait.
Ses émotions étaient intenses, dangereusement près de la surface, quand elle tourna sur la saillie et vit Gervase qui attendait à côté de l'abri à bateaux. Il prit la tête d'Artur. Elle descendit du dos élevé du cheval, et il conduisit le hongre derrière le bâtiment, où il l'attacha à côté de son imposant cheval gris.
Retournant près d'elle, il prit sa main. Elle sentit ses doigts se resserrer, fermes et forts, autour des siens, les sentit bouger, caresser, tandis qu'il s'arrêtait pour scruter son visage à travers l'obscurité. Le sien était, comme d'habitude, indéchiffrable. Puis, il regarda vers la mer.
— Allons marcher sur la plage.
Surprise, elle se tourna et le laissa lui faire descendre les marches en pierre au bord de la saillie jusqu'au sable doux. La main de Madeline dans la sienne, il se dirigea vers les vagues.
Elle recula.
— Attendez !
Il s'arrêta, se retourna tandis qu'elle ôtait sa main de la sienne et s'asseyait sur les marches. Elle remonta ses jupes, ôta ses bottes d'équitation et ses bas, et les mit de côté. La voyant faire, il fit de même, ôtant ses chaussures, retirant ses bas, les laissant à côté des siens sur les marches.
Reprenant sa main, il repartit. Elle suivit son rythme à côté de lui pendant qu'ils marchaient d'un pas lourd jusqu'à l'endroit où la marée descendante avait laissé une section de sable compact sur laquelle ils pourraient plus aisément marcher. L'atteignant, il tourna vers l'est, loin du château. Ils adoptèrent un rythme qui ralentit rapidement pour devenir une marche tranquille. Ni l'un ni l'autre ne parla, mais leurs pensées — mutuelles, elle n'en avait aucun doute — pesaient lourdement entre eux.
Ils parcoururent une courte distance, ralentissant encore plus quand tous deux virent les vagues déferler, petites et douces, leur sommet bordé de phosphorescence. Comme il ne disait rien, elle prit une respiration difficile.
— À propos de ce que j'ai dit ce soir...
— Sur la piste de danse...
Ils avaient parlé en même temps. Tous deux s'arrêtèrent et se regardèrent.
Leurs yeux se rencontrèrent. Il hocha la tête.
— Vous d'abord.
— Je voulais vous dire... vous assurer que je comprends.
Comme il scrutait ses yeux, attendait, elle continua :
— A propos de votre future femme. Je sais que vous devrez retourner à Londres choisir une femme, puis la ramener ici. Je voulais vous dire que quand le moment sera venu pour vous de faire ces choses...
Elle s'interrompit et fit un geste de sa main libre.
— ... je ne ferai pas d'histoires.
Elle croisa son regard et le soutint. Elle prit sa respiration et, les poumons comprimés, mentit :
— Je ne veux pas que vous imaginiez que j'ai changé d'avis, que je m'attends à plus de vous parce que...
De nouveau, les mots lui manquèrent. Un geste devait suffire.
— Parce que nous sommes devenus amants ?
Sa voix était rauque, mais cela pouvait être la mer. Elle opina et leva une main pour retenir ses cheveux flottant au vent.
— Parce que nous sommes devenus intimes.
Les yeux de Gervase étaient restés braqués sur les siens. Son expression n'était pas aussi strictement impassible que d'habitude, mais elle ne pouvait identifier l'émotion derrière elle.
Puis, il soupira à travers ses dents, un sifflement de frustration.
— Vous ne comprenez pas.
Elle cligna des yeux. Il semblait exaspéré.
Relâchant sa main, il saisit ses épaules, l'attirant plus près, ses yeux rivés sur son visage.
— Vous n'avez rien compris du tout.
Elle fronça les sourcils.
— Je viens de vous dire au contraire que je comprenais parfaitement.
— Ce que vous venez de me dire, c'est que vous avez raté...
Il s'interrompit, plissant les yeux en la regardant.
— Ou ignoré ?
Elle plissa les yeux elle aussi.
— Quoi ? Que diable ai-je ignoré dans tout cela ?
Sa mâchoire se serra.
 
 
— Ceci.
Il la tira vers lui et l'embrassa.
Elle eut un moment de pensée lucide : qu'elle savait tout de ceci. Tout de cette chaleur, ce désir, ce besoin. Tout de la passion qui s'embraserait, ferait rage et les engloutirait.
Une seconde plus tard, la chaleur, l'envie, le besoin, la passion et le désir qui se suivaient de près la saisirent et écartèrent la moindre trace de pensée, la remplaçant par les sensations.
Et derrière les sensations, comme elle avait appris à s'y attendre, venaient les émotions.
Plus fortes. Chaque fois qu'elle était avec lui, elles grossissaient et s'intensifiaient. Plus puissantes. Elle ne pouvait plus les renier, encore moins les ignorer.
Elles l'attiraient, la capturaient, la menaient... pour se lover contre lui et le désir, pour s'abandonner et prendre, pour écarter toute retenue et simplement l'aimer. Physiquement, oui — elle comprenait maintenant pourquoi on nommait l'acte «faire l'amour» —, mais le cadeau le plus précieux, le plus coûteux qu'elle devait donner, demeurait dans ce qui alimentait le physique — ses intentions, son engagement, sa dévotion envers lui.
Ils s'étaient unis trop souvent pour que son baiser ne soit pas moins qu'incendiaire. Il l'avait voulu ainsi, ce fut donc le cas. Ses lèvres étaient fermes, impérieuses, impitoyablement exigeantes, et elle s'y plia facilement.
Elle abandonna facilement sa bouche, haleta quand sa main se referma sur son sein. Elle le remarqua à peine quand il ouvrit la patte avant de sa robe d'équitation, puis qu'il la lui ôta — parce que, à ce moment-là, la seule pensée dans sa tête était d'être nue dans ses bras.
Sa robe tomba sur le sable, suivie du veston de Gervase, de son foulard et de sa chemise, de la chemise de Madeline et des pantalons de Gervase... Ce ne fut que lorsque ses culottes glissèrent de ses jambes et que l'air marin caressa sa peau rarement exposée qu'elle réalisa...
Elle retira ses lèvres des siennes et dit en haletant :
— Nous sommes sur la plage.
— Et alors ?
Il déploya ses mains, la plaqua contre lui, les hanches de Madeline moulées aux siennes.
— Il n'y a personne à des kilomètres. Juste vous et moi, les étoiles et la mer.
— Oui, mais...
Elle cligna des yeux. Repoussant ses cheveux, elle le regarda, puis jeta un œil vers la plage, le sable humide et le sable sec, ne pouvait imaginer...
Il rit brièvement.
— Dans les vagues. Venez !
— Quoi?
Mais il partait déjà à grands pas sur la plage, l'entraînant avec lui. Elle suivit, toujours étonnée.
— Dans les vagues ?
Il la regarda de nouveau.
— En tant que Gascoigne, vous n'allez sûrement pas rechigner ?
— Le fait d'être une Gascoigne n'a rien à voir avec cela, marmonna-t-elle entre ses dents.
Ils atteignirent les vagues. Elle se raidit à leur contact glacé... et expérimenta des sensations totalement différentes. L'été avait été chaud, les journées longues et torrides. La mer, du moins là où c'était peu profond, avait été réchauffée. L'eau remontait autour de ses pieds et de ses jambes tandis qu'il la poussait inexorablement à continuer. Elle était fraîche contre sa peau déjà chaude, mais pas froide.
La sensation était agréable, un contraste sensuel tentant, distrayant.
Elle le devint encore plus quand il finit par s'arrêter, au- delà des vagues déferlantes, là où l'eau arrivait à la taille de Gervase, qu'il ancra ses pieds dans le sable et la tira contre lui, dans ses bras..., et l'embrassa encore.
Voracement, goulûment — un baiser et une revendication délibérément calculés pour que leur passion fasse rage de nouveau.
La conflagration qui en résulta prit moins d'une minute pour la réduire une fois encore à un état de désir enflammé, impatient, avide et ardent, désespéré.
Il savait — il la souleva, la hissa contre lui. N'ayant nul besoin d'indications, elle referma ses bras autour de son cou, enveloppa ses jambes autour de sa taille et l'embrassa à son tour, passionnée et résolue, voulant, désirant qu'il la prenne.
Le mouvement du bout de ses doigts fermes sur la chair glissante et gonflée entre ses cuisses la fit haleter. Elle se cramponna à leur baiser, l'encouragea à poursuivre, exigea... puis soupira, presque un sanglot, tandis que ses doigts entraient en elle, la pénétraient en profondeur..., mais ce n'était pas suffisant. Loin d'être suffisant.
Gervase saisit son désir ascendant à travers leur baiser, à travers le désespoir qui l'atteignit lui aussi si clairement, qui rejoignait si fortement le sien. Il ne savait pas vraiment ce qui le possédait, seulement qu'il devait la prendre maintenant, ici, ne serait-ce que pour lui faire comprendre...
Il pilla sa bouche, motivé par ce besoin primaire insistant de la faire sienne — et de faire en sorte qu'elle le reconnaisse. Qu'elle le sache, le perçoive et le comprenne.
Les vagues déferlaient, leur montée répétitive telle une caresse en soi. Les doigts de Gervase s'enfouirent dans son fourreau. Il la caressa et la sentit sangloter. Mais l'eau était au niveau de sa main, le mouvement de va-et-vient distrayant, l'eau et l'air rafraîchissant ce qui n'avait pas besoin de l'être. La maintenant contre lui, supportant son poids, il avança plus loin dans la mer.
Elle sut, se cramponna, attendit qu'il s'arrête de nouveau avec l'eau à la moitié de son dos, sous ses épaules, laissant les vagues flirter avec ses seins, avec ses mamelons fermement ruchés.
La sensation suscita un gémissement étranglé, puis elle resserra ses jambes autour de lui et bougea, cherchant impatiemment, voulant.
Souriant intérieurement — la bête en lui étant résolue et salivant —, il retira ses doigts de son fourreau, plaça son sexe en érection, puis s'enfonça tandis qu'il abaissait Madeline.
Tous deux perdirent leur souffle.
La bouche entrouverte, ils haletèrent. Sous leurs cils, à peine à quelques centimètres, leurs yeux se fixaient. Il la leva lentement, puis la fit descendre de nouveau, s'enfonçant encore plus profondément, la remplissant au maximum.
Elle expira, son souffle glissant sur les lèvres de Gervase, respirant avec lui tandis qu'il la faisait bouger sur lui, ses seins se levant et retombant alors que sa poitrine faisait la même chose.
Elle baissa les yeux vers ses lèvres. Il ferma les yeux et se concentra sur tout ce qu'il pouvait ressentir... Elle mit fin au dernier centimètre entre eux et pressa ses lèvres sur les siennes.
Lui donna sa bouche, accueillit sa langue, l'enveloppa dans ses bras et laissa leur propre marée les emporter.
Lents, vigoureux, répétitifs. Des ébats soutenus atrocement intenses.
Ils avaient appris à ne pas se précipiter, et l'avancée des vagues autour d'eux aidait. La montée et la chute régulière, mesurée, inexorable, leur donnaient un autre rythme auquel s'accrocher quand le leur devenait trop risqué. La fraîcheur de l'eau aidait à empêcher la chaleur d'anéantir leur volonté trop tôt, les laissait étirer le temps, encore et encore... les laissait communier dans la mer noire, dans les profondeurs de la nuit, avec les falaises derrière eux et les étoiles au- dessus, les vagues tel un murmure à leurs oreilles, seuls mais avec la nature tout autour d'eux.
Il s'y abandonna, complètement, entièrement, et pria pour qu'elle sache, qu'elle comprenne. Qu'elle puisse, cette nuit, enfin comprendre.
La fin fut spectaculaire, même pour eux. L'orgasme tomba sur eux tout à coup et les saisit, les bouleversa. Leur arracha la dernière parcelle de passion, puis les envoya plus haut, au-delà du monde, où chaque sens s'évaporait et où la jouissance remplissait le vide — et les remplissait, eux, rayonnant dans leurs veines tandis qu'ils revenaient lentement sur terre, à la mer, aux vagues et à la noirceur de la
nuit, au confort et à la joie inexprimable qu'ils trouvaient dans les bras l'un de l'autre.
Quand enfin elle leva la tête de son épaule, Madeline
regarda le visage de Gervase et essaya de comprendre ce que ces derniers moments signifiaient, ce qu'ils révélaient.
Le pouvoir entre eux — alimenté de son côté par ce qu'elle reconnaissait comme étant de l'amour — n'avait fait que devenir plus fort, mais... le ressentait-il aussi?
Si tel était le cas..., que ressentait-il ?
Une question soudainement très cruciale, mais une question à laquelle son expression, plus stoïque qu'impassible, donnait peu de réponses.
— Pouvez-vous vous lever ?
Il semblait résigné.
Remarquant que ses jambes étaient encore rivées autour de lui, elle les redressa et essaya. Elle était assez stable.
Elle ôta ses bras de ses épaules. Il lui prit la main.
— Retournons à l'abri à bateaux.
Elle le laissa la stabiliser au milieu des vagues. Dans l'abri à bateaux, elle serait capable de voir ses yeux et peut- être d'avoir une idée de ce qui se passait, de ce qui semblait avoir changé, avoir été modifié dans le paysage entre eux.
Elle avait pensé qu'elle avait compris, mais il semblait vouloir lui dire qu'elle avait commis une erreur importante.
Ils arrivèrent à leurs habits. Il lui tendit son mouchoir.
— Essuyez simplement vos mains. Il y a des serviettes à l'intérieur.
Elle obtempéra, puis ils ramassèrent leurs habits et marchèrent sur la plage, la brise fraîche mais pas froide sur leur peau humide. Prenant leurs chaussures, ils grimpèrent l'escalier vers la porte de l'abri à bateaux.
Ils montèrent dans sa retraite. Laissant ses habits sur la table, il alluma quelques bougies, puis alla vers l'armoire contre le mur et sortit des serviettes. Se tournant pendant qu'elle posait ses habits sur une chaise, elle en accepta une et s'affaira à se frictionner pour ôter les restes de la mer et le sel sur sa peau.
Cela étant fait, elle tapota les bouts mouillés de ses cheveux, qui, comme on pouvait s'y attendre, s'étaient défaits. De longues mèches mouillées pendaient sur ses épaules. Les serrant dans la serviette, elle remarqua que Gervase en avait bien plus à sécher. Elle se dirigea alors vers la longue rangée de fenêtres donnant sur la mer.
Et pensa à ce qu'elle ressentait, se demandant ce que lui pouvait bien ressentir.
Elle finit par se tourner et le vit assis sur le bord du divan-lit, en train de la regarder. Il scruta son visage, puis tendit une main et lui fit signe.
— Venez ici.
Elle réfléchit, puis s'exécuta. Ils devaient parler. Elle devait découvrir... ce qu'il voulait lui dire, peu importe ce que c'était.
Il prit sa main et, de l'autre, il retira la serviette de sa prise légère avant de la lancer pour qu'elle se retrouve avec la sienne. Puis, il l'attira vers lui, tendit les bras vers sa taille, la fit tourner, pivoter et reculer, la faisant asseoir sur le divan-lit, la plaçant entre ses cuisses pendant qu'il s'installait, les épaules appuyées contre le dossier surélevé.
Dos contre sa poitrine, elle ne pouvait voir son visage. Il était tel un coussin chaud, solide et musclé derrière elle, ses jambes étendues le long des siennes.
Elle se détendit contre lui, dans son étreinte tandis que ses bras se refermaient autour d'elle. Il frotta son nez contre sa tempe tandis qu'il écartait ses cheveux avec son menton pour y déposer un doux baiser.
Fermant les yeux, elle savoura cette proximité pendant un long moment, puis demanda :
— Jusqu'à quand prévoyez-vous rester dans la région ?
C'était la question cruciale, la plus importante, une
question qu'elle ne pouvait plus ne pas poser.
Il ne répondit pas immédiatement, mais dit ensuite d'une voix calme :
— Pour toujours.
Elle fronça les sourcils. Elle le connaissait assez bien pour jauger la nuance dans sa voix. Il voulait dire « pour toujours », littéralement. Ouvrant ses yeux, elle commença à se tourner pour regarder son visage.
Ses bras se resserrèrent, la maintenant immobile. Puis, il soupira.
— Il y a quelque chose que je dois vous dire.
Un moment passa, puis il continua :
— Cela aiderait beaucoup si vous restiez comme vous êtes et que vous écoutiez... et ne disiez rien, ne fassiez rien, jusqu'à ce que je vous aie tout dit.
Elle resta silencieuse et immobile dans ses bras. Se demandant..., s'inquiétant soudain.
Il prit une respiration et dit :
— Je sais déjà qui je veux pour femme.
Le cœur de Madeline se serra, une douleur aiguë. Elle bougea, incapable de rester tranquille.
Il resserra sa prise.
— Ecoutez simplement.
Il y avait une urgence dans sa voix, une tension intense qui la surprit et la poussa à écouter, même si elle ne voulait pas entendre.
— Je ne savais pas qui elle était quand je suis revenu pour réparer le moulin. Mais mes sœurs, et Sybil aussi, m'ont forcé à la regarder, à la regarder vraiment. Et quand je l'ai fait, j'ai vu...
Il s'arrêta, puis continua, ses mots tombant près de son oreille, sincères et résolus. Il voulait qu'elle comprenne.
— Je connaissais déjà mes critères ; les choses que je voulais chez ma future femme. L'âge, la naissance et la condition, le tempérament, la compatibilité et la beauté; c'était ma liste. La lady en question satisfaisait évidemment tous ces critères sauf que je ne la connaissais pas bien, de sorte que je ne pouvais pas dire si nous étions compatibles.
Il prit une respiration.
— Donc, je me suis attelé à découvrir si nous l'étions.
Il s'arrêta. Elle eut soudain froid et ressentit un frémissement intérieur. Elle ne pouvait pas réfléchir. Puis, il demanda encore plus doucement :
— Vous rappelez-vous quand je vous ai dit comment était notre premier baiser..., ce que j'ai dit ? Mais avant que nous en arrivions là, vous m'aviez déjà dit en termes on ne peut plus clairs que vous ne croiriez jamais, que vous refusiez de croire que je vous voudrais pour femme.
Elle ressentit tout à coup un autre frisson, l'ignora et fronça les sourcils.
— Moi ?
Il remua, et elle se tortilla pour se tourner. Elle scruta son visage tandis qu'il s'emparait du châle en soie étendu sur le dossier du divan-lit et le passa autour des épaules de Madeline. Elle le saisit et le tint fermement tout en regardant Gervase, stupéfaite.
— Vous voulez m'épouser, moi ?
Il rencontra ses yeux et déclara calmement :
— J'ai toujours voulu vous épouser.
Il s'arrêta, puis continua :
— Si vous vous souvenez, je vous ai dit que je voulais que vous réchauffiez mon lit.
Il indiqua le château du doigt.
— Mon lit ; celui dans la chambre des comtes, celui que seule ma comtesse honorera jamais. C'est là que je vous voulais..., voilà ce que je voulais dire.
Elle ne parvenait toujours pas à comprendre.
— Vous vouliez m'épouser, presque depuis le début.
— Après ce premier baiser, oui.
— Mais...
Perplexe, elle bougea, repoussant ses cheveux.
— Que signifiait tout cela, alors ? Le jeu que nous avons joué ? Ma conquête ?
Il fit un rictus, une grimace moqueuse.
 
 
— Vous m'avez dit pourquoi vous ne me croyiez pas... Non, pourquoi vous saviez que je n'envisagerais jamais sérieusement de vous épouser, pourquoi vous croyiez que je ne le ferais jamais. Vous avez énuméré vos raisons, sou- venez-vous. Vous en aviez quatre : que je n'étais pas sincèrement attiré par vous, pas physiquement, que vous étiez trop âgée, que vous n'étiez pas le genre de lady que la société accepterait en tant que ma comtesse et que nous ne nous entendrions jamais, tous les deux, dans le sens que nous ne pourrions pas vivre ensemble parce que nous sommes trop semblables.
Elle le regarda fixement, plissant lentement les yeux alors qu'elle mettait les actions en lien avec les mots... Elle comprit soudain pourquoi il avait été si attentionné, pourquoi il était tendu.
— Vous vous en êtes pris à mes raisons. Une par une.
Il pinça ses lèvres.
— Je les ai sapées. Vous ne m'avez pas donné beaucoup le choix. Je suis revenu de Londres frustré comme ce n'est pas permis... et ensuite, je vous ai trouvée et j'ai compris que vous étiez celle que je voulais, celle que j'étais parti chercher à Londres. Vous étiez ici, sous mon nez tout le long, et tout ce que j'avais à faire, c'était d'ouvrir les yeux. Une fois que ce fut fait..., je n'allais pas accepter votre rejet et m'en aller docilement.
Elle ronchonna.
— Vous ne connaissez pas la signification du mot « docile ».
— Exact.
Le sourire tendu qu'il lui adressa était plus menaçant que rassurant.
Alors, j'ai dû m'organiser pour vous prouver que je vous désirais sincèrement — pour que vous ne puissiez plus le mettre en doute. Et vous devez maintenant réaliser que personne d'autre ne voit ni votre âge ni votre nature comme pouvant d'une quelconque manière vous disqualifier pour occuper le statut de comtesse à mes côtés. Tous nos voisins, toute la société locale verrait notre mariage comme une union parfaite.
— Oh, mon Dieu !
Ses yeux s'écarquillèrent et ses lèvres s'entrouvrirent sous le choc. Puis, elle le regarda furieusement.
— Qui d'autre est au courant? Vous l'avez dit à vos sœurs et à Sybil..., à qui d'autre ?
Il ne fut pas surpris de sa réaction, ce qui fut clair, vu sa grimace et sa réponse toute prête.
— Pas tout le voisinage... Ce n'est pas exactement quelque chose que je crierais sur tous les toits.
— Merci, mon Dieu. Alors, qui ?
Il soupira.
— Mes sœurs et Sybil. Comme je le disais, elles m'ont indiqué la direction et elles ont insisté pour que je regarde, alors elles étaient conscientes dès le début de mon intérêt.
Elle se souvint de ses sœurs au festival, de tout ce qu'elles avaient dit.
— Bon sang ! Vos sœurs sont pires que vous.
— Très probablement... Un point que vous pourriez vouloir ne pas oublier.
Elle plissa les yeux en le regardant.
— Personne d'autre ?
Il serra ses lèvres, puis dit :
— Muriel a deviné, je crois. Et vos frères.
 
 
— Mes frères ?
Il opina.
— Harry m'a parlé... tout à fait correctement. Ils ont remarqué mon intérêt, même si vous ne l'avez pas fait.
Elle le fixa, de nouveau stupéfaite.
— Bon Dieu !
Elle ne pouvait penser à autre chose à dire.
Pendant un long moment, elle resta simplement assise là, nue sur le divan-lit, serrant le châle autour de ses épaules, face à lui, complètement nu, ses hanches et ses jambes coincées dans l'espace entre ses genoux, et essaya, frénétiquement, d'orienter son esprit pour qu'il saisisse tout ce qu'il avait dit et de réadapter son monde.
À la fin, elle cligna des yeux, se concentra sur son regard et demanda :
— Et maintenant ?
— Maintenant?
Sa mâchoire se serra.
— Maintenant, nous continuons jusqu'à ce que vous soyez convaincue que nous pouvons nous entendre dans la vie de tous les jours et ensuite, vous accepterez de m'épouser, et nous organiserons un mariage; et ensuite, vous aurez enfin l'occasion de réchauffer mon lit.
Prenant sa main libre, il la fit lever.
— Et si nous voulons que vous soyez rentrée avant l'aube, nous devons nous habiller.
Elle regarda vers les fenêtres, vers le léger éclaircissement du ciel. Il avait raison. Se levant, elle se rendit compte que sa tête tournait.
— Attendez.
Laissant le châle retomber sur le divan-lit, elle s'accrocha à son bras.
— Vous précipitez les choses.
Le relâchant, elle se dirigea vers la chaise et sortit sa chemise de la pile de vêtements en désordre. Elle l'enfila avec difficulté, puis se tourna pour le voir les yeux baissés en train de boutonner ses pantalons.
— Juste parce que nous avons été amants, je ne vais pas docilement dire oui et vous épouser.
Il leva les yeux vers elle.
— Vous ne connaissez pas la signification du mot « docile ».
Elle grimaça et tendit le bras vers ses culottes.
— Comme je le disais, nous sommes trop semblables. Et ce n'est pas nécessairement de bon augure pour la paix conjugale.
— Cela veut dire toutefois que nous nous entendrons habituellement bien ensemble.
Enfilant ses culottes de soie et les remontant, elle accorda son attention à ajuster et à serrer le cordon à sa taille. Si elle s'était trouvée sur un terrain délicat tout à l'heure, au moins elle était convaincue d'en connaître le paysage. À présent, il avait tout chamboulé, et elle ne se sentait plus assurée de rien du tout.
Elle lui lança un regard noir.
— Je remarque que vous n'avez pas dit que parce que nous avions été intimes je devais vous épouser pour protéger ma réputation.
— En effet. Veuillez le remarquer.
Il lui lança un regard tout aussi perçant, puis se mit à attacher son foulard.
— Si je pensais qu'un tel stratagème avait une chance de réussir, j'aurais poussé l'argument à son maximum. En expliquant les réalités de la vie à Harry...
Comme elle suffoqua, il lui lança un regard irrité.
— Mais comme je vous connais, vous vous seriez butée encore plus si j'avais adopté cette tactique, alors je ne l'ai même pas envisagée.
— Bien... parce que cela n'aurait pas fonctionné.
— Je sais... Vous voyez ? Nous nous entendons bien.
Elle maugréa et lutta pour remettre sa robe
d'équitation.
— Vous allez devoir m'aider avec ces lacets.
Passant son veston, il avança et s'exécuta, refaisant promptement ce qu'il avait défait il y a peu. Elle le sentit attacher le nœud, mais ensuite il s'arrêta. Puis il la fit pivoter pour qu'elle se retrouve face à lui.
Les mains sur ses épaules, il regarda son visage, ses yeux. Pour une fois, il la laissa voir dans les siens, passer sa garde — voir clairement et sans équivoque la possessivité qu'il retenait.
— Je vous veux pour femme... et je n'aime pas attendre. Mais je sais que vous n'êtes pas encore prête à dire oui. Toutefois, comme je vous l'ai dit au début, je veux que vous réchauffiez mon lit; pour le reste de ma vie. Peu importe ce que vous voulez, peu importe ce dont vous avez besoin pour accepter, je le ferai et je vous le donnerai. Peu importe ce que ça prendra, je veux que vous soyez mienne.
Elle soutint fermement son regard, laissa un moment passer, puis dit simplement :
— je dois réfléchir.
Il opina et la relâcha. Tandis qu'il s'éloignait, se dirigeant vers l'endroit où il avait laissé ses bottes, il murmura :
— Si vous ressentez quelque chose pour moi, ne prenez pas trop de temps.
Gervase insista pour la raccompagner à cheval jusque chez elle, au parc. Ce qui ne l'aida pas à y voir plus clair ou à empêcher ses pensées de tourbillonner dans sa tête.
Quand elle se réveilla le lendemain matin — tard —, elle se sentit embrouillée, mais elle ne pouvait réfléchir à quoi que ce soit d'autre ni se concentrer sur autre chose. Pas jusqu'à ce qu'elle ait pris une décision sur cela, sur eux, sur lui et sur la manière dont elle devait lui faire face.
Ce qu'elle voulait de lui pour accepter de devenir sienne. Ce qu'elle avait besoin de savoir d'autre. Si elle osait.
Le mariage entre des gens comme eux n'était pas quelque chose à prendre à la légère, pas une union qui devait s'établir imprudemment.
Laissant Harry se charger des registres seul, elle se plaignit d'une migraine et alla marcher dans la roseraie. Pour faire les cent pas.
Elle avait vu le fait de tomber amoureuse de Gervase comme un risque, un danger, mais elle s'était quand même engagée dans leur liaison, leur aventure, alors quand l'amour s'était approché d'elle sans bruit et s'était développé si facilement, elle s'y était gaiement — imprudemment — abandonnée. Elle avait eu l'intention de rester sur ses gardes et d'être raisonnable, mais l'amour — Gervase — s'était étrangement glissé sous son bouclier et s'était logé dans son cœur.
Cela était une chose. L'amour non partagé quand elle était simplement sa maîtresse temporaire était un scénario auquel elle était prête à faire face et à affronter... du moins, elle l'avait été jusqu'à ce qu'elle réalise combien ce qu'elle ressentait pour lui était fort, combien elle était devenue possessive à son égard.
Néanmoins, elle avait accepté le risque et ne pouvait maintenant faire marche arrière. Elle l'aimait et le savait. Mais l'aimait-il ?
Quand ils n'étaient rien de plus que des amants, cela importait peu. Mais maintenant qu'il l'avait demandée en mariage, c'était important. Une liaison durait un certain temps. Le mariage était pour toujours. Si elle acceptait de l'épouser et qu'il ne l'aimait pas..., que se passerait-il ensuite ?
Pourrait-elle le supporter si, dans quelques années, il en rencontrait une autre, une lady de qui il tomberait amoureux, et qu'il se détournait d'elle ?
Elle ne pensait pas honnêtement en être capable.
La tête penchée, les mains serrées derrière le dos, elle marchait, le regard perdu, sur le chemin pavé entre les buissons florissants.
Comment pourrait-elle savoir s'il l'aimait, ou pourrait l'aimer ou l'aimerait? Elle connaissait trop bien les hommes de cette espèce pour se fier à leur discours, surtout ceux prononcés dans la chaleur du moment, spontanément — et pour eux, surtout sous la contrainte émotionnelle. Peu importe qu'il ait juré, ou combien il avait parlé sincèrement, elle ne pouvait accepter de simples mots comme preuve de son affection.
Où ailleurs chercher une telle preuve? Ce fut la première question qui lui vint — la première à laquelle elle devait répondre.
Le parfum des roses l'enveloppa. Elle avança, réfléchit, lutta avec ses sentiments et essaya d'imaginer les siens. Après une demi-heure largement vaine, elle se dirigea vers l'intérieur, en route vers l'inconnu, mais son but au moins était clair.
Pour éviter un mariage potentiellement destructeur ou, autrement, pour acquérir le gros lot, elle devait trouver un moyen de découvrir si Gervase Tregarth l'aimait vraiment ou pas.
À sa grande surprise — et c'était gênant —, la seule question qu'elle n'avait même pas besoin de poser, c'était si elle voulait l'épouser. Cela, comme elle l'avait découvert pas vraiment gaiement, était une volonté déjà incrustée dans son cœur.
Un peu avant midi, Gervase passa au domaine Tregarth, la maison à l'extérieur de Falmouth où il était né. Il y passa facilement une demi-heure à discuter avec son cousin, qui vivait là maintenant avec sa femme, confirmant qu'il ne ressentait plus de lien fort pour l'endroit — ce n'était plus sa «maison» —, puis se dirigea vers sa destination, Falmouth, la ville elle-même.
Il s'arrêta sur la dernière colline au-dessus de la ville, étudia les toits qui s'étendaient autour du port, puis secoua les rênes de Crusader et descendit, le rythme régulier des sabots de l'imposant cheval gris suivant ses pensées qui vagabondaient.
Elles gravitaient autour d'une seule femme — frustrante, entêtée, quand elle agissait comme une valkyrie aveugle —, et il était à deux doigts de l'emmener de force et de la mettre dans son lit. Et de la garder là jusqu'à ce qu'elle accepte de l'épouser sur-le-champ.
Même maintenant, des heures après les faits, il était encore aux prises avec la frustration qui l'avait saisi quand il avait réalisé la direction des pensées de Madeline. L'aveuglement de Lady Hardesty — ce qui aurait pu rendre celui de Madeline plus compréhensible, sauf qu'ils vivaient en pleines Cornouailles, pas à Londres — et l'insulte que le groupe lui avait adressée, bien qu'involontairement, lui avaient fait voir rouge. Littéralement. Il était encore surpris d'avoir fait face à ce moment avec tant de politesse. « Poli », ce n'était pas ainsi qu'il s'était senti.
Mais découvrir ensuite qu'elle n'avait pas encore compris l'idée qu'elle était la lady la mieux placée pour être sa femme, qu'elle se voyait encore comme une passade, la lady du coin qu'il avait séduite pour être sa maîtresse pour l'été, avait presque anéanti son contrôle.
Il s'était senti vraiment violent à ce moment sur la piste de danse, ensuite encore plus quand, sur la plage, elle avait confirmé son absence totale de compréhension de tout ce qu'il avait passé les dernières semaines à essayer de lui montrer. De lui démontrer, parce que les actes parlent bien plus que les paroles.
Dans son cas, pas même les actes n'avaient suffi. Elle les avait traités à sa manière, les avait rationalisés — les avait fait correspondre à sa vue étriquée qu'elle n'était pas la lady qui pouvait être sa comtesse.
Mais elle l'était. Sa mâchoire se serra. Il essaya de ne pas laisser sa sombre détermination s'infiltrer dans son expression — nul besoin de faire peur aux autres voyageurs sur la route.
Malgré l'attitude obstinée de Madeline, elle était l'unique lady qui pourrait, comme il l'en avait informée, réchauffer son grand lit au château pour le reste de sa vie.
En face de son refus résolu de comprendre, il avait rejeté son approche prudente et lui avait dit la vérité brute — non seulement pour qu'il puisse plus ouvertement faire avancer sa campagne pour la conquérir, mais également en réaction à sa question quand elle avait voulu savoir combien de temps il resterait dans la région — combien de temps il resterait avec elle — et à la vulnérabilité qu'il avait sentie derrière elle.
Il ne savait pas encore si elle l'aimait, mais il soupçonnait qu'au moins elle s'en approchait. Cette prise de conscience avait été le seul beau moment, un moment de soulagement béni parmi les autres révélations moins joyeuses de la nuit.
Donc, maintenant, elle pensait au moins à elle et lui de manière appropriée et considérait accepter de l'épouser. Il ne le lui avait pas exactement demandé. Il avait grimacé intérieurement quand il s'était souvenu de ce qu'il avait dit, de la façon dont il l'avait amené. Mais au moins, elle savait maintenant comment il se sentait, comment il la voyait.
De cela, au moins, elle ne pouvait plus douter du tout.
Spontanément, son esprit dériva vers l'avenir, vers leur mariage. Il présumait qu'il aurait lieu à l'église de Ruan
Minor. Cela semblait probable. Leurs deux familles faisaient partie de cette communauté. Il connaissait bien l'église, pouvait s'imaginer se tenant devant le vieil autel, se tourner et la regarder remonter l'allée jusqu'à ses côtés...
Crusader secoua la tête, tirant brusquement Gervase de sa rêverie. Il le constata. Une irritation due à la frustration l'envahit.
— Bon sang ! Voilà que je fantasme !
Ses sœurs auraient éclaté de rire. Il n'avait même pas fantasmé à propos de la nuit de noces.
— Une chose à la fois, marmonna-t-il tout bas. Comment lui faire dire oui ?
Mettant Crusader au pas tandis qu'il approchait des premières maisons, il réfléchit à ce qu'il pourrait faire, quelles armes il détenait. Il pouvait sortir l'artillerie lourde et recruter ses frères... ou mobiliser ses sœurs, Sybil et même Muriel. Il était certain qu'elles seraient toutes heureuses de combattre pour sa cause.
Si elle s'avérait entêtée, et il le craignait sérieusement, de tels actes seraient une option. Toutefois..., il grimaça. Essayer de comprendre les femmes en général était assez dur, mais essayer de la comprendre...
Il n'avait que son instinct pour le guider, et cela l'encourageait à lui donner au moins un peu de temps..., assez de temps pour voir et accepter sa constance, le fait qu'il était déterminé, qu'il l'était depuis le début et qu'il n'était pas près de perdre de l'intérêt et de changer d'avis, encore moins de se rétracter. Pour quelqu'un avec son caractère, ses traits particuliers, la convaincre de cela représentait gagner la moitié de la bataille — et quelque chose qu'il devrait accomplir seul.
Comment ?
Des visions de remplir l' abri à bateaux de fleurs, de s'organiser pour qu'elle trouve une rose sur son oreiller chaque soir, de découvrir ce qu'elle aimait le plus — les nouveaux romans, les dernières partitions, quoi d'autre? — et lui obtenir ces choses, toutes les choses habituelles qu'un gentleman devrait faire pour assurer une lady de son affection, dansaient dans son esprit, mais aucune de ces actions ne fonctionnerait, pas avec elle.
Elles pourraient même la rendre méfiante à propos de lui et de ses motivations.
Pour utiliser les termes de champs de bataille avec lesquels il était le plus habitué, il devait attaquer en première ligne, pas simplement de flanc. Il devait trouver une manière plus puissante et plus précise pour faire sa déclaration.
Les pavés résonnaient sous les sabots de Crusader tandis qu'ils approchaient de la ville. Écartant sa recherche d'une action suffisamment spectaculaire, Gervase se redressa sur sa selle et concentra de nouveau son esprit sur son objectif immédiat.
Il connaissait bien la ville, et beaucoup ici le connaissaient. Passant devant l'hôtel de ville, il tourna vers la rue du Marché et se dirigea vers le Custom Quay. Sa première escale fut le bureau du capitaine de port.
En ce début d'après-midi, Madeline se trouvait sous la tonnelle, assise sur un banc de côté à étudier la marguerite qu'elle tenait dans sa main. Elle était tentée de faire le test « Il m'aime, un peu, beaucoup, à la folie, passionnément, pas du tout. » Cela semblait aussi susceptible de lui fournir une réponse que les autres approches auxquelles elle avait pensé. Malgré ses efforts plus tôt pour clarifier ses pensées, elle avait très peu avancé aujourd'hui.
Soupirant, elle s'installa confortablement et capitula — abandonna son esprit au sujet qui, malgré tous ses efforts, dominait ses pensées. Peut-être qu'examiner les pour et les contre d'épouser Gervase lui apporterait de la lumière.
Les avantages étaient faciles à énumérer — être la comtesse d'un comte riche n'était pas à dédaigner, être la maîtresse de son château, la position sociale, le statut local, même être plus proche de sa famille — ses sœurs et Sybil —, tous ces éléments lui parlaient, l'attiraient.
Et pour ce qui était de ses frères, il était le seul homme qu'elle ait jamais rencontré en qui elle avait confiance — en qui elle avait eu instinctivement confiance dès le début — pour les guider et les orienter dans les zones où elle ne pouvait pas. Pour les comprendre comme elle les comprenait et se joindre à elle pour les protéger comme il se doit.
Beaucoup d'avantages. Mais elle pouvait voir les difficultés aussi. Elles étaient plus difficiles à verbaliser, mais n'en étaient pas moins réelles. La plupart découlaient du fait qu'elle avait découvert au départ, un fait qu'il n'avait pas tenté de nier. Ils étaient très semblables. Tous deux étaient habitués à contrôler leur monde et à le gérer largement.
Si, pour chacun d'eux, l'autre devenait une partie majeure de leur monde..., alors que se passerait-il? Tous deux s'étaient débrouillés largement seuls pendant toute leur vie adulte. Trouver des moyens de partager le pouvoir à leurs âges respectifs — d'accepter que l'autre soit aussi efficace que soi — ne serait pas une tâche facile.
Cela était un point sur lequel ils pouvaient buter. Elle se connaissait trop bien pour imaginer qu'elle pourrait être un
jour le genre de femme à céder sur quelque chose où elle était convaincue d'avoir raison. Malgré tout danger potentiel pour elle-même..c'était en cela que résidait le germe d'un sérieux désaccord. Parce qu'elle savait comment il réagirait. Tout comme elle le ferait, si les rôles étaient inversés.
Il était un combattant, un être formé pour protéger et défendre... Mais elle aussi.
Ce genre de force, d'engagement, coulait dans les veines de Gervase et dans les siennes. C'était ce qui lui avait fait risquer sa vie en France pendant plus de dix ans et ce qui lui avait elle-même fait sacrifier sans hésiter la vie dont la plupart des ladies avaient envie pour prendre soin de ses frères et les protéger.
Il était ce qu'il était, et elle était qui elle était, et aucun d'eux ne changerait ces traits fondamentaux. Ce qui soulevait la question cruciale : pouvaient-ils, d'une façon ou d'une autre, trouver un moyen de cheminer côte à côte, de vivre ensemble sans constamment éroder les instincts de l'autre, la fierté de l'autre ?
Poussant un long soupir, elle regarda vers la maison, qui se délectait paisiblement du soleil. Plutôt que de trouver des réponses, plus elle pensait à épouser Gervase, plus elle se posait des questions.
Pire, des questions cruciales, mais auxquelles il était presque impossible de répondre.
Secouant intérieurement la tête, elle se leva. Toujours sans aucun plan ni indice, elle se dirigea vers la maison.
Le soleil avait largement passé son zénith quand Gervase fit sortir Crusader du bac, qu'il remonta sur le dos du cheval gris et qu'il le mit au petit galop pour sortir du village, vers le sud, sur la route vers Coverack et le parc Treleaver plus loin.
Il avait quitté Falmouth il y a une heure en ayant répondu de manière satisfaisante à ses raisons d'y être allé. Après le bureau du capitaine de port, il avait parlé à plusieurs gardes-côtes travaillant dans le port, puis avait chevauché jusqu'au château Pendennis pour se renseigner auprès de ses contacts navals.
Aucun garde-côte n'avait entendu ne serait-ce qu'une rumeur sur un bateau perdu au cours du dernier mois. Aucun rapport, aucune plainte, rien.
Quittant le château, il était retourné en ville, dans les tavernes du quai pour obtenir la version officieuse. Mais là aussi, ce fut la même chose. Alors, si la broche que les frères de Madeline avaient trouvée provenait d'un naufrage récent — un naufrage dont la cargaison pourrait intéresser quelqu'un des alentours —, alors ce naufrage devait être celui d'un navire de contrebandier, qui plus est, pas un du coin.
Il était enclin à croire que la broche devait provenir d'un naufrage plus ancien.
Cette croyance avait été renforcée par le hasard. Il avait rencontré Charles St-Austell, le comte de Lostwithiel, puis parlé avec lui et sa femme, Penny. Gervase était tombé sur Charles par hasard dans une des tavernes les moins honorables. Son ancien compagnon d'armes avait fait la même chose que lui, gardant le contact avec les marins locaux avec qui il avait développé des liens au fil des années.
Charles avait été ravi de tomber sur lui. Gervase avait vu sa propre humeur s'égayer quand ils s'étaient serré la main et tapé dans le dos. Ils s'étaient assis pour partager une bière, puis Charles l'avait entraîné dans la meilleure auberge de Falmouth pour y rencontrer Penny.
Et les deux chiens de Charles. Les lévriers l'avaient inspecté de près avant d'émettre des grognements de satisfaction et de se retirer pour s'avachir à côté du foyer, lui permettant d'approcher de la femme de leur maître.
Gervase avait été impressionné. Il considérait sérieusement offrir à Madeline une paire de gardiens similaire. Malgré l'excuse de Charles selon laquelle il avait emmené les chiens pour tenir compagnie à Penny, il était évident — du moins pour Gervase, et selon lui, pour Penny — que Charles se sentait bien plus à l'aise d'avoir les chiens pour protéger sa femme pendant qu'il écumait les bars du quai.
Pensant à sa vie avec Madeline une fois qu'elle aurait emménagé au château — surtout s'ils avaient des enfants —, bien qu'il n'ait aucune intention de la quitter longtemps, avoir des bêtes si imposantes et loyales pour veiller sur elle pendant qu'il chevaucherait dans la propriété... Il pouvait apprécier la pensée de Charles.
Il traversa Coverack et tourna vers le parc Treleaver. Le mystère de la broche le tourmentait encore, mais quand il leur avait raconté l'histoire, Charles et Penny, qui tous deux avaient comme lui une longue expérience des gangs de contrebandiers locaux, en étaient arrivés à la même conclusion que lui. La broche provenait fort probablement d'un ancien naufrage.
En fait, comme Penny l'avait souligné, faisant écho à ses propres pensées, il était difficile d'imaginer pourquoi des contrebandiers auraient transporté une telle cargaison.
Mais cette démangeaison lancinante entre ses épaules persistait. Il avait décidé de demander à Harry, Edmond et
 
 
Ben de lui montrer l'endroit où ils avaient fait leur découverte, juste au cas où la situation exacte suggérerait autre chose — une autre possibilité.
Les portails du parc Treleaver étaient perpétuellement ouverts. Il remonta l'allée au trot. Le soleil se couchait sur la péninsule quand il s'arrêta dans l'avant-cour.
Descendant de cheval, il attendit, puis des bruits de pas précipités annoncèrent un palefrenier, qui arriva à toutes jambes du coin pour prendre ses rênes.
— Désolé, Monsieur.
Le jeune palefrenier inclina la tête et s'empara des rênes.
— Mais il se passe quelque chose à l'intérieur. Nous étions distraits.
— Ah?
Un pressentiment se fit ressentir dans la nuque de Gervase, descendant lentement le long de sa colonne. Ne voulant pas discuter avec le palefrenier, il hocha la tête et monta promptement les marches basses, puis passa la porte d'entrée ouverte.
Il n'y avait rien d'étrange au fait que la porte d'entrée soit ouverte. C'était le cas de la plupart des maisons de campagne, surtout celles avec de jeunes habitants et surtout en été. Ce qui était étrange, c'était l'absence de Milsom.
Gervase s'arrêta au milieu du hall. Il entendit des voix, dont celle de Madeline.
Il était trop loin pour distinguer les mots. Il suivit le son dans le couloir jusque dans le bureau.
Milsom se tenait juste à l'entrée de la pièce, revêtant un air à la fois choqué, inquiet et impuissant.
Madeline était assise sur le bord de son bureau, à l'avant, penchée vers ses frères — Harry et Edmond —, tous deux se tenant droits dans les fauteuils en face d'elle.
Un regard sur son visage — la peur et la gravité qu'il reflétait — suffit à Gervase pour qu'il avance dans la pièce.
— Que s'est-il passé?
Elle leva les yeux. Pendant un instant, il aperçut un soulagement, puis son visage, son expression, se durcit.
— Ben a...
Elle fit un geste d'impuissance, manifestement déchirée par le choix du mot à utiliser.
— ... disparu.
Le tremblement, la panique sous-jacente dans sa voix, l'ébranla.
Harry avait pivoté. Il rencontra les yeux de Gervase au moment où celui-ci s'arrêtait à côté de Madeline, lui prenant la main, la maintenant, ne la relâchant pas.
— Nous ne savons pas ce qui s'est passé. Ben a disparu, et nous ne savons pas où il est.
L'angoisse teintait les yeux et la voix de Harry.
Ses années d'expérience prirent le contrôle. Gervase posa son autre main sur l'épaule de Harry et serra légèrement.
— Prends une profonde respiration et commence par le début.
Les yeux d'Edmond, aussi, s'étaient écarquillés, et son expression, affligée.
Prenant une profonde respiration, Harry la garda un instant, puis déclara :
 
 
— Nous sommes allés à Helston en milieu de matinée. Nous pensions que nous devions vérifier s'il y avait eu d'autres rumeurs à propos des mines d'étain. Nous sommes descendus au Pig & Whistle ; c'est le meilleur endroit pour apprendre des choses du genre, et nous savions que nous y rencontrerions certains des garçons, ceux qui nous parlent.
Gervase opina.
— C'est un endroit malfamé, mais utile.
Le Pig & Whistle était une des tavernes le long des quais du vieux Helston.
Le soulagement envahit les yeux de Harry.
— Tout à fait. Mais bien sûr, comme c'est malfamé, nous ne voulions pas que Ben entre au bar avec nous — et de toute façon, le vieux Henry, l'aubergiste, n'aime pas les gamins chez lui.
— C'est tout à fait compréhensible.
Madeline se pencha en avant, rencontrant d'abord les yeux de Harry, puis ceux d'Edmond.
— Je ne blâme aucun de vous le moins du monde pour avoir laissé Ben à l'extérieur.
Elle avait eu un moment — un moment que l'arrivée de Gervase lui avait accordé, que sa présence inconditionnelle lui avait permis — pour assimiler ce qu'elle avait appris. Une minute pour saisir l'implication aussi bien que l'horreur et se concentrer sur ce qu'il fallait faire. Que Harry et Edmond plongent dans une culpabilité injustifiée était la dernière chose dont elle avait besoin.
— Donc, vous avez laissé Ben à l'extérieur? demanda Gervase. Où, exactement ?
— Il était assis sur le banc devant la taverne quand nous sommes entrés, dit Edmond. Il était heureux comme un pinson, balançant ses jambes et regardant les bateaux sur la rivière. Il ne voulait pas entrer. Il n'aime pas la fumée et les odeurs.
La voix d'Edmond tremblota.
— C'est la dernière fois que nous l'avons vu.
Harry avala sa salive et hocha la tête.
— Quand nous sommes sortis, il n'était nulle part.
— Combien de temps êtes-vous restés dans la taverne ? demanda Gervase.
Harry et Edmond échangèrent des regards.
— Une demi-heure ?
Harry leva les yeux vers Gervase.
— Quarante minutes maximum. Nous sommes sortis avec Tom Pachel et Johnny Griggs, et Ben avait disparu.
— Nous avons cherché... tous les quatre, dit Edmond. Les autres nous ont aidés quand ils ont compris que nous étions inquiets.
— Plus nous cherchions, plus il y en a qui nous ont rejoints, dit Harry, qui poursuivit le récit. Nous avons couvert tous les quais, mais il n'y avait aucun signe de Ben nulle part. C'est là qu'Abel — Johnny était allé le chercher — a dit que nous devrions rentrer à la maison pendant que le reste d'entre eux continuerait à chercher.
Harry jeta un œil vers Madeline.
— Abel a dit que nous devrions aller te trouver et te raconter.
Elle remercia intérieurement Abel Griggs. Elle jeta un œil vers Gervase.
— Ils sont arrivés seulement quelques minutes avant vous.
Il opina.
Elle se redressa pour se lever du bureau, mais avec sa prise sur sa main, Gervase l'arrêta. Il rencontra brièvement son regard, puis se tourna de nouveau vers les garçons.
— Durant toutes les recherches, quelqu'un a-t-il dit quelque chose à propos d'avoir vu Ben s'éloigner ou quelqu'un l'aborder, parler avec lui..., quelque chose comme ça ?
Harry jeta un œil vers Edmond, puis regarda Gervase.
— Le vieil Eddie est le seul qui a dit avoir vu Ben, mais, eh bien...
Harry grimaça.
— ... vous connaissez le vieil Eddie. On ne peut pas faire confiance à ce qu'il dit après midi, et il était bien éméché quand nous lui avons parlé.
Le vieil Eddie était un des ivrognes de la ville.
— Peu importe son état, dit Gervase. Dites-moi ce qu'il a dit.
— Il a dit qu'un type voyant s'était approché du banc et avait parlé avec Ben, pas juste pour dire bonjour. Ils ont eu une conversation. Eddie a dit que c'était enjoué et gai à souhait. Et ensuite, Ben s'est levé et il est parti avec l'homme.
Gervase fronça les sourcils.
— Un type voyant ? Eddie a utilisé ces mots ?
Harry opina.
— Je suppose qu'il a voulu dire un gentleman vêtu de manière tape-à-l'œil.
Gervase ne répondit pas. Madeline le regarda juste au moment où le muscle de sa mâchoire se crispait. Regardant de côté, il rencontra ses yeux, hésita comme s'il voulait expliquer, puis il secoua très légèrement la tête et se retourna vers Harry et Edmond.
— Personne d'autre n'a vu quelque chose, rien du tout ?
Harry secoua la tête.
Edmond gigota.
— Mme Heggarty a dit qu'elle avait vu un homme et un garçon remonter sa rue — celle après la rue Coinagehall —, mais elle n'a pas pu dire si c'était Ben ou non. Elle est myope comme une taupe, alors ça pourrait être n'importe qui. Elle n'a rien pu dire sur l'homme.
Madeline en avait assez entendu. Elle regarda Milsom, attendant près de la porte, et ouvrit la bouche pour demander qu'on selle Artur — seulement pour entendre Gervase dire :
— Avant que nous partions en trombe pour Helston, nous devrions faire certaines choses — prendre des dispositions qui rendront les recherches de Ben plus faciles, plus rapides et plus sûres.
Elle le regarda, vit la gravité dans ses yeux.
— Quelles dispositions ?
Gervase inspira, revoyant brièvement la liste qui s'était formée dans sa tête. Il ne voulait pas dire à Madeline, encore moins à Harry et Edmond, de quel « type voyant » il s'agissait. Le vieil Eddie avait été valet de chambre à Londres jusqu'à ce qu'il aime un peu trop la bouteille. Pour Eddie, comme pour Gervase et quiconque connaissait le milieu interlope de Londres, un « type voyant » signifiait un arna- queur ou un escroc qui gagnait sa vie en induisant les autres en erreur — habituellement dans les griffes d'un malfaiteur plus puissant et mauvais.
Peu importe combien le vieil Eddie avait été ivre, s'il avait parlé d'un type voyant, c'était ce qu'il avait voulu dire. Mais qu'est-ce qu'une telle personne faisait à Helston, et surtout pourquoi avait-il abordé Ben... ? En dépit de toutes les possibilités, son instinct lui criait que la disparition de Ben avait quelque chose à voir avec l'autre chose inexplicable qui était récemment arrivée dans sa jeune vie. La broche.
Gervase rencontra les yeux de Madeline.
— Nous devons organiser une équipe de recherche assez importante pour parcourir la ville plus ou moins en une seule fois. Vous devez rassembler les hommes de la propriété, tous ceux que vous pouvez réunir. Envoyez aussi un message de ma part à Sitwell au château lui demandant de faire de même avec mes gens et envoyez-les à Helston pour nous y attendre.
Il s'arrêta, réfléchissant, puis hocha la tête.
— Cela devrait nous fournir assez d'hommes.
Madeline cligna des yeux, puis opina. Se levant du
bureau, elle le contourna jusqu'à son fauteuil. Elle fronça les sourcils.
— Devrions-nous...
Il leva une main.
— Pendant que vous écrirez ces messages, j'enverrai un de vos palefreniers à Falmouth. j'y étais plus tôt aujourd'hui et je suis tombé sur un ami — un autre membre de mon club —, Charles St-Austell, le comte de Lostwithiel. Je demanderai à Charles de faire deux choses. D'abord, de demander au maire et au gouverneur du château Pendennis de faire un barrage sur la route de Londres.
Comme le visage de Madeline exprima un air alarmé, il revêtit un sourire rassurant. Une précaution. Espérons que ce sera inutile, mais cela ne fera pas de tort de mettre cela en place juste au cas où.
Le fait qu'il y ait songé «juste au cas où» sembla la calmer. Elle opina et se cala dans son fauteuil.
Il soutint son regard.
— L'autre chose, c'est que je vais demander que Charles nous retrouve à Helston. Il a ses chiens, deux lévriers, avec lui, et je me rappelle qu'il a mentionné que ce sont d'excellents traqueurs.
Et Penny accompagnerait Charles. C'était fort probable. Gervase espérait que l'arrivée d'une autre lady du même rang aiderait à distraire Madeline et à lui faire cesser d'imaginer le pire.
Il était capable d'imaginer des scénarios bien pires qu'elle, mais il savait que c'était vain et que cela irait probablement à l'encontre du but recherché. Ni elle ni lui ne pouvaient se permettre de laisser la panique les détourner, pas s'ils voulaient retrouver Ben sain et sauf.
Il s'adressa à elle :
— Je vais vous laisser écrire ces messages.
Puis, il regarda Harry et Edmond.
— J'ai besoin qu'un palefrenier envoie un message à Falmouth. Vous deux, vous pouvez m'aider.
Il regarda de nouveau Madeline.
Elle tendait la main vers du papier et une plume.
— Envoyez Fanning... Il est fiable sous pression.
Elle regarda Harry.
— Envoie-moi tous les autres palefreniers. J'aurai des messages prêts pour eux bientôt.
 
 
— Milsom peut rester et vous aider.
Gervase fixa son regard sur les garçons.
— Venez... Allons envoyer mon message.
Regardant une dernière fois Madeline — qui avait déjà
la tête penchée sur un message —, Harry et Edmond se levèrent et suivirent Gervase dans le couloir.
Ils trouvèrent Fanning dans les écuries. Gervase lui récita son message pour Charles, le fit répéter à Fanning, puis le fit partir. Laissant les autres palefreniers monter en selle pour transmettre les messages de Madeline au château et dans les fermes environnantes, Gervase fit signe aux deux garçons de l'accompagner, et ils revinrent vers la maison.
S'arrêtant à l'extérieur de la porte de service, il se tourna vers eux.
— Où y a-t-il un endroit sûr pour parler ?
Harry échangea un regard avec Edmond, puis proposa spontanément :
— La bibliothèque.
Gervase leur fit signe de passer devant lui. Il les suivit dans le couloir, puis dans la bibliothèque.
Fermant les portes derrière lui, il leur fit face. Ils s'étaient tournés et fixaient leurs grands yeux sur lui.
— Qu'y a-t-il ? demanda Harry.
— Est-ce que Ben sait où vous avez trouvé la broche ? Etait-il avec vous quand vous l'avez trouvée ?
Tous deux acquiescèrent.
— C'est lui qui a trébuché dessus dans le sable, dit Edmond.
Les yeux de Harry s'étaient écarquillés.
— Pensez-vous qu'il a été enlevé à cause de la broche ? Par les naufrageurs ?
— Non.
Gervase parla rapidement pour dissiper l'horreur qui surgissait.
— Pas les naufrageurs, cela semble bien certain. Toutefois, je vous ai dit que je vérifierais de nouveau à Falmouth pour voir si on y avait répertorié un bateau manquant; c'est pourquoi j'y suis allé aujourd'hui. J'y ai appris qu'aucun bateau immatriculé n'était manifestement porté manquant.
Il saisit le regard de Harry.
— Comme nous en avons déjà discuté, cela ne laisse que deux explications raisonnables pour cette broche. Soit elle provient d'un ancien naufrage, soit d'un navire de contrebandiers qui serait passé par les Manacles pendant cette mauvaise tempête il y a deux semaines.
Il se sentit pincer les lèvres.
— Comme aucun navire de contrebandiers locaux n'a été perdu, jusqu'à il y a une demi-heure, j'avais tendance à penser que l'explication était un ancien naufrage. Maintenant...
Il s'arrêta, puis les regarda.
— Je ne peux imaginer une autre raison pour que quelqu'un enlève Ben... Et vous ?
Les yeux des deux garçons étaient devenus ronds. Tous deux réfléchirent, puis secouèrent la tête.
— Vous pensez...
La voix de Harry devint aiguë. Il s'éclaircit la gorge et essaya de nouveau.
 
 
— Vous pensez que quelqu'un veut la broche et...
Il fronça les sourcils.
— Cela est absurde.
— Non... Pas s'ils cherchent la broche. Mais...
Il n'avait jamais utilisé deux jeunes garçons pour tester son raisonnement auparavant, mais il avait suffisamment de respect pour leur acuité mentale et leur implication pour essayer. Il alla s'asseoir sur le bras d'un fauteuil à proximité, de sorte que son visage se trouve à hauteur de celui d'Edmond.
— Réfléchissez bien. Si un bateau s'est retrouvé pris dans la tempête et si ce n'était pas un des navires de nos contrebandiers, il devait arriver des îles Scilly ou de France. Les capitaines français en particulier ne savent pas nécessairement qu'il est impossible de remonter la côte jusqu'à l'estuaire de Helford avec un vent comme celui-ci, que cela les ferait dériver sur les Manacles. Disons que c'est ce qui s'est produit... Un vaisseau de contrebande français a fait naufrage il y a deux semaines.
Il saisit le regard des garçons, d'abord celui de Harry, puis celui d'Edmond.
— Si un navire français se dirigeait vers l'estuaire de Helford, alors quelqu'un l'avait organisé... Le bateau devait transporter une cargaison pour quelqu'un ici, en Angleterre, qui ne voulait pas que les autorités soient au courant. Une cargaison qui devait être gardée secrète. Mais cette personne a attendu, et aucun bateau n'est arrivé. Disons qu'il sait — comme la plupart — que ces côtes sont le repaire de contrebandiers et de naufrageurs locaux. Alors, comme son bateau n'est pas arrivé, il a commencé à chercher...
— Une trace de sa cargaison, dit Harry.
— Et il a vu la broche... Quand ? dit Edmond en fronçant les sourcils. Ce n'est pas comme si Madeline l'avait portée au festival, où tout le monde aurait pu la voir. Comment une telle canaille aurait-elle pu la voir..., surtout suffisamment pour la reconnaître?
Il se concentra sur le visage de Gervase.
— C'est ce que vous voulez dire, n'est-ce pas? Que quelqu'un l'a vue et qu'il savait qu'elle provenait de sa cargaison perdue.
Edmond regarda Harry.
— Mais nous ne l'avons montrée à personne — pas même à tante Muriel — avant de la donner à Madeline. Et elle ne l'a portée qu'à sa réception.
— Et ensuite au bal de Lady Felgate.
Solennel et sombre, Gervase opina.
— Tu as raison. Nous connaissons tous ceux qui étaient à la réception de Madeline. Nous les connaissons depuis des années. Ce n'est pas quelqu'un qui était là. Mais presque tous les habitants de la péninsule étaient présents au bal de Lady Felgate...
— Y compris des gens qui ne sont pas du coin, ajouta Harry. Des gens en visite l'été chez de la famille du coin.
— En effet. Tout le monde aurait pu remarquer la broche, et la personne en cause pourrait même ne pas avoir assisté au bal. Quelqu'un aurait pu lui mentionner la broche plus tard.
Gervase grimaça.
— C'est une pièce si unique que même une vague description aurait été suffisante pour que quelqu'un qui la connaissait bien la reconnaisse.
— Mais nous avons dit à Madeline que nous l'avions achetée à un colporteur, dit Edmond. Personne en dehors de vous ne savait que nous l'avions trouvée sur la plage.
— Et je ne l'ai dit à personne.
Gervase fronça les sourcils, puis fit la grimace.
— La personne à la recherche de la cargaison perdue était au festival, bien sûr. Elle a dû vérifier auprès de tous les colporteurs. C'est la source la plus évidente pour les produits rejetés récemment par la mer. Quand on lui demandait où elle avait eu la broche — et un grand nombre de ladies ont demandé —, Madeline disait que vous la lui aviez donnée pour son anniversaire et que vous l'aviez trouvée dans un des stands des colporteurs du festival. Mais notre homme savait que ce n'était pas vrai et, par conséquent, que vous aviez menti tous les trois; ce qui, pour lui, signifiait que vous aviez trouvé sa cargaison perdue.
— Donc...
La voix de Harry mourut. Il fixa Gervase.
— Est-ce quelqu'un de Londres qui a enlevé Ben ?
Son instinct l'avait incité immédiatement à demander un barrage sur la route de Londres. Gervase remarqua ironiquement que son instinct était encore solide.
— Fort probablement, mais nous ne pouvons pas présumer qu'on l'emmènera à Londres. Je voulais juste faire en sorte qu'on ne l'emmène pas hors de la région — du moins pas facilement. La route de Londres était celle qui apparaissait évidente à bloquer. Les autorités fouilleront toutes les voitures et les véhicules de toutes sortes. Alors, si on essaie de l'emmener ailleurs..., avec un peu de chance, nous l'empêcherons.
— Étant donné le laps de temps entre le moment où Ben avait été enlevé et le moment où le barrage serait érigé, si les vauriens étaient immédiatement partis pour Londres, ils pouvaient être passés avant que le barrage soit érigé.
Gervase écarta cette pensée. Il devait se concentrer sur ce qu'il pouvait faire, sur ce qu'il pouvait réaliser. Et emmener Ben à Londres était risqué.
— Essayons de penser comme notre vaurien. Il a perdu sa cargaison, a vu — ou entendu parler de — la broche, a compris que vous trois l'aviez trouvée quelque part. Il veut savoir où, alors il enlève Ben — ou s'est arrangé pour le faire enlever —, supposant qu'en étant le plus jeune, il serait le plus susceptible de lui dire ce qu'il veut savoir sans faire d'histoires.
Harry grommela :
— Il aurait mieux fait de m'enlever, moi. Ben est le plus têtu d'entre nous.
Edmond opina.
— Il mentira fort probablement et enverra l'homme sur une autre plage.
Gervase cligna des yeux. Si Edmond avait tout de suite pensé à cela, il y avait de bonnes chances pour que Ben le fasse aussi.
— Très bien. Disons que Ben a dit à l'homme qu'il a trouvé la broche quelque part... soit sur la bonne plage, soit sur une autre.
— Que feront-ils de Ben? se dépêcha de demander Harry.
Gervase cacha sa réaction, mais ensuite, il réfléchit davantage…
En fait, il est fort probable qu'ils libéreront Ben. Ils ne le considèrent pas comme une réelle menace. Ils le laisseront quelque part à l'écart, assez loin pour qu'il ne puisse pas se faire remarquer avant qu'ils aient trouvé la cargaison et soient partis depuis longtemps. Il n'y a aucune raison pour qu'ils lui fassent du mal. Il leur est assez facile de faire en sorte qu'il ne sache rien qui permettrait de les identifier, pas tant qu'ils ne seront pas loin d'ici.
Le soulagement de la tension d'Edmond et de Harry fut flagrant. Ils respirèrent plus facilement.
— Comment notre vaurien va-t-il retrouver sa cargaison perdue ? demanda Gervase.
Un « type voyant », fort probablement de Londres, était dans les parages, fort probablement à la solde de leur vaurien. Combien de types de son espèce pouvaient se trouver dans les alentours ? Toutefois...
— Une fois que Ben aura dit l'endroit, il ira chercher, fouiller la plage.
Gervase se leva et regarda autour de lui.
— Y a-t-il des cartes ici ?
— Oui.
Edmond se pressa vers une étagère peu élevée, en tira un grand livre, puis le déposa sur le bureau.
Gervase et Harry se rassemblèrent autour tandis qu'Edmond l'ouvrait et déployait une grande carte de la péninsule.
— Montrez-moi de quelle plage il s'agissait, demanda Gervase. Est-ce près de Lowland Point ?
— Juste là.
Harry mit son doigt sur un endroit immédiatement au nord du cap.
Gervase regarda les Manacles, marqués comme une ligne dentelée à droite de la plage en question.
— Très bien. Si Ben leur dit la vérité, notre homme ira à cet endroit. Il pourrait bien en emmener d'autres pour creuser et d'autres pour transporter le butin, mais il viendra en personne ; il voudra voir sa cargaison récupérée.
Pendant un instant, il fixa la carte, puis il jeta un œil vers Harry et saisit son regard.
— Nous devons surveiller cette plage. Si Ben les y envoie, nous devons attraper quiconque viendra chercher la cargaison perdue. Je te nomme responsable d'un groupe de vos hommes ; tous d'ici pour qu'ils obéissent à tes ordres. Je veux que tu emmènes les hommes sur la bonne partie de la plage et que vous la surveilliez. Tu sais comment te cacher dans les grottes et le long des falaises. Restez hors de vue jusqu'à ce que notre vaurien ou ses hommes de main arrivent. Ils ne seront probablement pas du coin. Ensuite... tu auras assez d'hommes pour les capturer.
Harry avala sa salive. Il soutint le regard de Gervase, puis opina.
— Oui, bien sûr.
— Ne t'inquiète pas.
Gervase lui tapa sur l'épaule.
— Tu auras ton responsable d'écurie et d'autres que tu connais avec toi.
Il se tourna vers Edmond.
— Tu devras partir avec Madeline et le reste d'entre nous pour nous montrer exactement où Ben était quand tu l'as vu la dernière fois.
Gervase jeta un dernier coup d'œil sur la carte, puis se tourna vers la porte.
— Bien... Allons-y.
Les garçons le suivirent de près. Ils retournèrent vers l'entrée principale. Rapidement, Gervase prit des dispositions avec Milsom, et avec l'aide de l'homme plus âgé, il choisit des hommes expérimentés ainsi que quelques jeunes robustes et enthousiastes pour la « troupe » de Harry.
Milsom se retira pour envoyer un valet transmettre ses ordres aux écuries. Tandis que Gervase retournait près des garçons, Edmond demanda :
— Ben n'aura pas de problème, n'est-ce pas ?
Madeline descendit l'escalier à la hâte, à temps pour
entendre la question. Après avoir expédié son dernier message — celui pour le château —, elle s'était précipitée en haut pour revêtir ses pantalons d'équitation sous sa robe de promenade — pas le temps de changer de robe —, puis elle s'était arrêtée dans la chambre de Muriel pour s'expliquer. Sa tante faisait la sieste l'après-midi quand elle pouvait. Elle avait été horrifiée, mais sa tension s'était trouvée adoucie, soulagée — comme celle de Madeline — quand elle sut que Gervase était là et aidait.
À présent, en entendant Edmond exprimer sa propre question chargée de peur, elle sentit son cœur se serrer et attendit en retenant son souffle la réponse de Gervase.
Il avait entendu ses pas. Il se tourna, rencontra ses yeux, puis sourit gentiment, de manière rassurante. Il se retourna vers Edmond, baissant les yeux sur le visage de son frère.
— La chose la plus probable qui puisse arriver, c'est qu'une fois que Ben leur aura donné l'endroit où vous avez trouvé la broche, ils le laissent quelque part, ligoté de sorte qu'il ne puisse pas donner l'alarme pendant qu'ils partent chercher le reste de la cargaison perdue. Il n'y a aucune raison qu'ils lui fassent du mal. Une fois que nous les aurons coincés, nous serons en mesure de découvrir où ils l'ont laissé.
Madeline sentit ses yeux s'écarquiller.
— La broche ? La cargaison perdue ?
Elle avait manifestement raté quelque chose de majeur.
Gervase rencontra ses yeux.
— Je vous expliquerai tout en route. Nous devons partir.
Il jeta un œil vers Harry.
— Harry dirigera une bande de vos hommes pour surveiller la plage où ils ont trouvé votre broche.
Il saisit son regard, désirant ouvertement qu'elle ne les ralentisse pas avec plus de questions, qu'elle lui fasse confiance.
— Pouvez-vous aller chercher une chemise de Ben ou un foulard ? Pas quelque chose de lavé, mais quelque chose qu'il a porté récemment sur sa peau. Cela donnera son odeur aux chiens. Deux vêtements aideraient. Charles a deux chiens, et nous pourrions choisir de les envoyer dans des directions différentes.
Prenant une profonde respiration à travers l'étau qui se resserrait autour de ses poumons, les lèvres pincées, elle opina.
— J'y vais.
Se tournant, elle retourna précipitamment à l'étage.
Derrière elle, elle entendit Gervase répéter les ordres à Harry, calme et sûr de lui, rassurant dans ses précisions.
Elle pénétra dans la chambre de Ben. Il lui fallut seulement un instant pour regarder dans la pile de linge sale jeté dans un coin. Choisissant la chemise qu'il avait portée la veille et sa chemise de nuit, elle repartit à la hâte dans le couloir, s'arrêta, puis mettant les vêtements en paquet sur son bras, elle courut vers sa propre chambre.
La broche — comment diable était-elle liée à tout ceci ? — était posée sur sa coiffeuse. Elle s'en empara et la fixa tandis qu'elle la tenait dans sa paume. Elle ne pouvait croire que cela valait la vie de quelqu'un, certainement pas celle de Ben, mais... si les hommes qui avaient enlevé Ben la cherchaient, elle l'échangerait immédiatement.
La fourrant dans la poche de sa robe, la sentant lourde contre sa cuisse, elle passa précipitamment la porte et se dirigea vers l'escalier.
Elle le dévala pour retrouver Gervase et Edmond qui l'attendaient. Muriel était descendue et se tenait avec eux.
— Faites attention... Vous tous, dit Muriel. Et ramenez Ben.
Madeline arriva brusquement et l'embrassa sur la joue tandis qu'elle passait devant elle.
— Nous le ferons.
Elle rencontra les yeux de Gervase. Il hocha la tête.
— Allons-y.
À l'extérieur, ils trouvèrent une foule grouillante, tous à cheval. Elle vit Harry s'entretenant avec Simpkins, leur palefrenier en chef, puis Harry rappela le groupe autour de lui à l'ordre. Il regarda brièvement derrière lui, une fois, vers elle, leva une main en signe de salut, fit un signe de tête à Gervase, puis mit sa petite troupe en route.
Madeline le regarda partir tandis qu'il descendait l'allée.
— Allez. En selle !
Elle se tourna pour trouver Gervase tenant la tête d'Artur.
— Oh, merci !
Remettant de l'ordre dans ses pensées, elle fourra les habits de Ben dans la poche de la selle, puis inséra sa botte dans l'étrier, saisit la selle et monta sur le dos d'Artur.
À l'instant où elle eut les rênes en main, Gervase se tourna vers son cheval gris et monta. Il fit avancer l'imposant cheval, puis leva la tête pour s'adresser aux autres.
— Directement vers Helston par la meilleure route. Si nous nous trouvons séparés, nous nous retrouverons devant le Scales & Anchor.
Des murmures de confirmation résonnèrent tout autour.
Gervase fit un signe de tête à Madeline.
— Allons-y.
Elle fit tourner la tête d'Artur vers le portail et relâcha ses rênes.
Ils galopaient au moment où ils franchissaient le portail au bout de la longue allée. Regardant autour d'elle, elle remarqua que Gervase surveillait Edmond, mais il s'aperçut rapidement que cela était inutile et avança plus vite pour chevaucher à côté d'elle.
— Ils chevauchent aussi bien que moi, cria-t-elle.
Il opina.
— C'est ce que je vois.
— Alors, que fait-on ?
Il jeta un œil derrière lui, puis lui cria :
— Vous et moi, nous allons distancer tous les autres. Nous les attendrons à Helston. Je vous expliquerai alors tout.
En dépit de tout le reste, même sa propre compréhension, elle voulait que Ben soit sauvé dès que possible. Alors, elle opina et regarda en avant. Elle encouragea Artur à continuer.
Un groupe assez important pour remplir la rue. Abel Griggs et ses gars les rejoignirent, tout comme bon nombre d'hommes et de garçons du coin. Il était tôt dans la soirée quand Gervase organisa la foule en groupes et les envoya commencer les recherches, quadrillant la ville, se répandant au-delà des anciens quais où Ben avait été vu la dernière
fois.
Laissant Abel assis sur le banc devant le Scales & Anchor pour recevoir tous les rapports, Gervase prit le bras de Madeline et, ensemble, ils marchèrent promptement vers la demeure du maire non loin de là.
— Juste ciel !
M. Caldwell, le maire, fut choqué par la nouvelle.
— Bien sûr que vous pouvez faire des recherches. Avez- vous assez d'hommes? Nous pourrions faire appel à la milice — c'est tout à fait approprié dans une telle affaire.
Gervase inclina la tête, appréciant l'offre.
— Inutile dans les circonstances. Non pas parce que nous ne pouvons pas utiliser ces hommes, mais parce que la plupart nous ont déjà rejoints. 
— Bien, bien.
Petit et légèrement grassouillet, M. Caldwell secoua la tête, semblant stupéfait.
— C'est vraiment choquant de voir un jeune se faire enlever.
— En effet.
Prenant le bras de Madeline, Gervase l'éloigna — avant que Caldwell commence à spéculer sur la situation désespérée de Ben, quelque chose que Madeline n'avait pas besoin d'entendre.
— Si vous voulez bien nous excuser, nous devons reprendre les recherches.
— Bien sûr, bien sûr !
Avec un hochement de tête et un visage inexpressif, Madeline se détourna et laissa Gervase la guider dans l'allée jusqu'à la rue. Ses traits étaient tendus. Elle se sentait enfermée en elle, comme si tout se passait à distance, pourtant elle savait que c'était réel, que cela se passait là, en ce moment.
Elle savait que Ben avait été enlevé et qu'il était en danger.
Gervase lui avait expliqué tout ce qu'elle ne savait pas pendant qu'ils avaient attendu les autres devant l'auberge. Dans une large mesure, l'explication était secondaire. Pour elle, la seule chose qui comptait, c'était Ben — le trouver, le secourir, sain et sauf.
Son détachement, comme elle commençait à le réaliser, était un avantage.
Si elle pensait trop à la situation, qu'elle laissait les pensées arriver et prendre forme, la panique s'intensifiait et menaçait de la submerger, de plonger son esprit dans un bourbier d'émotions, mais avec Gervase à côté d'elle, elle pouvait contenir la marée noire et agir comme il le fallait — comme il le fallait pour Ben.
La main de Gervase se resserra sur la sienne posée sur sa manche.
— Une chose à la fois... C'est ainsi qu'il faut aborder la situation.
Le regard rivé sur le trottoir devant eux, elle opina.
Le claquement de sabots, des aboiements profonds et un appel soudain leur firent lever les yeux. Deux cavaliers remontaient la rue, un gentleman et une lady, avec deux imposants chiens marchant à leurs côtés, allant d'un côté de la rue à l'autre, sentant ceci, puis cela.
Tirant sur les rênes juste devant eux, les cavaliers descendirent de cheval, la lady libérant ses pieds des étriers et se laissant glisser avant que l'homme puisse l'aider. Il jeta un œil vers elle, puis, les rênes dans une main, il avança. Souriant.
— Le vieux marin devant l'auberge a dit que vous étiez venus par ici.
Gervase revêtit un sourire. Il serra la main du gentleman, puis se tourna vers Madeline.
— Charles St-Austell, comte de Lostwithiel, et sa femme, Lady Penelope. L'honorable Mlle Madeline Gascoigne.
Madeline se força à sourire légèrement et leur serra la main.
— Juste Charles, dit le gentleman, serrant sa main avec gentillesse.
Il était aussi grand que Gervase, mais avait les cheveux noirs et de grands yeux bleu foncé. En dehors de cela, ils avaient la même corpulence et dégageaient la même insaisissable impression de résolution, d'être des plus vigilants et conscients, même quand ils étaient détendus.
— Vous devez être folle d'inquiétude.
Lady Penelope, une blonde élancée avec une expression dans ses yeux gris qui indiquait qu'il ne fallait pas la traiter à la légère, peu importe ce que son mari pourrait insinuer, prit les deux mains de Madeline dans les siennes et sourit avec bienveillance.
— Et appelez-moi Penny.
Elle regarda Gervase.
— Nous voilà donc ici... avec nos chiens. Je suggère que nous commencions pour que nous trouvions ce jeune garçon.
Charles adressa un sourire à Madeline.
— C'est un vrai petit gendarme...
Madeline haussa les sourcils.
— Dans ce cas, elle et moi nous entendrons à merveille.
Penny ricana.
— En effet.
Les chiens s'approchèrent, un de chaque côté de Charles et Penny, levant les yeux vers Gervase et Madeline avec des rictus des plus canins, comme si eux aussi étaient empressés de commencer.
— J'ai apporté deux pièces de vêtements de Ben, dit Madeline. Des habits qu'il a portés récemment. Je les ai mis dans la poche de ma selle.
— Nos chevaux sont à l'auberge, dit Gervase. Nous pouvons commencer à partir de là.
Ils repartirent rapidement vers l'auberge, les chiens et les chevaux à leur suite. Madeline remarqua que Penny regardait ses pantalons, visibles sous l'ourlet de sa robe, vu ses longues enjambées.
Penny marchait également à grands pas. Bien que plus petite que Madeline de quelques centimètres, elle était plus grande que la plupart des ladies. Tandis qu'elles atteignaient l'arche menant dans la cour de l'auberge, Penny attira l'attention de Madeline.
— J'avoue que je suis intriguée. Je suppose que vous montez à califourchon? Comment avez-vous réussi à faire accepter vos pantalons ?
Le sourire de Madeline fut ironique.
— Je les porte — habituellement sous une robe d'équi- tation — depuis plus de dix ans, alors tout le monde par ici s'est habitué à les voir. Je dois faire beaucoup de cheval, d'ailleurs voici Artur — elle fit un geste pendant qu'elle les menait jusqu'à l'endroit où l'imposant alezan se trouvait attaché à une barrière —, alors une selle d'amazone n'est vraiment pas une option.
— Oh, mais c'est une beauté.
Penny caressa le long museau d'Artur et porta un regard admiratif sur sa musculature.
— Et puissant aussi.
Madeline opina tandis qu'elle sortait les vêtements de Ben de la poche de sa selle.
A côté d'elles, Charles poussa Gervase du coude.
— Nous sommes de trop.
— Pas pour longtemps.
Madeline se tourna avec les vêtements. Elle les tendit à Charles.
— Comment comptez-vous faire ?
Après avoir consulté Gervase, Charles choisit de mettre les deux chiens en laisse. Il sortit les longues lanières de cuir de ses sacoches de selle.
— Nous ne voulons pas qu'ils repèrent l'odeur et qu'ils partent ensuite trop loin devant nous. Si votre frère est tout seul, il pourrait avoir un choc désagréable en voyant ces deux chiens charger vers lui.
— Ils ne lui feront aucun mal, ajouta Penny.
— Mais ils ne seront pas très amicaux envers quiconque est avec lui, que ce soit des amis ou des ennemis.
Charles finit de fixer les laisses. Il en tendit une à Penny.
— Allons vers ce banc où il a été vu assis la dernière fois et commençons par là.
Ils s'exécutèrent. Abel était resté devant l'auberge, mais les chercheurs qui étaient revenus — tous sans aucune nouvelle — suivirent Charles, Gervase, Penny et Madeline vers les anciens quais. Les ombres commençaient à s'allonger. La taverne était déserte. Tous les clients aidaient pour les recherches.
Charles fit asseoir les chiens devant le banc, donna à chacun une pièce de vêtement de Ben à renifler, puis il leur montra l'endroit sur le banc où Edmond avait dit que Ben était resté assis. Les deux chiens reniflèrent, tournèrent en rond, dansèrent, regardant Charles dans l'expectative. C'était manifestement un jeu qu'ils connaissaient.
— Cherchez, dit Charles.
Immédiatement, les deux chiens posèrent leur nez sur le sol, se tournèrent et repartirent le long du quai, puis remontèrent une rue qui s'étendait presque parallèlement à la rue Coinagehall.
Tout le monde suivit à la hâte. Charles et Penny couraient, empêchant les chiens de partir trop loin devant. Les lévriers suivaient la trace de Ben avec assurance et aisance, se déplaçant de manière fluide. C'était comme si la trace de Ben était, du moins pour eux, évidente.
La petite procession louvoyait dans une petite rue, puis tourna à un autre coin. Les crochets continuèrent, mais il était évident que leur cible avait traversé la ville dans une direction bien précise.
Gervase sentit sa poitrine se serrer quand la direction devint claire. Il jeta un œil vers Madeline, vit à son expression tendue et à l'horreur naissante dans ses yeux qu'elle avait compris, aussi.
Comme il le craignait, les chiens arrivèrent sur la grand- route, parcoururent un bout de chemin, puis s'arrêtèrent. Et s'assirent. Et regardèrent Charles. Même s'il ne connaissait pas bien les bêtes, Gervase pouvait interpréter leur comportement confiant et assuré.
Ils avaient suivi la piste jusqu'au bout.
Charles regarda autour de lui, puis haussa les sourcils en s'adressant à Gervase.
— La route de Londres.
Le visage impassible, il se tourna vers Madeline.
— L'homme a emmené Ben ici, puis il est monté — ou on l'a fait monter — dans une voiture.
Madeline rencontra ses yeux. Son visage était presque aussi impassible que le sien. Elle hocha la tête, puis regarda autour d'elle. Ensuite, elle se tourna vers ceux qui les avaient suivis dans les rues. Le groupe s'était arrêté à quelques mètres, n'aimant pas plus la conclusion de leur recherche que Gervase et Madeline.
Quelque peu surpris, Gervase vit Madeline choisir trois des hommes.
— Harris, Cartwright... Miller. Vous vivez tous par ici, n'est-ce pas ?
Tous trois opinèrent, se frayant un chemin à travers la petite foule pour se placer devant.
— Oui, Madame.
— Bien... Venez avec moi. Ben a été enlevé en plein jour, en milieu d'après-midi. C'est un des quartiers de la ville les plus animés à cette heure... Quelqu'un doit avoir vu quelque chose.
Gervase les rejoignit. Il alla d'un côté de la rue avec Miller, frappant aux portes, parlant avec les occupants. Les magasins le long de la rue étaient fermés pour la journée. Toutes les persiennes étaient tirées, mais la plupart des commerçants vivaient au-dessus de leurs locaux. Une fois qu'ils comprirent ce qui se passait, tous furent très heureux de répondre à leurs questions.
Ils trouvèrent bientôt trois personnes différentes qui confirmèrent sans équivoque que Ben avait accompagné un homme, pas quelqu'un du coin ni un gentleman, vers une voiture qui attendait, avant qu'on l'y fasse monter. Personne n'avait remarqué qu'il se débattait, mais tous étaient d'accord pour dire qu'on l'avait fait monter rapidement et qu'il pouvait ne pas avoir eu le temps de réagir. Ensuite, l'homme était monté dans la voiture, avait fermé la porte, et l'attelage était parti... vers Londres.
— Quatre bons chevaux.
Charles répéta les mots d'un des témoins, un valet d'écurie d'une des auberges, qui passait par là.
Gervase croisa son regard, puis regarda Madeline.
— Londres. Inutile d'en avoir quatre, à moins qu'ils ne voyagent aussi loin.
Madeline regarda dans ses yeux ambre et essaya de réprimer sa crainte. Peu importe qui avait enlevé Ben, ils l'avaient conduit vers la capitale.
Ils se pressèrent de repartir vers le Scales & Anchor, montèrent à cheval et prirent la route de Londres à la poursuite de la voiture inconnue. Il y avait une petite chance que les barrages à l'extérieur de Falmouth aient été mis en place à temps... Ils chevauchaient à vive allure, le soleil baissant dans leur dos.
Les derniers rayons rouge et or s'effaçaient, et le ciel à l'ouest était en feu quand ils arrivèrent en vue du blocus improvisé, une barrière qui traversait la route formée par des soldats de la garnison de Pendennis.
Le lieutenant responsable avança tandis qu'ils s'arrêtaient. Il reconnut à la fois Gervase et Charles et les salua promptement, adressant un hochement de tête à Madeline et Penny.
— Aucun signe ? demanda Gervase.
— Non, Monsieur. Nous avons arrêté toutes les voitures et les carrioles et nous les avons fouillées. Aucun garçon n'est passé.
Gervase jeta un œil vers Madeline et saisit son regard.
— Nous continuerons jusqu'à Londres.
« Nous ». Il n'y avait pas eu de questions, bien sûr, toutefois Madeline avait été soulagée de ne pas avoir eu à argumenter. Se retrouver laissée en Cornouailles alors que Gervase pourchassait la voiture jusqu'à Londres était impensable. Elle ne pouvait pas ne pas suivre Ben, peu importe qu'il soit peu probable qu'ils rattrapent la voiture avant qu'elle atteigne la ville et qu'elle ignore totalement comment procéder une fois qu'ils y seraient.
Gervase le saurait. Elle s'accrocha à cette idée et ne posa aucune question — des explications n'auraient fait que les ralentir, et elle pourrait demander tout ce qu'elle désirait dans la voiture, une fois qu'ils seraient en route — et le laissa organiser tout ce qu'il fallait organiser.
Il était doué pour cela et également fort minutieux. À sa suggestion, ils chevauchèrent vers l'auberge servant de principal relais de poste juste à l'extérieur de Falmouth. Pendant ce temps, la journée tirait à sa fin, le long crépuscule s'installait. Il s'intensifiait tandis que l'aubergiste, reconnaissant Gervase et Charles, se pressa d'exécuter les ordres de Gervase. Des valets d'écurie se précipitèrent, harnachèrent des chevaux, une diligence fut choisie et préparée, et le meilleur cocher de l'auberge fut sorti de sa maison.
La cour de l'auberge fut éclairée par des torches vacillantes le temps que tout soit prêt.
Charles et Penny, qui s'étaient eux-mêmes déclarés à la disposition de Gervase et Madeline, avaient accepté d'aller au château Crowhurst pour expliquer ce qui se passait et s'occuper de tout là-bas ainsi qu'au parc. Gervase exposa brièvement et précisément la mission qu'il avait déléguée à Harry — surveiller la plage où les garçons avaient trouvé la broche.
— J'irai moi-même à la plage parler avec Harry et m'assurer que la surveillance se maintient jour et nuit. On ne peut pas dire ce que cette fripouille et ses hommes de main pourraient faire.
Charles rencontra les yeux de Madeline, prit ses mains dans les siennes et les pressa de manière rassurante.
— Ne vous inquiétez pas. Concentrez-vous tous les deux sur Ben pour le ramener sain et sauf... Vous pouvez nous laisser nous occuper de tout ce qui se passe ici.
Calme et grave à côté de lui, Penny opina. Elle soutint le regard de Madeline.
— Nous veillerons sur vos autres frères. Nous serons ici quand vous reviendrez.
Madeline tenta un sourire, mais ce fut un faible effort. Avoir une autre lady qui intervenait pour veiller sur Harry et Edmond — elle savait sans aucun doute que Penny comprenait; elle avait mentionné qu'elle avait elle-même un frère plus jeune — était un énorme soulagement. Cet aspect étant réglé, elle pouvait en effet concentrer tout son être à secourir Ben.
Gervase se retourna quand quelqu'un l'appela.
Ouvrant la porte de la voiture, une diligence cossue avec quatre chevaux puissants entre les brancards et un conducteur expérimenté qui jurait qu'il connaissait tous les nids- de-poule sur la route de Londres et comment exactement commander ses chevaux de tête pour adopter le meilleur pas maintenant sur son siège, Charles aida Madeline à monter.
Puis, Gervase revint. Adressant un dernier mot à Penny, puis à Charles, il monta dans la voiture et s'assit à côté d'elle.
Charles se pencha à l'intérieur par la porte.
— Si vous atteignez Londres sans les avoir rattrapés, faites appel à Dalziel.
L'air grave, Gervase opina.
— Je le ferai.
 
 
Charles salua, recula et ferma la porte. Il parla au cocher.
Un fouet claqua, et ils furent en route.
La nuit était tombée, une obscurité dense et complète sous d'épais nuages, avant que l'esprit de Madeline s'éclaircisse suffisamment pour apprécier le confort de la diligence, la chaleur des briques que Gervase avait placées à ses pieds, la douceur de la couverture de voyage à côté d'elle sur le siège.
Ce n'était qu'un réconfort mineur, mais cela l'apaisa néanmoins. Le temps avait changé. La nuit était froide.
Son sang semblait froid aussi..., trop froid pour la réchauffer.
Regardant par la fenêtre vers les ombres panachées qui filaient, elle se demanda quelle distance ils avaient parcourue, à quel point la voiture s'enfuyant devant eux avec Ben était loin.
Imposant et solide à côté d'elle, une source de chaleur constante — un réconfort constant —, Gervase avait refermé sa main autour de la sienne quand ils avaient quitté la cour de l'auberge à Falmouth et ne l'avait pas lâchée une fois. À présent, il leva cette main, posa ses lèvres sur ses articulations. Comme s'il pouvait lire dans son esprit, il murmura :
— Nous vérifierons les relais de poste les plus importants. Cela ne prendra que quelques minutes, et s'ils s'arrêtent sur la route, nous ne voudrions pas les dépasser.
Elle regarda son visage, son profil.
— Pensez-vous qu'ils vont s'arrêter ?
Elle ne s'était pas permis de l'imaginer.
Il soupira et fit un rictus.
— Non. Peu importe son identité, il n'est pas stupide. Il sait qu'il a soulevé un tollé et que nous cherchons Ben. Ce qu'il ne peut pas savoir, c'est que nous avons compris si vite qu'il se dirige vers Londres. Il ne s'attendra pas à ce que nous soyons si près derrière lui.
Elle hocha la tête et regarda en avant, laissant ses doigts serrer légèrement les siens, laissant la prise de Gervase sur sa main, le laissant, lui, la soutenir. Une partie de son esprit était complètement désespérée. Elle ne s'était jamais sentie ainsi de sa vie — autant à la merci d'une situation qui était bien au-delà de son contrôle.
Si impuissante.
Si vulnérable, pas pour sa propre personne, mais pour le bien-être et la vie de quelqu'un qui, elle le savait, avait été un enfant de substitution. Ben était le bébé qu'elle avait élevé. Elle lui accordait une place très chère dans son cœur.
Si c'était elle qui avait été menacée, elle n'aurait pas ressenti cette panique intense, cette fragilité. Si l'on s'en était pris à elle, elle l'aurait vécu et surmonté sans tension émotionnelle. Mais s'en prendre à Ben — à un de ses frères — était différent. Une telle attaque avait le pouvoir de la dévaster.
Gervase posa la main de Madeline sur sa cuisse, refermant ses longs doigts autour des siens. La fermeté sous sa main, la sensation d'une attitude protectrice que ce simple geste transmettait... Elle le remarqua, l'apprécia, l'en remercia silencieusement, mais ne put pas, à ce moment-là, trouver les mots pour formuler sa gratitude.
Il ne s'était pas donné la peine ne serait-ce qu'une minute de tenter de la laisser en arrière. Il avait compris et accepté, et s'était incliné devant son droit d'aller avec lui chercher Ben. La plupart des hommes, surtout les gentlemen, auraient discuté, puis râlé d'avoir perdu. À la place, il avait fait tout son possible pour lui faciliter la tâche, pour l'aider dans sa recherche... non, leur recherche mutuelle. Cela semblait curieux d'une certaine manière, mais étrangement juste. Il avait mérité le droit, par son comportement, sa compréhension, de se tenir à ses côtés.
Fermant les yeux, elle avala sa salive. Prit un moment pour savourer ce fait, un moment pour l'admettre. Ainsi que ce qu'il signifiait, ce qu'il présageait.
L'aimer était une chose, l'accepter dans sa vie en était une autre. L'avait-elle déjà laissé y entrer, inconsciemment, sans jusqu'ici s'en rendre compte ?
Peu importe, ce n'était pas le moment de penser à de telles choses. Elle inspira, laissa le sujet plonger plus profondément dans son esprit, se concentrant de nouveau sur Ben et leur poursuite.
Normalement, il fallait deux jours entiers de voyage à une voiture rapide avec une bonne suspension pour atteindre Londres. Même avec de bons chevaux, le trajet durait plus de vingt-quatre heures sur la route, même en été. Mais la plupart des voitures ne roulaient pas la nuit. C'était toutefois leur cas. C'était risqué, plus en raison de l'état des routes que de toute menace corporelle, mais c'était la raison pour laquelle Gervase avait insisté pour avoir le meilleur cocher de Falmouth et qu'il avait engagé son camarade aussi, de sorte qu'ils puissent se remplacer pendant la nuit, puis le lendemain.


Le balancement cadencé de la voiture, le bruit sourd, rapide et régulier des sabots des chevaux la rassuraient. Ils faisaient tout ce qu'ils pouvaient. La main de Gervase resta autour de la sienne, son épaule à côté de la sienne, de sorte qu'elle puisse s'y reposer — quelque chose qu'elle n'aurait jamais imaginé faire un jour —, sa cuisse ferme, solide et chaude le long de la sienne. Chaque contact, chaque trace de sa présence la calmait, l'apaisait.
Ils étaient à la poursuite du vaurien et roulaient aussi vite qu'il était possible d'aller. Tout ce qu'il restait à faire, c'était attendre, vivre dans une sorte d'expectative à la fois intense mais contenue, jusqu'à ce que l'autre voiture ralentisse et qu'ils la rattrapent — ou mieux encore, qu'elle s'arrête.
La voiture qu'ils pourchassaient ne s'arrêta pas de la nuit. Eux non plus.
Ils obtinrent confirmation de son passage à de nombreux relais de poste. Ils s'arrêtaient, et Gervase sortait pour se renseigner. Habituellement, il revenait quelques minutes plus tard, et ils repartaient sur la route.
La nuit tirait à sa fin. L'aube apparut, et le soleil se leva. Ils continuèrent toujours à folle allure. Le jour s'avançait. Madeline se sentait courbatue, ses membres et ses muscles protestant contre l'inactivité inhabituelle, mais elle ne risquait pas de chipoter, encore moins de se plaindre.
Malgré leur rythme constant, Gervase persistait à insister pour qu'elle descende, et les cochers aussi, se dégourdir les jambes à intervalles réguliers, en général pendant qu'ils changeaient de chevaux. Alors que les cochers supervisaient les valets d'écurie, il l'accompagnait dans les auberges où ils s'arrêtaient, leur commandait à tous les deux quelque chose de léger et rapide, et faisait parvenir de la bière et des sandwichs aux cochers.
Le petit déjeuner et le déjeuner se prenaient de cette manière.
Bien que les pauses fussent réduites au minimum, elles étaient un autre exemple de l'attitude protectrice de Gervase, une habitude presque instinctive qui assurait le bien-être de ceux dont il s'occupait. Même si ces personnes essayaient d'argumenter, comme Madeline l'avait fait à la première occasion. Elle avait été rabrouée sur un ton non loin d'être tyrannique... Elle l'avait remarqué, mais par la suite, quand elle avait réalisé la sagesse derrière ses actions, elle avait intérieurement haussé les épaules et, la fois suivante, elle s'était exécutée sans contester. C'était, semblait-il, le moment et l'endroit pour des hommes autoritaires.
Ils arrivèrent à Amesbury en milieu d'après-midi. Le camarade du cocher souffla dans le cor. Quand ils s'engagèrent sous l'arche du Blue Gun & Pistols, les valets d'écurie étaient déjà en train de sortir des chevaux frais, d'autres attendant, prêts à défaire les boucles des harnais et à emmener leurs quatre animaux actuels.
Madeline descendit, mais resta dans la cour à regarder l'activité tandis que Gervase circulait, interrogeant le palefrenier en chef, puis, selon ses conseils, montait sur le porche à l'avant de l'auberge pour parler avec un vieil homme dans un fauteuil à bascule.
Il revint tandis que les dernières boucles du harnais étaient resserrées. Les cochers étaient déjà sur leur siège, les rênes en main.
Le visage grave et crispé, Gervase leur fit brusquement un signe de tête.
— En route pour Londres.
Saisissant le bras de Madeline, il l'aida à monter les marches de la diligence, puis la suivit.
Elle attendit qu'ils roulent de nouveau à toute vitesse pour demander :
— Qu'y a-t-il ? Qu'avez-vous appris ?
Il la regarda pendant un moment, puis dit :
— Rien de nouveau. C'est juste que...
Fronçant les sourcils, il s'arrêta, regarda fixement, et selon Madeline distraitement, en face de lui.
Elle attendit. Il finit par poursuivre :
— Ils sont passés par là il y a quelques heures. Le vieil homme sur le porche était le palefrenier en chef ici. Sa vue est excellente, et il connaît les voitures et les chevaux. Il a vu la voiture que nous pourchassons passer.
Noire, relativement neuve, avec un marquage vert sur la porte. Ils en avaient eu la description dès leur première auberge-relais après Falmouth.
— Il a reconnu le marquage de la voiture. Il a dit qu'elle appartenait à une des principales auberges-relais de Londres. Mais ce sont les chevaux qui ont attiré son attention. De premier choix, a-t-il dit, des chevaux loués, mais les meilleurs qu'on puisse avoir, ce qui explique pourquoi nous ne les avons pas rattrapés. Ils ont des chevaux de poste de la même qualité que les nôtres, ce qui signifie qu'il y a de l'argent derrière tout cela. Le plan et son exécution sont l'œuvre de quelqu'un d'autre que ceux d'un simple « type voyant » de Londres.
Madeline étudia son visage.
— Vous pensez qu'un gentleman, un homme de notre milieu, est impliqué; quelqu'un qui pourrait avoir vu la broche au bal de Lady Felgate ou qui connaît quelqu'un qui l'a vue.
Il soupira et se cala dans son siège.
— En effet. C'est ce qui m'inquiète. S'il — l'homme derrière tout cela — était en Cornouailles, où sa cargaison naufragée y est aussi probablement, et je crois que nous avons raison de penser qu'il a dû reconnaître la broche, alors pourquoi emmène-t-il Ben à Londres ? Pourquoi ne pas l'interroger en Cornouailles et ensuite se rendre directement vers la cargaison perdue ?
Elle n'essaya même pas d'y réfléchir.
— Pourquoi, à votre avis ?
Il prit une longue respiration, puis laissa tomber :
— Je crois qu'il nous entraîne ailleurs.
Il s'arrêta, puis continua :
— Je crois que tout ceci fait partie de son plan ; pas juste la fuite vers Londres, mais nous qui le suivons aussi. C'est la raison pour laquelle il dépense de l'argent si facilement pour que sa voiture reste devant la nôtre — il a toujours eu l'intention que nous le suivions. Il ne peut pas savoir que nous le faisons, mais il l'a présumé.
Elle grimaça.
— Il a eu raison.
— En effet. Il a choisi d'enlever Ben — ou du moins un de vos frères — non seulement pour apprendre où ils avaient trouvé la broche, mais aussi parce que chacun d'entre eux serait le pion parfait pour nous attirer — vous et moi — loin de la péninsule. Il ne sait pas que Charles s'y trouve à notre place. Nous partis, il supposera que la péninsule elle-même sera largement à la dérive, du moins pour ce qui est de faire face à des gens comme lui.
Elle ressentit une peur intense qui lui noua l'estomac.
— Que fera-t-il de Ben quand il aura atteint Londres ?
Gervase jeta un œil vers elle, rencontra son regard.
— Nous avons présumé qu'il serait avec Ben dans la voiture, mais à la réflexion, je ne crois pas qu'il y soit. Il est trop futé, trop intelligent. Il a dû envoyer ses hommes de main capturer Ben. Il est probablement déjà à Londres à attendre qu'on le lui emmène.
Il s'arrêta, l'imagina..., imagina ce qu'il ferait s'il était à la place du vaurien.
— Il parlera avec Ben et l'interrogera sur la broche. Il pourrait essayer de déguiser son but, mais il finira par demander. Les circonstances de cette rencontre feront qu'il sera impossible à Ben de l'identifier plus tard... Il est trop intelligent pour courir ce risque.
Il prit une longue respiration.
— Et c'est pour la même raison que je crois qu'une fois que Ben lui aura fourni une réponse, il ordonnera à ses hommes de main de le relâcher quelque part à Londres. Il sait que nous chercherons et il n'a aucune raison de se retrouver mêlé à un meurtre ; aussi longtemps que Ben ne peut pas l'identifier, il n'a rien à craindre.
 
 
Madeline avait suivi son raisonnement. Elle opina.
— Et nous laisser arpenter Londres, tous les endroits, essayer de retrouver un garçon de dix ans..., cela nous gardera occupés là-bas pendant un certain temps.
— Ce qui laissera la péninsule, pour autant qu'il le sache, un territoire découvert, sans défense.
Gervase scruta son visage. Le soleil de l'après-midi éclairait les creux et les surfaces planes, révélait les tensions des vingt-quatre dernières heures, mais il ne pouvait rien voir dans ses traits ou dans ses yeux, quand ils rencontrèrent les siens, qui suggérait quelle avait suivi son esprit jusqu'où il avait fini par arriver.
Se forçant à sourire, il posa sa main sur ses lèvres, l'embrassa, puis baissa son bras et regarda devant lui.
— Nous ferons tout ce que nous pouvons pour rattraper cette voiture — pour le moment, c'est tout ce que nous pouvons faire.
Il était presque sûr que le vaurien ordonnerait la libération de Ben quelque part à Londres — plus probablement dans les bas-fonds. Ce dont il était bien moins sûr, c'était si les hommes de main louches de l'homme suivraient ses ordres à la lettre, ou s'ils décideraient à la place de faire ce qu'ils voulaient de ce garçon de la haute bourgeoisie âgé de dix ans.
C'était un véritable cauchemar, mais tout aussi terrible que la pensée de ce qui pourrait se passer si les hommes de main obéissaient — et laissaient Ben errer dans les bas quartiers de Londres. Sans protection, seul — démuni.
La soirée tirait à sa fin quand ils atteignirent la banlieue de Basingstoke. Plus ils approchaient de la capitale, plus
d'autres voitures, carrioles, diligences postales et voitures à cheval envahissaient la route. Leur rythme avait sensiblement ralenti.
Madeline supportait la frustration en répétant silencieusement l'observation de Gervase que la circulation ralentirait tout autant leur proie.
Aucun d'eux n'avait dormi la nuit d'avant, juste de petits sommes, perturbés, pas vraiment du repos. La fatigue était à présent un vrai fardeau ralentissant son esprit.
Le cor sonna. Une minute plus tard, ils tournaient sous l'arche du Five Bells, une des plus importantes auberges- relais de la ville. À l'instant où la voiture ralentit pour s'arrêter, Gervase ouvrit la porte et descendit, la fermant derrière lui. Madeline se pencha et regarda tandis qu'il parlait avec le palefrenier en chef dont l'équipe se débattait pour défaire le harnais des imposants chevaux de poste.
Gervase posait des questions, le palefrenier répondait, puis Gervase fit brusquement un signe de tête. Il s'arrêta pendant une seconde, puis se tourna et revint rapidement à la diligence. Le visage grave, il ouvrit la porte et tendit la main, lui faisant signe de la prendre et de descendre.
Saisissant ses doigts, elle obtempéra. Elle regarda son visage, puis demanda :
— Alors?
Il rencontra ses yeux.
— Ils se sont arrêtés ici pour changer de chevaux. Le palefrenier a eu l'occasion de regarder dans la voiture. Il a vu un jeune garçon — Ben — endormi sur le siège, bien emmitouflé dans une couverture. Ben doit avoir été ligoté, attaché d'une certaine manière, mais le valet n'a pas vu de liens. Toutefois, d'après sa description des deux hommes dans la voiture, nous avons eu raison de penser que ce ne sont que des hommes de main. La raison pour laquelle le valet a jeté un œil à l'intérieur, c'est parce qu'il ne pouvait pas croire comment de tels hommes avaient les moyens de voyager dans un tel luxe.
— Alors...
Madeline regarda à lavant de la voiture, vers les brancards appuyés sur des blocs tandis qu'on éloignait les chevaux. Ne voyant pas de chevaux frais leur être amenés, elle fronça les sourcils.
— Je suppose que nous partirons dès que possible... ?
Les sourcils levés, elle regarda Gervase. Il rencontra ses
yeux.
— Leur voiture est à plus d'une heure devant nous. Nous les avons bien rattrapés, mais nous sommes à quatre ou cinq heures de la capitale. Même à vive allure, nous ne les rattraperons pas sur cette distance.
La peur qu'elle avait retenue toute la journée lui noua l'estomac. Elle garda ses yeux sur les siens, soutint le contact tandis qu'elle demanda :
— Alors...?
Il ne détourna pas le regard.
— Alors, nous allons devoir accepter qu'ils atteignent Londres avant nous et disparaissent dans ses rues. Nous allons devoir chercher Ben là-bas, quand ils le laisseront partir. Le seul point dans tout ceci qui est à notre avantage, c'est que ce ne sera pas immédiatement. Le vaurien devra le rencontrer d'abord, alors ils ne libéreront pas Ben avant demain après-midi.
Elle scruta ses yeux ambre, y lut une promesse ferme et solide comme du roc qu'ils trouveraient Ben. Elle expulsa le souffle coincé dans sa gorge.
— Et maintenant ? Que suggérez-vous ?
— Nous continuerons jusqu'à Londres, mais il est inutile à présent de nous épuiser, tout comme les chevaux.
Il regarda autour de lui.
— Nous ferons une pause ici, mangerons, nous reposerons un peu, puis nous reprendrons la route. C'est une excellente auberge, et leur table est tenue en haute estime.
Elle ne pensait pas qu'elle pourrait manger, ou si elle le faisait, toute nourriture serait insipide, mais elle avait assez souvent fait la leçon à ses frères sur le fait de courir imprudemment des risques inutiles.
Les lèvres de Gervase se détendirent comme s'il lisait dans ses pensées.
— Vous serez peu utile à Ben quand nous le trouverons, si vous perdez connaissance à cause de la faim.
Elle maugréa.
— Je ne m'évanouis jamais. Mais peut-être que dîner serait sage.
Maintenant qu'elle y pensait, elle n'avait rien mangé de substantiel depuis un déjeuner léger la veille.
Gervase prit les choses en main, la conduisant dans l'auberge, envoyant le cocher et son camarade au bar principal pour manger et se rafraîchir, puis commandant des chambres dans lesquelles elle et lui pourraient ôter la poussière de la route et de la journée, avant de se retirer dans un salon privé où un dîner substantiel serait servi dès qu'ils seraient prêts. Bien qu'il semblât étrange que quelqu'un d'autre organise les choses pour elle, donne des ordres pour son confort, Gervase était efficace et semblait savoir précisément comment ne pas lui marcher sur les pieds, comment lui faire sentir tout à fait naturel de se reposer sur lui, de lui permettre de prendre soin d'elle. Un soutien séduisant, voilà ce que c'était, mais dans ce cas précis, elle le laissait s'envelopper autour d'elle.
Conduite jusqu'à une jolie chambre, elle se regarda dans le miroir, soupira et entreprit de réparer les ravages du voyage. Une toilette rapide la revigora. La bonne secoua sa robe, ouvertement scandalisée par les pantalons qu'elle portait encore dessous.
Revêtant sa robe, elle ôta les pantalons. Arriver à Londres dans un tel accoutrement constituait assurément un autre risque inutile. Défaisant ses cheveux, elle y passa ses doigts, les contenant du mieux qu'elle pouvait, puis elle tordit de nouveau la masse en un chignon et le fixa, plus ou moins, avec les épingles restantes.
Retournant en bas, dans le salon privé, elle trouva Gervase, également rafraîchi, qui attendait. Ils s'assirent à la table, et on leur apporta le repas. Contrairement à ce qu'elle avait pensé, elle pouvait assez bien goûter la tourte à la viande et, en fait, elle était affamée.
Ils firent honneur à la plupart des plats que la propriétaire de l'auberge posait devant eux. Néanmoins, elle ressentit un soudain soulagement quand, alors que l'aubergiste débarrassait leurs assiettes, Gervase donna l'ordre que leur cocher soit prêt et que des chevaux frais soient mis à leur disposition.
Alors que la porte se fermait derrière l'aubergiste qui se retirait, Gervase se tourna pour la voir essuyer ses doigts sur sa serviette.
— Inutile de se presser... Nous serons en route bien assez tôt.
Déposant la serviette, elle fronça les sourcils.
— Comment procéderons-nous, une fois à Londres ?
Son esprit semblait plus clair — assez clair pour poser la
question sur laquelle elle ne s'était pas beaucoup attardée jusqu'ici. Elle s'était seulement concentrée sur le fait de rattraper la voiture et Ben avant d'arriver en ville.
Gervase avait réfléchi longuement à ce sujet.
— Nous irons au Bastion Club.
Elle fronça les sourcils.
— Je pensais que c'était un club pour gentlemen.
— C'est le cas... Ça l'était. Mais parmi nos sept membres, cinq sont maintenant mariés, et en dehors de moi, personne n'y demeure plus actuellement. Christian Allardyce, l'autre membre encore célibataire, a sa propre maison en ville. Il utilise seulement le club comme un refuge — un endroit où se cacher de ses parentes et des autres femmes qui veulent le traquer.
— Oh!
Son expression suggérait qu'elle était intriguée — assez intriguée pour se conformer à son plan.
— Alors, nous pouvons y aller et... ?
— Utiliser le club comme une base. J'y organiserai les recherches pour Ben. Je ferai appel à tous ceux qui se trouvent à Londres. Christian s'y trouve, je le sais. Je ne suis pas certain pour Trentham... ni Dalziel.
 
 
— Votre ancien commandant ?
Il opina.
— Il a des compétences, des moyens, des subalternes qu'il pourra mobiliser, espérons-le.
Repoussant sa chaise, il se leva.
Elle fronça les sourcils. Lui donnant sa main, elle le laissa l'aider à se lever.
— Mais le fera-t-il ? Dalziel, je veux dire. Après tout, il ne nous connaît, Ben et moi, ni d'Ève ni d'Adam.
— Cela n'a pas d'importance pour lui. C'est à la nécessité qu'il répondra ; un jeune garçon enlevé dans ces circonstances, puis abandonné à Londres.
Il sentit sa mâchoire, son visage, commencer à se crisper en des traits glacials. Il tenta de se montrer impassible à la place.
— Il nous aidera. Il sera inutile de le lui demander deux
fois.
Elle sembla l'accepter. Il la conduisit à la porte. S'arrêtant devant, il rencontra ses yeux.
— Prête à partir ?
Levant le menton, elle acquiesça, correspondant entièrement à sa valkyrie.
— Reprenons la route.
Ils entrèrent dans Londres avant le lever du soleil. Le ciel commençait juste à se détacher du velours noir de la nuit, l'horizon à l'est telle une pâle rayure gris perle. Ils n'avaient pas pressé les chevaux, mais n'avaient pas traîné. Il était entre trois et quatre heures du matin, l'heure où personne ne bougeait, ni les honnêtes gens ni les vauriens. Les rues étaient silencieuses tandis que leurs chevaux, fatigués mais encore partants, avançaient d'un pas lent.
Madeline s'avança pour regarder le ciel. Gervase étudia son profil, sut qu'elle pensait à Ben, se demandant où il était, comment il allait, s'il allait bien. Trouver Ben. Toute sa propre concentration n'était rivée que sur cela — rien d'autre ne comptait, pas tant que Ben ne serait pas de retour dans les bras de Madeline.
Il avait donné les indications plusieurs fois au cocher. Quand la voiture tourna place Montrose, il se pencha et prononça doucement :
— Numéro douze... Le portail vert devant sur la gauche.
Le cocher tira sur les rênes. La voiture ralentit, puis s'arrêta juste devant le portail.
Ouvrant la porte de la diligence, Gervase descendit sur le trottoir. La maison, comme toutes les autres de la rue, se trouvait dans l'obscurité. Il se retourna vers Madeline, qui s'était penchée pour regarder à travers la porte le contour flou au-delà du mur de pierres.
— Attendez ici. Je vais aller les réveiller.
Il était arrivé au club en pleine nuit à bon nombre d'occasions, alors ce ne fut pas une surprise que sa manière assurée de frapper à la porte trouve réponse en quelques minutes par un Gasthorpe tout ensommeillé tirant sur son manteau. Ce qui amusait toujours Gervase, c'était que l'imposant ancien sergent-major, à présent majordome, semblait capable d'enfiler ses habits et de paraître passablement soigné en à peine quelques minutes.
— Monsieur!
 
 
Un sourire éclairant son visage, Gasthorpe rayonna et ouvrit grand la porte.
— Quel plaisir de vous revoir !
— Merci, Gasthorpe, mais je ne suis pas seul. J'ai une lady avec moi — l'honorable Mlle Madeline Gascoigne — et nous aurons besoin d'utiliser le club comme une base.
Gervase rencontra les yeux écarquillés de Gasthorpe.
— Le jeune frère de Mlle Gascoigne a été enlevé. Nous avons pourchassé la voiture des canailles jusqu'à Londres, mais n'avons pu la rattraper. Nous aurons besoin d'organiser des recherches à la première heure.
Au premier signe d'un problème, l'œil de Gasthorpe s'était allumé.
— Naturellement, Monsieur.
Regardant la nuit dehors, remarquant la voiture au bord du trottoir, il se redressa.
— Si vous voulez bien accompagner la lady à l'intérieur, j'irais préparer une chambre — la plus grande à gauche de l'escalier — immédiatement.
Gervase opina, soulagé de pouvoir compter sur les compétences de Gasthorpe et sa discrétion. Il se tourna vers la rue, puis se souvint... et retourna vers Gasthorpe.
— Nous avons dû organiser notre poursuite très rapidement à Helston. Nous n'avons pas de bagages, ni d'habits à part ceux que nous avons sur nous.
Il grimaça.
— Et nous avons été sur la route plus ou moins continuellement depuis deux jours. Nous avons aussi besoin d'un logement pour les cochers — ils sont deux — pendant la durée de notre séjour. Je crains que nous devions repartir
 
précipitamment en Cornouailles à un certain moment, et ce sont d'excellents cochers.
Gasthorpe se redressa.
— Je m'occupe de tout, Monsieur. Nous avons été plutôt tranquilles ces jours-ci. C'est un plaisir de voir de l'action de nouveau.
En dépit de l'heure et de la situation, Gervase sourit. Il savait ce que Gasthorpe voulait dire. Quittant le porche, il dit :
— Au fait, Lostwithiel vous transmet ses salutations. Je l'ai laissé avec sa lady tenir le fort à Crowhurst.
— C'est très gentil de la part du comte. J'espère que nous le verrons, ainsi que sa lady, ici très prochainement.
Le sourire de Gervase s'agrandit.
— Je le lui dirai.
Ils devaient vraiment repenser à leur utilisation du club, sinon Gasthorpe et ses aides deviendraient fous. Ils n'étaient pas du personnel ordinaire. L'inactivité ne leur convenait pas.
Retournant à la voiture, il aida Madeline à descendre. Elle regarda autour d'elle tandis qu'il donnait des indications aux cochers fatigués pour se rendre aux écuries derrière la maison, puis elle le laissa passer son bras dans le sien et la conduire dans l'allée jusqu'à la porte.
— Votre majordome va avoir du mal à accepter tout cela.
Il gloussa.
— Nous n'avons pas du personnel ordinaire. Gasthorpe sert de majordome. Il était sergent-major pendant la guerre, et vous pouvez me croire quand je vous dis que je ne l'ai encore jamais vu embarrassé, quelles que soient les nombreuses et diverses — et parfois très surprenantes — demandes que nous lui avons tous formulées à un moment ou à un autre.
Il regarda devant lui, là où l'entrée était à présent agréablement illuminée par un chandelier. Plus loin, il pouvait entendre le bruit sourd et en rafale des pas des valets qui se précipitaient à l'étage, se pressant d'obéir aux ordres de Gasthorpe.
— Si vous doutez de moi, vous n'avez qu'à voir comment il fait face à la situation.
Madeline avait des doutes, des doutes sévères, que tout le personnel, qui se trouvait être masculin, se débrouillerait avec leurs demandes entièrement inattendues et sans précédent. Cependant, lorsque Gasthorpe la fit entrer dans une pièce meublée simplement, mais exceptionnellement propre et confortable, qu'il indiqua ses préparatifs avec un hochement de tête bienséant et qu'il lui demanda s'il avait oublié quelque chose, tout doute fut balayé.
— Non, rien.
Ses yeux fatigués remarquant la chemise de nuit en tissu délicat posée sur le lit — celle d'un homme, mais qui convenait parfaitement vu sa situation actuelle — et la serviette et la cuvette avec son broc assorti fumant, l'unique bougie allumée sur la coiffeuse, elle put sentir ses muscles se dénouer.
— Merci. Vous avez fait un excellent travail. C'est plus que ce à quoi je m'attendais.
— Si je peux me permettre, Madame, vous pourriez laisser votre robe à l'extérieur de la porte, et je demanderais à une bonne, voisine d'ici, de la rafraîchir pour vous.
 
Elle sentit des larmes ridicules piquer le fond de ses yeux tandis qu'elle se tournait vers le petit homme soigné qui était si manifestement ravi d'être utile.
— Merci, je le ferai. Vous êtes extrêmement gentil.
Il sourit et prit congé en se rendant vers la porte, qu'il referma doucement derrière lui. Madeline soupira, puis étouffa un bâillement.
Dix minutes plus tard, après sa toilette, ses cheveux tel un voile enveloppant sa tête et ses épaules, elle s'endormait entre les draps frais.
Gervase se tenait sur le seuil et la regardait. Elle avait éteint la bougie, mais une légère lumière inondait la chambre. Grâce à cette douce lueur, il pouvait voir que la tension de la journée, la contraction autour de ses yeux et de ses lèvres, avait disparu.
Cette observation calma la partie de lui primitive et agitée. Il regarda le lit — sa largeur absolument pas adéquate —, puis soupirant intérieurement, il se détourna. Fermant silencieusement la porte, il se dirigea vers la chambre de l'autre côté du palier.
Gasthorpe leur avait servi du thé et des petites crêpes épaisses dans la bibliothèque pendant qu'on préparait leurs chambres. Quand Madeline s'était retirée, Gervase était resté pour écrire des messages — des appels à l'action —, seulement deux, alors cela n'avait pas été long.
Gasthorpe avait vérifié parmi tous les membres du club, et seul Christian Allardyce était encore en ville. Les autres s'étaient retirés dans leurs propriétés à la campagne pour l'été et n'étaient pas attendus à Londres, du moins pas au cours des prochains jours.
Le sort de Ben en serait décidé d'ici là. Ils devaient le trouver d'ici les deux prochains jours, sinon ils ne le pourraient probablement jamais.
Entrant dans sa chambre, fermant la porte, Gervase se força à écarter cette pensée et se concentra à la place sur la manière de retrouver Ben.
Quittant son manteau, déboutonnant ses manchettes, il grimaça. Gasthorpe avait ses deux messages. Ils seraient livrés à l'aube. La seule chose que lui, Gervase, pouvait faire actuellement pour augmenter leurs chances de trouver Ben, c'était de prier pour que le second gentleman qu'il avait informé n'ait pas encore quitté Londres.
Comme Gervase l'avait pensé, Christian fut le premier à répondre à sa convocation. Gasthorpe le tira du sommeil à neuf heures avec la nouvelle que le marquis était arrivé et qu'il l'attendait à la table du petit déjeuner.
Frottant ses yeux ensommeillés, Gervase envoya de l'eau sur son visage, puis se rasa rapidement et s'habilla, reconnaissant d'avoir le merveilleux Gasthorpe. En plus de lui avoir fourni le rasoir, un blaireau tout neuf, une cravate et une chemise, le majordome avait fait des merveilles avec son manteau et ses pantalons usés par le voyage et avait ciré ses bottes. Au moins, il n'avait plus l'air de quelqu'un qui venait de chevaucher depuis les steppes russes.
Sortant de sa chambre, il s'arrêta, regardant la porte en face. Traversant le palier silencieusement jusqu'à elle, il l'ouvrit et regarda à l'intérieur. Madeline dormait encore, les couvertures sur son épaule, ses cheveux telle une crinière rousse flamboyante répandue sur l'oreiller. Des impulsions contradictoires se heurtèrent. Une partie de lui voulait la laisser là, récupérer en paix, mais elle s'attendait à être incluse dans toute rencontre concernant le sort de Ben et avait tous les droits d'être présente.
 
 
Soupirant intérieurement, il avança à pas feutrés vers le lit. Repoussant ses cheveux, il se pencha et posa un baiser sur sa joue. Tandis qu'elle se réveillait, murmurait, puis se tournait vers lui, il fit remonter ses lèvres jusqu'aux siennes. Un baiser doux et peu exigeant. Puis, il leva la tête et la regarda cligner des paupières.
Elle se concentra sur lui, puis regarda autour d'elle.
— Oh.
S'appuyant sur un coude, elle regarda la fenêtre.
— Quelle heure est-il ?
— Neuf heures. Christian Allardyce est en bas à la table du petit déjeuner. Venez nous rejoindre quand vous serez prête.
— Oui, bien sûr.
Elle commença à se lever.
Il se tourna vers la porte et découvrit une jeune bonne postée là, la main levée, figée. Elle allait frapper, puis elle l'avait vu.
Il sourit, lui fit signe d'entrer, disant à Madeline tout en avançant vers la porte :
— De l'aide vient d'arriver. Elle a même apporté une robe propre.
— Que... ?
Atteignant la porte, il regarda derrière lui et vit Madeline, incrédule, fixer la bonne, qui apportait non seulement une robe, mais du linge de corps, des brosses et des épingles.
Fermant sa bouche béate, Madeline le regarda comme si elle attendait une explication.
— Les miracles de Gasthorpe.
 
Souriant, il la salua et partit, fermant la porte.
Il se calma tandis qu'il descendait l'escalier.
Christian Allardyce, marquis de Dearne, était assis à une extrémité de la table du petit déjeuner, devant une généreuse assiette de jambon et d'œufs. Il leva les yeux quand Gervase entra.
— Excellent. J'étais impatient. J'allais monter et demander immédiatement des explications, mais Gasthorpe m'a averti qu'il y avait une lady sur place.
Christian haussa les sourcils.
— Alors, que se passe-t-il ?
L'innocence limpide dans les yeux gris de Christian ne cachait nullement son avide curiosité ni ses soupçons. Gervase soutint son regard pendant un moment, puis grimaça et se dirigea vers le buffet.
— Je vais l'épouser, mais pour l'amour du ciel, n'en parle pas. Elle n'a pas encore accepté.
— Ah... Tu en es à cette étape.
Ramenant son attention à son assiette, Christian dit :
— Alors, qu'est-ce qui vous amène tous les deux ici, dans toute une aventure, d'après ce que j'ai entendu ? Et en quoi puis-je apporter mon aide ?
Son assiette remplie de jambon, de saucisses et de deux œufs, Gervase s'assit sur la chaise près de Christian et lui raconta.
Simplement, précisément, ne taisant rien de substantiel.
Quand il eut fini, Christian fronça les sourcils. Sauçant le reste de son œuf avec une croûte de pain grillé, il l'engloutit dans sa bouche et mâcha. Les yeux plissés, le regard distant, il dit :
 
 
— Donc, tu penses que ce stratagème — emmener le garçon à Londres — est une ruse pour vous faire quitter tous les deux les Cornouailles ?
Gervase opina.
— Normalement, Madeline agit à titre de représentante pour son frère de quinze ans. Elle tient les rênes de ce poste depuis si longtemps, et si bien, qu'elle est dans les faits la Gascoigne que tout le monde dans la région consulte pour ses qualités de dirigeante, encore plus du fait que je n'étais pas là.
Christian haussa les sourcils.
— Elle semble être une lady peu habituelle.
— C'est une femme remarquable, dit Gervase. Ce qui est la raison pour laquelle ce vaurien voulait que nous soyons ici, à Londres. Nous deux partis, il n'y a personne dans la péninsule ayant l'autorité, la position et l'expérience pour diriger. Il n'y a que de la petite bourgeoisie dans la péninsule, quelques petits barons au nord de l'estuaire, mais même s'ils étaient poussés à agir, d'ici à ce qu'ils mènent une enquête sur un étranger avec une bande de petites brutes creusant dans le sable, tout serait fini, et le vaurien parti depuis longtemps.
Il s'arrêta, puis sourit, pas avec humour.
— Bien sûr, notre vaurien ne sait pas que Charles observe. Je l'ai laissé avec Penelope au château pour qu'ils surveillent.
— Donc, quand notre vaurien arrivera...
Christian fit une grimace, l'équivalent d'une moue masculine.
 
— Je ne sais pas pour toi, mais j'ai une profonde aversion à l'idée de laisser St-Austell avoir autant de plaisir.
— En effet. Ce qui est une autre excellente raison de trouver Ben le plus vite possible — non pas que nous ayons besoin d'une autre raison, mais tout de même —, ainsi nous pourrons retourner en Cornouailles et être nous-mêmes de la partie.
— Ce n'est pas une autre raison, dit Christian. Une carotte. Faire face à ce vaurien sera notre récompense pour avoir rapidement trouvé Ben.
Les sens à fleur de peau, Gervase leva les yeux et vit Madeline sur le seuil. Il sourit et se leva.
— Vous voilà... Venez nous rejoindre.
— Merci.
Madeline sourit chaleureusement, le cœur étonnamment rayonnant. Elle était descendue bouleversée par l'inquiétude et une panique naissante, puis elle avait entendu les paroles de Gervase, la description qu'il avait faite d'elle, sa confiance manifeste tout comme celle de son camarade qu'ils trouveraient Ben et feraient face au vaurien. Elle avait repris son souffle, senti leur assurance tacite s'infiltrer en elle, senti leur confiance la revigorer et la calmer. Avançant dans la pièce, elle fit dévier son regard vers l'autre gentleman, qui s'était levé en douceur.
— Dearne, Mlle Gascoigne.
Il s'inclina, puis sourit de manière engageante.
— Mais j'espère que vous m'appellerez Christian.
Il y avait quelque chose dans ses manières — un air gentil, une invitation à rire de tout et de rien — qui la fit sourire avec décontraction en retour. Elle inclina la tête.
Madeline, s'il vous plaît.
Elle s'assit dans la chaise que Gervase lui tendit, regarda autour d'elle pour le voir se diriger vers le buffet. Elle décida de le laisser la nourrir et reporta son attention vers son ami.
— Je suppose que vous êtes un autre membre de ce club plutôt étrange.
— En effet. Je ne vous ennuierai pas avec les détails de sa fondation, mais il a, si je puis dire, bien servi sa cause.
Il lui sourit d'une manière qui la fit se demander ce qu'était le véritable but du club.
Avant qu'elle puisse penser à la façon de le demander, Gervase revint à la table.
— J'ai sonné pour du thé.
Il posa une assiette remplie de pilaf de poisson, de jambon et de hareng gras et juteux devant elle.
Elle le regarda et se demanda quand elle avait mentionné qu'elle aimait les beaux harengs. Elle ne parvenait pas à se rappeler l'avoir fait un jour, alors comment avait- il deviné? Haussant intérieurement les épaules, elle murmura des remerciements, prit son couteau et sa fourchette, et goûta le pilaf de poisson. C'était délicieux, et elle comprit qu'elle était affamée.
Accoutumée aux habitudes de table des hommes, elle remarqua à peine le silence qui enveloppait la table. Gervase était encore absorbé par ses saucisses tandis que Christian se calait sur sa chaise et buvait un café avec les airs d'un homme repu de manière satisfaisante.
Elle l'étudia discrètement, curieuse d'observer un autre des camarades de Gervase. Comme Gervase et Charles, Christian avait la même carrure. Elle se souvint que Gervase
avait au départ été dans la Garde royale et elle soupçonnait que les autres aussi — ils avaient tous la carrure classique des soldats de la garde, de grands cavaliers aux épaules larges, manieurs de sabre.
Tout comme pour le reste... des yeux gris, une capacité à se dénigrer, comme s'il s'amusait cyniquement avec lui-même, mais en dessous, elle pouvait facilement voir la même force impitoyable qu'elle en était venue à estimer chez Gervase, cet inébranlable engagement à défendre et à protéger, que ce soit les faibles, les démunis, leurs amis, leur famille ou leur pays.
Ils avaient tous cela en commun. C'était simplement qui ils étaient.
Et rien ne pourrait jamais les changer.
Rien ne les adoucirait jamais.
Selon elle, c'était bien ainsi. Cette pensée était réconfortante plus que menaçante.
Elle piqua le dernier petit morceau de hareng au moment même où Gervase repoussait son assiette. Elle leva les yeux et sourit pendant que Gasthorpe lui versait du thé. Elle tapota ses lèvres avec sa serviette, porta la tasse délicate à sa bouche et but. Elle faillit fermer les yeux et soupirer.
Elle regarda autour d'elle, mais Gasthorpe était parti. Elle se tourna vers Gervase et Christian.
— Je ne sais pas où vous l'avez trouvé, mais Gasthorpe est un trésor. Je ne sais pas comment il a réussi, mais il a trouvé cette robe.
Elle s'interrompit pour expliquer à Christian qu'ils étaient partis à la poursuite de son frère sans bagages. Elle regarda de nouveau la robe.
— Il a dit qu'elle appartenait à la lady qui vivait à côté. Il a emprunté une bonne de là pour moi, qui en a ajusté la taille et qui l'a allongée.
— La lady doit être Leonora, dit Christian. À présent comtesse de Trentham.
— Trentham.
Madeline regarda Gervase.
— C'est un autre de vos membres, n'est-ce pas? Il a épousé la lady d'à côté ?
Gervase opina.
Finissant son thé, elle déposa la tasse. Elle se sentait complètement revigorée, prête à affronter le monde et n'importe quel vaurien dans sa recherche pour trouver Ben. Elle jeta un œil vers les hommes.
Comme d'habitude, Gervase, buvant son café, semblait lire dans ses pensées.
— J'ai déjà raconté toute l'histoire à Christian.
À ses mots, une atmosphère sombre s'installa autour deux, sur eux.
— Nous devons décider du meilleur moyen de chercher Ben. Christian pense aussi qu'il sera peu probablement relâché avant l'après-midi.
Christian se pencha en avant, les mains jointes sur la table. Il rencontra le regard de Madeline.
— J'ai réfléchi, évalué les moyens — les meilleurs moyens — de retrouver Ben.
Il jeta un œil vers Gervase, puis regarda de nouveau Madeline et continua :
— Il est probable que lorsqu'ils relâcheront Ben, ils le libèrent dans les bas-fonds, les quartiers pauvres. Ils ne voudront pas qu'on le retrouve trop rapidement. Le vaurien 


veut que vous restiez à Londres pendant quelques jours au moins. Alors, nous devons supposer que Ben se retrouvera soudain seul dans une rue située dans une partie dangereuse de la ville.
Christian s'arrêta de nouveau, puis dit :
— J'ai des contacts, de nombreuses relations dans le milieu interlope de Londres. Ce que je propose, c'est que je prenne contact avec ceux qui sont avant tout les chefs de chacun des bas quartiers et que je les avertisse de la situation. Je leur fournirai une description de Ben et leur dirai que nous voulons le revoir sain et sauf. Ils feront passer le mot, et leurs membres seront tous à la recherche de Ben. Les chances qu'ils le trouvent rapidement, et sain et sauf, sont élevées.
Madeline scruta les yeux gris fixés fermement sur les siens.
— Quel est le point négatif ? Il y en a sûrement un.
Christian fit un rictus et inclina la tête.
— En effet. Je n'enverrai pas ce message jusqu'à ce que vous approuviez. Le point négatif est que pour être sauvé par les chefs du milieu londonien, Ben sera nécessairement en contact avec eux et leurs sous-fifres. Et je ne dirais pas la vérité si je ne disais pas que certains d'entre eux sont plus que répugnants, au point de faire s'évanouir une lady.
Elle l'étudia pendant un instant, puis dit :
— Une lady délicate, peut-être. Même moi, peut-être. Toutefois, qu'en est-il d'un garçon de dix ans innocent, mais d'une curiosité insatiable, élevé à la campagne ?
Comme Christian haussa les sourcils, surpris de sa tactique, elle jeta un œil vers Gervase.
Vous savez de quoi vous parlez, car vous l'avez vécu. Moi, non. Mais vous devriez être capable de vous souvenir d'avoir eu dix ans. Est-ce que vous, à dix ans, vous auriez été choqué et horrifié, ou est-ce que cela vous aurait amusé de fréquenter des personnages crapuleux du milieu ?
Gervase grimaça. Il regarda Christian.
— Je ne sais pas pour toi, mais cela m'aurait amusé.
Christian fit une grimace.
— Moi aussi.
— Et quelle est l'autre solution? demanda Madeline. Espérer que quelqu'un de gentil et d'honorable parvienne à le trouver en premier ? Je ne suis jamais allée dans les bas quartiers, mais je ne pense pas pouvoir me réjouir que cela se passe ainsi.
Elle se repoussa de la table.
— Comment allons-nous nous y prendre pour envoyer ces messages ? Peut-être pourrais-je aider en les écrivant ?
Christian jeta un œil vers Gervase.
— Alors, on fait comme ça ?
Se levant, Gervase fit un geste vers la porte.
— Comme la lady l'a décidé. Passons à la bibliothèque.
Ils s'exécutèrent. Ils passèrent un certain temps à faire le
brouillon de leur message, puis Christian et Madeline, assis au bureau en face l'un de l'autre, entreprirent de le copier dans une écriture soignée et lisible.
Gervase faisait les cent pas et regardait par-dessus leurs épaules. Il n'y avait pas de place pour lui pour qu'il s'asseye et les aide, et puis, son écriture n'était pas si soignée.
— Nous avons beaucoup de temps, dit Christian sans lever les yeux. Il ne se passe rien dans ces quartiers avant midi; une fois que nous aurons envoyé ces messages, ils auront tout le temps de répandre le mot que Ben va être relâché sur leur territoire.
Gervase maugréa et continua à marcher. Christian et lui s'accordaient pour penser que Ben serait relâché plus probablement tard dans l'après-midi plutôt qu'au début. Ce qui signifiait qu'ils allaient attendre pendant des heures...
Le bruit au loin du heurtoir de la porte d'entrée le fit se tourner vers la porte, dans l'expectative.
Christian regarda aussi dans cette direction. Puis, alors que le bruit de pas résolus dans l'escalier leur parvint, il déposa sa plume.
La concentration de Madeline était absolue, et elle continua de transcrire.
Elle entendit la porte s'ouvrir et Gasthorpe annoncer :
— M. Dalziel, Messieurs.
Clignant des yeux, elle les leva tandis qu'elle entendit une voix profonde, grave et traînante déclarer :
— Dearne. Crowhurst. J'ai appris qu'il y a quelque chose que vous croyez que je devrais savoir.
Une prémonition primitive envoya un frisson la traverser. Madeline fixa le grand gentleman qui avançait avec une grâce indicible dans la pièce. Il était extérieurement similaire à Gervase et à Christian, grand, les épaules larges, les cheveux foncés, les traits longs et austères de son visage témoignant de ses origines. Pourtant, sous le vernis raffiné, sophistiqué, il y avait quelque chose d'autre — quelque chose de plus dur, de plus brusque, de bien plus inconsciemment alarmant. Elle se sentit étonnamment heureuse que Gervase se trouve, au moins métaphoriquement, entre elle et son ex-commandant.


 
 
Il y avait des hommes dangereux, et ensuite, il y avait les remarquablement dangereux. Dalziel appartenait à cette dernière catégorie.
Peu importe qui il était, elle pouvait voir à présent la preuve sur laquelle Gervase et ses collègues basaient leur croyance que Dalziel n'était pas un simple monsieur.
Gervase s'avança pour lui serrer la main.
— Heureux de vous avoir trouvé. Je craignais que vous ayez quitté la ville.
Un léger sourire se forma sur les lèvres mobiles de Dalziel quand il dit :
— Pas encore.
Il se tourna pour serrer la main de Christian, puis jeta furtivement un œil vers elle, avant de regarder Gervase d'un air interrogateur.
Adressant un sourire à Madeline, Gervase se tourna vers Dalziel.
— Permettez-moi de vous présenter l'honorable Mlle Madeline Gascoigne.
À Madeline, il ajouta :
— Dalziel, que vous m'avez entendu mentionner.
Madeline resta assise. Ils la dominaient tous, mais même
si elle se levait, ils seraient encore plus grands, et il y avait une certaine déclaration à rester où elle était — les reines restaient assises —, de sorte qu'elle lui fit face, la tête haute. Elle sourit avec grâce et, consciemment impérieuse, lui offrit sa main.
— Bonjour, Monsieur.
Elle saisit un autre léger sourire quand Dalziel prit ses doigts et qu'il s'inclina très correctement sur eux.
C'est un honneur, Mlle Gascoigne, bien que je croie que c'est quelque chose de moins agréable qui vous amène en ville.
— En effet. Un vaurien a enlevé mon plus jeune frère.
Madeline regarda Gervase.
Il indiquait un fauteuil à Dalziel, dont le regard était devenu plus intense.
— Asseyez-vous, et je vous raconterai l'histoire.
Il jeta un coup d'œil vers Madeline.
— Je ferais mieux de commencer par le début.
S'installant confortablement dans le fauteuil tout en
croisant élégamment ses longues jambes, Dalziel opina.
— Vous avez toute mon attention.
Tandis que Gervase faisait le récit de la manière dont les frères de Madeline avaient trouvé la broche, puis de l'endroit où elle l'avait portée, de l'information qu'ils avaient rassemblée sur l'endroit d'où elle devait provenir, ensuite de la disparition de Ben et de tout ce qu'ils en savaient, Madeline se retourna vers le bureau et continua à écrire les messages pour Christian. Christian, aussi, continua, mais de temps en temps, il levait les yeux, fronçait les sourcils... et l'encre séchait sur sa plume tandis qu'il se laissait distraire par l'histoire.
Madeline ne prit pas la peine de le rappeler à la tâche. Il n'y avait que quelques messages de plus à écrire, et il était à peine onze heures. Christian lui avait dit que cela pourrait être contre-productif d'envoyer les messages avant midi, mais au moins, les rédiger lui donnait quelque chose à faire pour occuper son temps, la faire se sentir activement engagée dans la tâche de secourir Ben. Les lèvres pincées,
elle écrivait, consciente des questions de Dalziel et des réponses de Gervase.
Elle pouvait voir, comprendre, que Dalziel pouvait être intimidant, mais il n'était pas une menace, et aussi longtemps qu'il pourrait aider à secourir Ben, c'était tout ce qui comptait pour elle.
— Donc, cette broche pourrait bien être la clé.
Dalziel fronça les sourcils. Gervase lui avait donné une
brève description de la broche. Il grimaça.
— Je suppose que vous l'avez apportée.
Madeline leva la tête.
— En effet.
Fouillant dans la poche de sa robe empruntée, elle en sortit la lourde broche. Elle l'avait sortie de sa propre robe, voulant la garder avec elle. Déposant sa plume, elle pivota du bureau et tendit la broche à Dalziel. Quand il la prit, la levant de sa paume, elle regarda Gervase.
— Je pensais que si par chance nous tombions sur ce vaurien face à face, il pourrait vouloir échanger Ben avec elle.
Gervase rencontra ses yeux, mais ensuite, il regarda Dalziel.
Madeline le fit aussi, tout comme Christian.
Dalziel n'avait fait aucun bruit, aucun mouvement pour attirer leur attention. C'était le fait qu'il était imperturbable, d'un calme si intense, qui avait saisi leur attention à tous.
Tenant délicatement la broche dans ses longs doigts, il la fixait comme si c'était le Saint-Graal.
— Bon sang ! murmura-t-il.
Comme il tomba dans un silence sidéré, Christian s'en- quit d'un ton hésitant :
— Quoi?
Dalziel prit une longue respiration, puis se pencha en arrière dans son fauteuil. Il posa la broche sur le bras, ses doigts en traçant les courbes, les perles.
— Il semble que nos chemins se croisent encore.
Son ton était distant, détaché. Madeline jeta un œil vers Gervase. Il semblait aussi perplexe qu'elle.
Le regard sur la broche, Dalziel finit par continuer :
— Laissez-moi vous dire ce qui m'a fait rester à Londres..., une des choses, en tout cas. Comme nous — les membres de ce club et moi — le savons, il existe une personne, un Anglais, un membre de l'aristocratie, qui était un agent français pendant la guerre, mais qui n'a jamais été découvert. Il continue à m'échapper, ainsi qu'à tous les autres, mais nous savons qu'il existe, qu'il est bien un homme en chair et en os.
Il s'arrêta, puis leva les yeux vers Gervase, puis Christian.
— Les hommes en chair et en os demandent habituellement un paiement pour leurs services. Nous avons mis en place un filet pendant des années afin de retrouver tout paiement passant par les réseaux habituels d'argent liquide, de traites ou de tout autre instrument monétaire courant. Nous avons pu expliquer tous ces paiements, ce qui laisse irrésolue la question de la manière dont notre dernier traître insaisissable était payé.
Les longs doigts tapotèrent légèrement la broche.
— Après Waterloo — en fait, même avant ça —, nous avons commencé à obtenir des rapports des nouvelles autorités françaises. Elles étaient parfaitement disposées à travailler avec nous pour retrouver la trace de tout paiement fait par les chefs des services secrets de Napoléon. Toutefois, nous n'avions toujours rien découvert — rien que nous n'avions déjà trouvé — jusqu'à ce qu'un employé de bureau français entreprenant commence un inventaire des palais, ainsi que des œuvres d'art et artefacts qu'ils contenaient, des collections de bijoux amassés par les diverses familles princières des anciens régimes. Il a entrepris de dresser la liste des objets manquants. Aucune disparition globale, mais un objet ici et là. Au début, il a supposé que c'étaient des objets simplement égarés, le résultat naturel des perturbations de la guerre, mais tandis qu'il découvrait davantage de ces objets manquants, il a commencé à soupçonner une logique. C'est alors qu'il en a parlé à ses maîtres et qu'ils m'ont envoyé sa liste.
Ses yeux bruns plissés, Dalziel leva la broche, la tournant lentement entre ses doigts.
— Seriez-vous surpris d'apprendre que sur cette liste se trouve une broche de cape ovale datant du temps de Charlemagne, une pièce d'orfèvrerie celte avec des diamants et des perles entourant une grosse émeraude rectangulaire?
Sa voix s'effaça jusqu'à un silence absolu.
Madeline le rompit.
— Etes-vous en train de dire que l'homme qui cherche la broche, celui qui cherche une cargaison dont la broche faisait partie — l'homme qui détient Ben — est ce traître non identifié ?
Les yeux de Dalziel se levèrent pour rencontrer les siens. Sa mâchoire se crispa.
— Je le crains.
Il s'arrêta, puis ajouta :
Il se trouve que cela augmente les probabilités que votre frère soit relâché sain et sauf, une fois qu'il aura identifié la plage pour notre traître. Notre homme est prudent et intelligent. Il n'a tué qu'une fois, d'après ce que nous savons, et c'est parce qu'il y avait été forcé, quand un homme de main que nous avions reconnu et qui connaissait son identité s'était retrouvé coincé. Le meurtre attire trop l'attention. Il voudra juste que Ben reste perdu un certain temps, plus pour vous garder occupés que toute autre chose. Vous avez raison là-dessus.
Il baissa les yeux sur la broche.
— Maintenant que nous savons que c'est lui, les choses ont plus de sens.
Il regarda la broche, puis se pencha en avant et la redonna avec précaution à Madeline.
— Peu importe ce qui arrive, s'il vous plaît, n'offrez pas de la lui redonner. S'il l'exige et qu'il n'y a pas d'autre possibilité. .., mais ne la lui offrez pas spontanément.
Elle considéra la broche, sentit son poids dans sa paume. Comprendre pourquoi il la lui avait redonnée, la lui avait confiée, témoignait de sa compréhension. Elle leva les yeux et rencontra ses yeux sombres.
— Merci. Je ne le ferai pas.
Il opina, puis regarda Gervase.
— Je crois que nous pouvons conclure que votre vaurien est bel et bien notre vieil ennemi et qu'il s'intéresse à cette cargaison. Pas étonnant qu'il ait été assez avisé de ne pas accepter d'être payé en argent français et assez prudent pour attendre jusqu'à maintenant pour introduire ses gains mal acquis en Angleterre et utiliser des contrebandiers français pour le faire. Beaucoup plus sûr de planquer sa récompense pour trahison en France pendant que Napoléon était au pouvoir et de la convertir maintenant, longtemps après que la guerre est finie et, comme il a dû le penser, que personne ne le surveille.
Gervase opina, le regard rivé sur la broche.
— Tout cela a un sens.
— En effet. Nous avons déjà établi quel genre d'homme il est. Il n'a nul besoin d'argent, mais des objets comme ceux-là...
Dalziel regarda Madeline, qui glissait la broche dans sa poche.
— ... les trésors des rois et des empereurs, ceux-là constituaient une véritable motivation pour lui — quelque chose que seul lui était assez intelligent et puissant pour gagner, quelque chose que personne d'autre ne pourrait jamais avoir.
Christian grommela :
— Des symboles de sa grandeur.
Dalziel opina, puis se leva dans un accès d'énergie nerveuse.
— Il voudra cette cargaison. Après tout ce temps, toute cette organisation, à attendre ce moment de triomphe, sa seule obsession sera de retrouver son trésor.
Il sourit d'une manière qui faisait froid dans le dos.
— Et les hommes obsédés commettent des erreurs.
Il regarda Gervase.
— Peu importe ce qui se passe ici aujourd'hui, je serai en route pour les Cornouailles cet après-midi.
Le visage de Gervase se durcit.
— Madeline et moi ne partirons pas d'ici avant d'avoir retrouvé Ben.
 
Dalziel opina.
— Je vous aiderai du mieux que je peux, mais ceci pourrait être notre dernière chance d'attraper cet homme, et je ne peux pas la laisser passer.
— Nous devons d'abord trouver Ben, dit Madeline.
Dalziel opina de nouveau, plus brusquement.
— Je mettrai toutes les forces que je peux rassembler à votre disposition avant de partir...
— Non, vous ne comprenez pas.
Sa voix avait une pointe de mauvaise humeur réprimée, assez pour que Dalziel la regarde en fronçant les sourcils.
— Qu'est-ce que je ne comprends pas ?
Elle savait qu'elle était censée être intimidée par cette voix, par sa diction effrayante, mais elle savait maintenant ce qu'il valait. Elle soutint son regard calmement.
— La péninsule de Lizard est grande. Vous ne serez pas capable de surveiller toutes les plages et vous ne serez pas capable non plus de contrôler l'accès à la péninsule elle- même. Il y a trop de manières de l'atteindre, y compris par la mer. Pour attraper votre dernier traître, vous aurez besoin de savoir vers quelle plage il se dirigera. Et jusqu'à ce que nous trouvions Ben, vous ne le saurez pas.
Le froncement de sourcils de Dalziel ne le quitta pas.
— Mais nous savons de quelle plage vient la broche.
Elle opina.
— En effet. Mais comme Edmond — un autre de mes frères — l'a souligné, il est plus que probable que Ben mente.
Le froncement de sourcils disparut. La frustration le remplaça. Après un moment, Dalziel se rassit dans son fauteuil.
— Ne lui avez-vous pas appris à ne pas mentir ?
— Elle sourit intérieurement devant son ronchonnement mécontent.
— Je l'ai fait, mais les leçons ne réussissent pas bien à Ben. Peut-être lorsqu'il grandira. Néanmoins, pour l'instant, il ment admirablement bien. Il est si...
Elle fit un geste.
— ... éloquent. Même quand je sais qu'il ne dit pas la vérité, il me fait penser que je pourrais me tromper.
Dalziel regarda le plancher, puis grimaça.
— Très bien.
Il leva la tête. Ses yeux se rivèrent sur Christian, puis se déplacèrent vers Gervase.
— Alors, comment allons-nous retrouver ce petit ?
Réprimant un sourire, Madeline retourna au bureau.
Elle termina le dernier message de Christian tandis qu'autour d'elle, une vaste discussion sur la façon de parcourir Londres, surtout les bas quartiers, faisait rage.
Dalziel faisait des plans pour entrer en contact avec divers commandants dans la Garde royale tandis qu'elle déposait le dernier message sur la pile. Elle jeta un œil vers l'horloge. Midi moins vingt. Elle se tourna vers Christian avec l'intention de suggérer qu'il envoie chercher les valets qu'ils avaient demandé à Gasthorpe de trouver quand le heurtoir de la porte d'entrée fut manipulé — pas juste une ou deux fois, mais avec une force tenace et répétitive.
Les trois hommes s'interrompirent, se tournant vers la porte. Elle était fermée, assourdissant les sons en provenance du hall d'entrée en dessous, mais les cognements avaient cessé.
L'oreille tendue, Madeline écouta..., entendit une voix délicate demander poliment...
 
Elle quitta sa chaise, passa devant Dalziel et ouvrit brusquement la porte de la bibliothèque avant qu'aucun des hommes n'ait eu le temps de ciller. Se dirigeant vers l'escalier, le cœur battant la chamade, elle s'arrêta sur le palier, regarda l'entrée en bas, vers le groupe devant la porte d'entrée. Puis, elle remonta ses jupes et se précipita en bas.
— Ben !
Elle ne pouvait en croire ses yeux, mais il était bien là. Elle vit le soulagement qui balaya son visage quand il leva les yeux après l'avoir entendue l'appeler, ne croyant pas en sa présence tout comme elle en la sienne.
L'atteignant, elle le prit immédiatement dans ses bras, l'étreignant follement, se souvenant juste à temps de ne pas le soulever, se penchant sur lui et le serrant contre elle à la place, le tapotant avec ses mains.
— Est-ce que tu vas bien ?
Ses habits étaient sales et défaits, froissés et défraîchis, mais ni déchirés ni répugnants.
Il opina. Il se cramponnait à elle tout aussi férocement qu'elle se cramponnait à lui. Mais ensuite, il s'écarta. Elle se força à relâcher sa prise. Il leva les yeux vers son visage.
— Il y avait cet homme...
Il s'interrompit quand il remarqua Gervase, qui avait descendu l'escalier, Dalziel et Christian à sa suite. Ben sourit, un brin timide. Il fit un signe de tête à Gervase.
— Bonjour, Monsieur.
Son regard dériva pour se poser sur Dalziel, puis Christian. Ses yeux s'écarquillèrent, puis il les leva tandis que Gervase s'approchait.
Souriant, Gervase posa une main sur l'épaule de Ben et serra légèrement.
 
 
— Tu ne peux pas savoir combien nous sommes heureux de te voir. Mais comment t'es-tu libéré ? Et comment as-tu su venir ici ?
Ben scruta son visage.
— Vous me l'avez dit, vous vous en souvenez ? Quand nous péchions, vous nous avez parlé de votre club à Londres. Vous avez dit qu'il se trouvait place Montrose. Quand ces hommes épouvantables m'ont jeté de la voiture dans une horrible rue...
Il jeta un œil vers Madeline.
— ... où ça sentait mauvais, c'était sale et les gens semblaient méchants, j'ai alors trouvé un fiacre.
Se tournant, il indiqua l'individu costaud avec un manteau en ratine qui regardait les retrouvailles par la porte d'entrée ouverte.
— Jeb est cocher. Je lui ai dit que j'étais un de vos amis — Lord Crowhurst du château Crowhurst — et que s'il m'emmenait à votre club place Montrose, les gens ici lui paieraient deux fois son prix.
Levant les yeux vers Gervase, Ben les ouvrit grands.
— Vous paierez le double à Jeb pour m'avoir conduit ici, n'est-ce pas ?
— Pas le double. Le triple. Avec un pourboire.
Dalziel passa devant Gervase pour aller à la porte et
fouilla dans la poche de son manteau.
— En effet, quadrupler le prix n'est pas exagéré dans les circonstances.
Jeb sembla estomaqué. Il prit les pièces que Dalziel lui tendit, les fixant.
— Euh... C'est bien trop.
— Non, dit Dalziel. Croyez-moi, non. S'il n'en tenait qu'à moi, je vous décernerais une médaille.
Jeb semblait perplexe.
— Tout ce que j'ai fait, c'est le conduire ici depuis Tothill. Ce n'était même pas loin.
— Peu importe. Vous avez rendu un grand service à votre pays aujourd'hui. Si j'étais vous, je prendrais le reste de la journée.
— Oui.
Jeb secoua la tête, étudiant la largesse dans sa paume.
— Je pourrais le faire.
Il fit un signe de tête, se détourna, puis regarda derrière lui, se tordant pour voir Ben derrière Dalziel et Gasthorpe.
— Chaque fois que tu reviens dans la capitale, mon garçon, viens trouver Jeb.
Ben lui adressa son grand sourire de petit garçon.
— Je le ferai. Au revoir. Et merci !
— Il semble que ce soit moi qui devrais te remercier, bafouilla-t-il tandis qu'il se dirigeait sur l'allée vers la rue, où se trouvait sa jument, qui attendait patiemment.
Dalziel retourna vers le groupe dans l'entrée.
Ben leva les yeux vers lui, curieux et intrigué.
— Je ne vous connais pas.
Dalziel sourit à Ben. Gervase cligna des yeux. Ce n'était pas le genre de sourire qu'il était habitué de voir sur le visage de son ex-commandant. C'était un sourire des plus adorables adressé à un jeune garçon.
— Tu ne me connais pas encore, mais ça viendra.
Le regard rivé sur le visage de Ben, Dalziel fit un geste vers l'escalier.
 
 
— Montons à la bibliothèque, et tu pourras tout nous raconter — tous les détails sordides de ton enlèvement, de ta détention et de ta fuite.
Sans effort, avec rien de plus qu'un regard, il attira Ben vers lui et se tourna avec lui vers l'escalier.
— As-tu pris un petit déjeuner ?
— Non.
La pensée de manger coupa Ben dans son élan. Il se tourna vers Madeline.
— Ce n'est rien. Gasthorpe... Tu as rencontré le formidable Gasthorpe, n'est-ce pas ?
Ben adressa un sourire timide à Gasthorpe, qui avait fermé la porte et attendait à présent des ordres sur le côté de l'entrée.
— Gasthorpe, continua Dalziel avec un simple toucher sur l'épaule de Ben pour le diriger en haut de l'escalier, apportera la nourriture qui convient à ton âge. Tu pourras manger pendant que ta sœur se rassure.
Ben regarda Madeline derrière lui, mais la voyant le suivre avec Gervase à côté d'elle, rencontrant son sourire encourageant, voire tendre, il sourit, regarda devant lui et monta gaiement l'escalier.
Quand ils furent tous dans la bibliothèque, à l'aise dans les fauteuils disposés autour du foyer, pendant que Ben engloutissait le sandwich au jambon et au fromage que Gasthorpe avait monté, Gervase saisit le regard de Christian et vit son propre effarement s'y refléter. La personne qui s'était choisie elle-même pour interroger Ben était évidente.
Pendant un instant, Gervase se demanda s'il devait s'opposer à la revendication de Dalziel, mais il voulait que Ben le voie comme un ami bienveillant, toujours fiable, et agir comme son interrogateur, même d'une manière relativement douce, n'était pas une bonne manière d'encourager un tel lien. Alors, il se cala dans son fauteuil et regarda, simplement fasciné, tandis que son ex-commandant exhibait un côté de lui qu'aucun de ses anciens agents n'avait imaginé qu'il possédait.
Assis en face de Ben, qui était installé dans le fauteuil entre celui de Madeline et celui de Gervase, Dalziel respirait le genre de confiance flagrante qui garantissait de fixer l'attention d'un jeune garçon. La maîtrise que cette assurance cachait était subtile, mais encore là, donnant à son interprétation un côté presque irrésistible.
Il attendit avec une patience feinte que Ben ait fini le sandwich et vidé son verre de lait avant de commencer, avec un sourire décontracté et encourageant.
— A présent... Commençons par le moment où tu étais assis sur le banc devant l'auberge à Helston. L'homme qui t'a abordé... Qu'a-t-il dit ?
Se tortillant en avant dans son fauteuil, Ben répondit scrupuleusement :
— Il a demandé comment aller sur la route de Londres. Il a dit qu'il devait rencontrer un homme avec une voiture là-bas, qu'il était perdu et que le temps lui manquait. Il m'a offert un shilling pour emprunter avec lui le chemin le plus rapide.
Ben rougit et lança un regard à Madeline.
— Je sais que je n'aurais pas dû prendre l'argent, mais ce n'était pas loin, et il faisait jour et il y avait des gens.
Madeline tendit le bras et toucha sa main.
— En effet, dit Dalziel, le ton calme. Alors, tu sauras qu'il ne faut pas le faire la prochaine fois. Donc, tu as
accompagné cet homme vers la route de Londres, puis il t'a fait monter et t'a jeté dans la voiture.
Ben acquiesça.
— C'était une grosse diligence noire... Elle avait quatre chevaux.
— Et ils t'ont attaché et bâillonné, et vous êtes partis rapidement pour Londres.
— Oui.
Ben s'arrêta, puis dit spontanément :
— Mais ils ne m'ont pas fait mal ni rien, pas même quand je leur ai donné des coups de pied dans les tibias.
Dalziel hocha la tête.
— Ils avaient pour ordre de te garder sain et sauf.
Il s'arrêta, puis poursuivit :
— Donc, ils t'ont emmené à Londres, quelque part dans les bas quartiers.
— C'étaient les bas quartiers ?
Ben jeta un œil vers Gervase, qui opina.
— C'était vraiment sale.
— Je m'en doute, admit Dalziel. Vous êtes arrivés tôt ce matin, et ils t'ont laissé là, mais pas pour très longtemps.
— Ils m'ont dit dans la voiture au début qu'ils étaient venus me chercher pour un gentleman qui voulait me demander quelque chose. Je ne parvenais pas à comprendre pourquoi je devais aller à Londres, mais ils ont dit qu'ils ne savaient pas ce qu'il voulait me demander, qu'ils ne faisaient qu'exécuter ses ordres et faire ce qu'il leur demandait. Ils m'ont dit qu'il n'était pas du genre à s'expliquer.
Ben s'arrêta, puis fit glisser sa main sur le bras du fauteuil pour saisir celle de Madeline.
 
— Ils m'ont dit que si je savais ce qui était bon pour moi, je lui dirais ce qu'il voulait savoir, et rapidement.
11 regarda Dalziel.
— Ils ne plaisantaient pas. Je crois qu'ils essayaient de m'avertir.
Dalziel haussa les sourcils.
— Les voleurs ont parfois un code d'honneur. Donc... ils t'ont emmené rencontrer l'homme en question ce matin.
Ben opina.
— Ils sont restés avec moi toute la nuit dans une pièce qui sentait mauvais, puis peu après dix heures ce matin — j'ai pu entendre des cloches sonner les heures —, ils ont dit qu'il était l'heure de partir le rencontrer.
— Où t'ont-ils emmené ?
La tension dans la voix de Dalziel était dure à détecter, mais présente.
— C'était seulement en bas. Dans une autre pièce. Je ne l'ai pas vue parce qu'ils m'ont bandé les yeux, mais elle semblait plus propre.
Dalziel échangea un rapide regard avec Gervase. Cela ressemblait à une maison close — une pièce plus propre en bas pour rencontrer les « clients », une pièce qui devait avoir été désertée dans la matinée. Dalziel regarda Ben et répéta, Gervase soupçonnant que c'était pour le bien de Madeline :
— Tu avais les yeux bandés, donc tu n'as pas vu le gentleman. .., celui qui t'a interrogé.
Dalziel posait tout le temps quelques questions. Il faisait des déclarations, répétait l'histoire de Ben, et laissait à Ben le soin de corriger ou de développer.
Ben secoua la tête et fronça les sourcils pendant qu'il se souvenait.
— C'était un gentleman. Il parlait comme nous.
La tête tournée sur le côté, il regarda Dalziel.
— Il vous ressemblait beaucoup.
Dalziel hocha lentement la tête.
— Un gentleman de la haute société, un membre de l'aristocratie ; c'est ce que nous pensons. Comme tu le dis, l'un de nous. Donc, il t'a parlé..., qu'a-t-il dit ?
— Il m'a dit que si je répondais à sa question, il ordonnerait à ses hommes de me conduire dans les rues un peu plus loin et de me laisser partir. Que je serais libre de retourner en Cornouailles et vers ma famille, tant que je répondrais à sa seule question. Il m'a averti qu'il saurait si je mentais.
Ben rougit.
Dalziel sourit.
— Donc, tu as répondu à sa question et tu lui as dit que tes frères et toi aviez trouvé la broche que tu as donnée à ta sœur pour son anniversaire sur... quelle plage ?
Ben le regarda en fronçant les sourcils.
— Comment savez-vous que c'était ce qu'il voulait savoir ?
— Parce que c'est un traître que je pourchasse depuis un certain temps. Et ta sœur et Crowhurst ici ont déduit que cela avait à voir avec la broche.
Dalziel s'arrêta quand Ben émit un «Oh», puis il demanda :
— Alors..., à quelle plage l'as-tu envoyé ?
Ben s'agita, puis regarda Madeline.
— J'ai menti... Je ne voulais pas qu'il trouve notre trésor, s'il y avait plus de choses enfouies dans le sable, et je ne pensais pas que tu t'offusquerais si je lui mentais.
Sa mâchoire se crispa.
C'est un homme mauvais pour m'avoir enlevé comme ça.
Madeline sourit et serra la main qu'elle tenait encore.
— C'était parfaitement raisonnable de lui mentir.
Rassuré, Ben regarda Dalziel.
— Je lui ai dit que nous avions trouvé la broche à la baie de Kynance.
Gervase saisit le regard que Dalziel lui adressa, le léger haussement de sourcils.
— C'est sur l'autre côté de la péninsule par rapport à Lowland Point, la plage où ils ont trouvé la broche et que Charles et Harry surveillent.
— Remarqueront-ils si notre proie se dirige sur cette autre plage ?
Dalziel s'avança, prêt à se lever.
Gervase secoua la tête, faisant de même.
— C'est loin. Notre homme pourrait amener une petite armée à la baie de Kynance et seulement quelques fermiers...
— Chut ! Attendez.
Il s'interrompit. Regardant autour de lui, il vit Madeline faisant des gestes pour obtenir le silence.
Son regard était rivé sur son frère.
— Ben..., pourquoi Kynance ?
Ben se tortilla, lança un regard à Dalziel — qui ne réagissait pas du tout —, puis à Gervase, avant de regarder de nouveau Madeline.
— Parce que c'est la baie que les naufrageurs utilisent. Pas juste pour cacher leur butin — il n'y en a pas eu cette saison —, mais leurs bateaux sont dans certaines des grottes, et ils s'y rencontrent aussi.
— Il prit son souffle, puis regarda Dalziel.
— J'ai envoyé l'homme là parce que c'est un homme mauvais et que tous ceux avec lui seront mauvais aussi, alors s'ils tombent sur certaines personnes, il vaut mieux que ce soit les naufrageurs ; ils sont encore pires.
Dalziel resta calme un instant, puis il regarda Gervase.
— Il y a vraiment des naufrageurs là-bas ?
Gervase sentit son visage blêmir tandis qu'il imaginait ce qui pourrait arriver.
— Oh, oui.
Il se concentra de nouveau sur Dalziel.
— Cela pourrait être un bain de sang.
Dalziel réfléchit, puis haussa les sourcils. Il regarda Ben et revêtit un sourire.
— Un brin sanguinaire peut-être, mais dans l'ensemble, c'était très bien vu.
Ben sembla soulagé. Il se tourna vers Madeline et sourit.
Dalziel se leva, tout comme le firent Gervase et Christian.
Il sourit sincèrement, avec l'air d'un loup dans l'attente heureuse de son prochain repas.
— Donc, tout ce qu'il nous reste à faire, c'est de partir rapidement en Cornouailles et de coincer notre subtil traître dans la baie de Kynance.
 










Chapitre 18










 
Madeline en avait plus qu'assez de se faire secouer dans une voiture qui roulait à vive allure. Le seul aspect qui rendait ce deuxième voyage casse-cou infiniment plus supportable que le premier, c'était Ben. Il était étendu, blotti sur le siège, la tête sur ses genoux, assoupi tandis qu'ils roulaient.
On était maintenant en milieu de matinée. Comme la fois précédente, ils avaient voyagé pendant la nuit, s'arrêtant seulement pour avoir des chevaux frais. Gervase, Ben et elle voyageaient en tête dans leur voiture de location, avec les deux mêmes cochers originaires des Cornouailles sur le siège en avant. Christian et Dalziel suivaient de près dans une voiture avec une bonne suspension qui portait les armoiries du marquis sur le côté.
Cela, et la rivalité inexprimée entre les cochers de Christian et leurs deux cochers, avait plus que tout le reste contribué à leur rythme exceptionnel. Ils avaient quitté Londres au cours de l'heure suivant toutes les révélations de Ben. A présent, à peine vingt-quatre heures plus tard, ils approchaient de leur but.
Madeline vit un point de repère familier passer.
— Nous sommes presque à Helston.
Regardant en face dans la voiture qui se balançait, elle rencontra les yeux de Gervase.
— Où devrions-nous nous arrêter d'abord ?
Ses lèvres se courbèrent, plus un réconfort qu'un véritable sourire.
— J'ai dit aux deux fous en haut d'aller directement au parc. Ils connaissent la route.
Elle hocha la tête et regarda de nouveau par la fenêtre, consciente qu'une étrange urgence s'intensifiait — d'atteindre la maison, de confirmer que Harry et Edmond étaient là, sains et saufs, que rien n'avait eu lieu pendant qu'ils étaient partis. Une envie sous-jacente de s'assurer que tous dans son domaine, tous ceux dont elle s'occupait et à qui elle pensait comme étant à sa garde, étaient en sécurité, que tout était comme cela devait être.
Que le traître inconnu n'avait pas déjà agi.
Comme d'habitude, Gervase sembla lire dans ses pensées.
— Notre vermine est peut-être arrivée avant nous, mais elle ne nous échappera pas, pas cette fois. Elle ira à la baie de Kynance, et nous la coincerons là-bas.
Elle scruta ses yeux, ambre plus sombre dans la voiture.
— Pensez-vous que le cabriolet devant nous lui appartient ?
Gervase opina.
— Cela est probable.
Ils avaient interrogé les valets d'écurie dans les auberges- relais où ils s'étaient arrêtés. Une fois hors de Londres, tandis qu'ils avaient voyagé de nuit, il était devenu clair qu'il y avait un cabriolet devant eux qui fonçait dans le noir.
Il n'y avait qu'un occupant, décrit infailliblement comme un gentleman de la haute société aux cheveux bruns, mais personne ne l'avait suffisamment reconnu pour mettre un nom dessus.
Il n'y avait pas tant de gens qui empruntaient les routes — même les grand-routes — la nuit, pas à la vitesse à laquelle ils osaient aller. Gervase continua :
— Il est à au moins deux heures, peut-être plus, devant nous et il conduit un cabriolet avec quatre chevaux — plus léger et plus rapide que nous. Il devrait avoir atteint la péninsule ce matin, mais même s'il va directement à Kynance et qu'il commence à chercher, comme il n'y a rien là-bas à trouver et que c'est une plage de grande taille, il sera encore en train de chercher plus tard aujourd'hui..., et nous arriverons pour le capturer.
Madeline fronça les sourcils.
— Il ne va pas chercher seul. Il va voir Kynance — Ben a dit qu'il avait seulement nommé la plage — et il va constater qu'il aura besoin d'aide.
Elle saisit le regard de Gervase.
— Il en emmènera d'autres. Qui recrutera-t-il ?
— Je ne sais pas, mais il est possible qu'il ait déjà des hommes dans le coin sur lesquels il peut compter, comme les deux qui ont appâté Ben. Il planifie habituellement avec soin et il est extrêmement prudent. Il doit l'être pour éviter les griffes de Dalziel.
Elle maugréa.
— Votre ex-commandant a dit que ce traître est « obsédé ». J'en connais un autre qui semble plutôt « obsédé ».
— Exact, mais Dalziel court après cet homme depuis des années et pendant les six derniers mois, en plus de régler tous les autres détails dus à la guerre, il a presque exclusivement essayé de le traquer. Dalziel n'acceptera pas — ni, en fait, nous, nous sept — de devoir laisser ce dernier traître nous passer entre les doigts, pas maintenant que nous savons qu'il est réel.
Il s'arrêta, puis ajouta :
— Encore moins maintenant que nous savons qu'il a été payé avec une cargaison d'objets tels que votre broche. Dalziel a mentionné qu'il y avait plus de trente objets similaires que le Français avait identifiés jusqu'ici comme ayant disparu de la même manière étrange. Si chaque objet est classé comme précieux, leur valeur totale représente bien plus qu'une fortune. Étant donné ce qu'il doit avoir échangé pour obtenir une telle récompense...
Son visage se durcit.
— Ce n'est pas seulement Dalziel qui veut le voir pendu.
Entendant son ton, Gervase jeta un œil vers Ben et fut
soulagé de voir qu'il dormait toujours. Nul besoin qu'il devienne craintif après coup. Il avait traversé son épreuve sans mal apparent, la seule indication qu'il avait été profondément effrayé étant la manière dont il gardait une prise bien ferme sur la main de Madeline.
La voiture ralentit, puis on entendit le soudain bruit des roues sur les pavés.
— Helston.
Madeline regarda les façades familières devant lesquelles ils passaient.
Ben remua, puis se redressa et s'assit. Il bâilla, se frotta les yeux, puis il regarda gaiement autour de lui.
— On est presque arrivés.
Madeline sourit. Tendant le bras, elle ébouriffa ses cheveux, puis avec ses doigts, elle les remit en place.
— Oui. Presque.
Ils passèrent directement à travers la ville, puis continuèrent vers le sud sur la route qui traversait la péninsule jusqu'à Lizard Point. A trois kilomètres de Helston, la voiture tourna vers l'est, sur la route de Coverack.
Une demi-heure plus tard, la voiture passa le portail ouvert du parc et remonta la longue allée à toute vitesse.
Ils s'arrêtèrent dans l'avant-cour avec davantage de crissements de gravier et de piétinements de chevaux. Ben se trouvait à la porte de la voiture, prêt à sauter. À l'instant où la voiture s'arrêta, il ouvrit la porte et bondit.
Remuant sur le siège pour le suivre, Madeline regarda dehors.
Des palefreniers étaient arrivés en courant depuis le coin de la maison. Derrière eux, elle vit Harry, suivi de Charles, apparaître sur le porche principal.
Tous deux s'arrêtèrent, voyant Ben discuter avec les palefreniers et les cochers. Madeline sourit, attendant de voir la tension que ressentaient Harry et Charles se calmer... Ce ne fut pas le cas. Le visage grave, ils descendirent du porche et avancèrent à grands pas vers les voitures, Harry en tête.
— Quelque chose ne va pas.
Une sorte d'angoisse la saisit..., mais elle pouvait voir Harry, sain et sauf, et Ben, qui dansait avec frénésie.
Gervase regarda dehors, puis la repoussa gentiment en arrière. Il sortit de la voiture, puis l'aida à faire de même.
Elle leva les yeux tandis que Harry arrivait vers eux.
— Qu'y a-t-il ?
Harry semblait torturé, mais tout à fait indemne. Il lança un regard impuissant à Gervase, puis rencontra ses yeux.
— Ils ont pris Edmond.
« Quoi ? » Elle ne pouvait même pas prononcer le mot. La panique l'étranglait.
Dalziel et Christian étaient venus les rejoindre.
— Qui est Edmond ? demanda Dalziel.
Harry cligna des yeux, puis répondit :
— Mon frère.
— Il a un an de moins que Harry.
Madeline chassa sa panique. Les doigts de Gervase s'étaient refermés autour des siens, durs, fermes, lui rappelant qu'elle n'avait pas le temps de paniquer.
— Comment? Il était censé être ici, en sécurité à la maison.
Charles grimaça. Il semblait inhabituellement sombre.
— Nous venons juste d'apprendre la nouvelle nous- mêmes. Entrez, et nous pourrons tous entendre l'histoire.
Il fit revenir Harry et entraîna Ben d'un geste.
— Tu dois être Ben.
Curieux comme toujours, Ben alla se placer à côté de Harry, attendant d'être présenté.
Madeline essaya de prendre son souffle malgré l'étau qui comprimait ses poumons. Sa tête tournait.
Gervase plaça le bras de Madeline dans le sien et se rapprocha.
— Tout ira bien. Nous avons ramené Ben. Nous ramènerons Edmond aussi.
Remplissant ses poumons, elle leva la tête. Elle regarda Christian et Dalziel, tous deux attendant qu'elle les précède, sentit plus qu'elle ne vit leurs hochements de tête d'approbation, leur engagement dans cette cause.
Elle n'était assurément pas seule. Elle leva la tête encore un peu et opina.
— Entendu. Entrons.
Dans l'entrée, ils découvrirent un petit groupe rassemblé autour de deux hommes — Crimms, le palefrenier des garçons, et Abel Griggs —, tous deux affalés sur des chaises à dossier droit et soignés par toute une bande d'aides. Milsom et Ada étaient là, avec deux bonnes et un valet.
Muriel, tenant fermement un châle sur ses épaules menues, supervisait.
— Gardez cette compresse, Abel Griggs, ou vous ne serez pas capable de voir de cet œil avant ce soir.
Abel ronchonna, mais obtempéra. Il fut immédiatement apparent que les deux hommes avaient été battus. Abel avait une énorme bosse sur le front et un œil au beurre noir, tandis que Crimms semblait faible, blême et contusionné de partout, sa livrée poussiéreuse et déchirée.
Horrifiée, Madeline les fixa. Elle ne pouvait imaginer comment Abel Griggs en était venu à se trouver dans son entrée, encore moins dans un tel état. Elle regarda Harry, puis Charles, qui semblaient nettement sinistres.
— Que s'est-il passé ?
Charles répondit avec un rythme saccadé :
— Ils ont été attaqués et battus... Tous deux ont été assommés et laissés inconscients sur la route. Toutefois...
S'arrêtant, il prit une profonde respiration.
— Pour commencer par le début..., Harry et moi sommes restés à surveiller la plage.
— Il regarda Gervase.
— Penny est au château avec les chiens. Elle doit envoyer un message si elle entend quelque chose qui pourrait avoir un lien avec ceci.
Gervase hocha la tête. Charles continua :
— Ce matin, Harry et Edmond ont souligné que notre position n'était pas efficace si le vaurien venait par la mer... Il aurait la plage avant que nous puissions l'atteindre, et la nuit, nous ne pourrions même pas le voir. Nous ne pouvions pas non plus garder tous nos hommes en permanence sur la plage — nous avons pensé à des renforts. Les garçons ont suggéré — et j'ai accepté — qu'il serait plus judicieux d'informer les contrebandiers locaux, pas seulement pour demander s'ils étaient disposés à augmenter nos effectifs, mais aussi pour s'assurer qu'ils ne se feraient pas entraîner dans le jeu du vaurien du mauvais côté.
— Cela semble logique, dit Gervase. Je suppose que c'est pourquoi Abel est ici ?
Charles opina.
— Edmond a proposé de chevaucher jusqu'à Helston et a expliqué qu'il connaissait Griggs et savait où le trouver. J'ai envoyé Crimms avec Edmond, bien sûr.
Charles regarda Abel Griggs.
— Tout ce que j'ai pu savoir jusqu'ici, c'est qu'ils ont été attaqués sur le chemin du retour et que leurs agresseurs ont enlevé Edmond.
Gervase jeta un œil vers Crimms. Le palefrenier était à peine conscient. Il reporta son regard sur Abel, qui le regardait en plissant les yeux sous sa compresse.
— Alors, que s'est-il passé, Abel? Edmond vous a rejoint ?
Abel opina.
— Oui... Il l'a fait. Il m'a raconté l'histoire, qu'il pourrait y avoir de l'action autour de Lowland Point, et m'a demandé si nous pourrions aider. Il m'a dit que vous — il hocha la tête en direction de Gervase — et quelques-uns de vos amis étiez sur l'affaire et qu'il n'y avait rien d'étrange, mais peut-être un brin de nervosité.
Il haussa les épaules.
— Les hommes et moi sommes restés tranquilles pendant pas mal de temps ; depuis la fin de la guerre, il n'y a pas eu beaucoup d'occasions pour nous de mettre les bateaux à l'eau. C'était comme si ce dont ce jeune garçon, Edmond, parlait pouvait être une excuse pour mouiller de nouveau nos quilles. Alors, je l'ai fait savoir aux hommes et je revenais avec le jeune Edmond et Crimms ici, quand nous avons été attaqués.
— Où ? demanda Gervase.
— Juste à l'extérieur de Helston.
Le regard d'Abel de son bon œil fut distant.
— Un cabriolet nous a dépassés à vive allure. Nous nous sommes poussés sur le côté pour le laisser passer. Un gentleman tout emmitouflé et une lady dans une cape — je n'ai reconnu aucun des deux, mais ils étaient de la haute, aussi sûr que deux et deux font quatre. Ils nous ont laissés dans leur poussière, et nous avons continué. Près de dix minutes plus tard, nous avons atteint la jonction de la route allant à Lizard avec la route venant dans cette direction, et un groupe d'hommes ont surgi du fossé et de derrière la haie. Certains avaient des bâtons. Ils nous ont fait tomber de nos chevaux. Nous nous sommes battus, mais ils étaient au moins six — bien trop. Ils nous ont laissés, Crimms et moi, pour morts. Mais c'est Edmond qu'ils voulaient.
Abel regarda Madeline, qui se tenait entre Muriel et Harry avec Ben collé devant elle.
— Ils ne lui ont pas fait mal ni rien. Ils l'ont juste enlevé.
— Une idée de l'endroit où ils allaient? demanda Charles.
Abel tourna son œil valide vers les hommes.
— Justement. Figurez-vous que ce cabriolet, avec le gentleman et la lady dedans, attendait un plus loin sur la route de Lizard. Les salopards — je vous demande pardon, Mesdames — se sont mis à hisser Edmond dans le cabriolet, puis l'un d eux m'a vu regarder et m'a frappé de nouveau.
Il appuya la compresse sur la bosse de son front.
— C'est la dernière chose dont je me souviens.
Madeline remua. Elle regarda Milsom.
— Milsom, s'il vous plaît, allez chercher du cognac pour M. Griggs et Crimms.
Abel inclina la tête.
— Merci pour votre gentillesse, Madame.
Il regarda Gervase.
— Quand nous avons retrouvé nos sens, Crimms et moi, nous avons réussi à mettre la main sur nos chevaux et nous avons pensé qu'il serait sage de venir ici pour rapporter ce qui était arrivé.
Gervase hocha la tête.
— Vous avez bien fait.
Il jeta un œil vers Crimms, qui était encore en très piteux état, puis vers Madeline.
— Peut-être devrions-nous aller au salon pour nous concerter.
Elle cligna des yeux et opina.
— Oui, bien sûr.
— Abel..., si vous en êtes capable, j'aimerais que vous nous rejoigniez.
Gervase regarda le palefrenier.
— Je suggère que Crimms reste allongé quelque temps.
— J'y veillerai, Monsieur.
Milsom s'occupa de Crimms, laissant le valet aider Abel jusqu'au salon.
Changer de lieu donna à tout le monde un moment pour se ressaisir. Madeline s'installa sur la méridienne, Muriel à côté d'elle, Ben collé à elle de l'autre côté. Harry s'assit sur le côté de la méridienne, tout près.
Son esprit était encore embrouillé, essayant d'organiser les événements dans un cadre sensé, compréhensible, mais la panique, fort heureusement, était en réalité tenue à distance. .. par Gervase, assis dans un fauteuil à proximité, et ses trois amis, qui prirent des chaises et s'installèrent pour former un grand groupe déterminé.
Complètement concentré sur le fait de ramener Edmond, sain et sauf. Ils constituaient, avec leur concentration, une vue rassurante.
Dalziel regarda Abel tandis qu'il s'installait prudemment sur une chaise à dossier droit.
— Les hommes qui vous ont attaqués... étaient-ils d'ici ?
Abel secoua la tête.
 
 
— Absolument pas. Pas de Falmouth ni même de Plymouth.
Il fronça les sourcils.
— Selon moi, ils doivent être Londoniens.
Il plissa les yeux en regardant Dalziel.
— Cela fait un certain temps que j'y suis allé, mais c'est de ça qu'ils avaient l'air. Des types frustes, un peu plus dangereux que les voyous habituels des tavernes.
Les hommes froncèrent tous les sourcils. Gervase bougea, attirant l'attention d'Abel.
— Vous avez dit que vous aviez avisé vos hommes... Que leur avez-vous dit ?
Abel sourit.
— Je leur ai dit de prendre les bateaux et de venir à Castle Cove. Je me disais que si vous étiez vraiment sur l'affaire, c'était par là que nous devions commencer... Plus facile de faire escale là-bas que n'importe où par ici... Et pour dire vrai, je voulais vérifier que c'était comme le jeune Edmond le disait et que tout était vrai en ce qui vous concerne. Les jeunes s'emballent parfois, je le sais bien.
Malgré son antipathie sous-jacente pour le vieux dépravé — elle pouvait difficilement accepter le chef de la plus importante bande de contrebandiers de la région —, Madeline se surprit à sourire avec bienveillance, bien que faiblement.
Dalziel saisit le regard de Gervase.
— Votre tour.
Gervase jeta un œil vers Madeline, rencontra son regard pendant un instant rassurant, puis regarda les hommes — ses trois amis et Abel Griggs. Il dit à Abel :
— Nous pourchassons un gentleman que nous croyons être le traître que nous avions dans notre ligne de mire avant, le même homme qui, selon nous, a enlevé Ben, ici. Il doit être arrivé ce matin, conduisant un cabriolet.
Le visage ridé d'Abel revêtit un air grave.
— Un traître, vous dites ?
Gervase opina.
— Il se dirigeait vers Kynance Cove...
— Kynance!
Harry regarda Ben.
— Tu lui as dit Kynance ?
Ben opina.
— Je ne voulais pas qu'il tombe sur quelqu'un, ni toi ni
Ed.
Il regarda Abel.
— Ni vos hommes non plus. Alors, je l'ai envoyé avec ses hommes de main à Kynance Cove.
Les yeux d'Abel s'écarquillèrent.
— Je te remercie pour cette pensée, jeune Ben, mais...
Il regarda Gervase.
— Kynance n'est pas vraiment déserte, vous savez.
Gervase opina de nouveau, les lèvres pincées.
— Donc, notre traître — ce doit être lui que vous avez vu dans ce cabriolet — s'est arrêté pour passer prendre une lady. Pourquoi, nous l'ignorons, qui, nous l'ignorons. Avez- vous vu quelque chose d'elle ? La couleur de ses cheveux, sa robe?
Abel secoua la tête.
— Le capuchon de sa cape était relevé. Je ne pouvais même pas dire si elle était grande ou petite.
 
 
Gervase grimaça.
— Laissons de côté la lady pour le moment. Notre homme a atteint la péninsule — il a dû alerter ses comparses et, d'une manière ou d'une autre, les avoir envoyés en avant de sorte qu'ils étaient sur la route de Kynance. Il s'est dépêché de les rejoindre, et c'est ainsi qu'il vous a dépassés, Crimms, Edmond et vous.
Gervase plissa les yeux.
— Il a reconnu Edmond. Il savait déjà — ou pensait savoir — que sa cargaison était enfouie quelque part sur la plage de Kynance Cove, mais il n'a pas ramené Ben avec lui parce que Ben était son pion pour nous garder à Londres. Mais soudain, il tombe sur Edmond, qui sait aussi où vous avez trouvé la broche.
Il regarda les autres.
— Souvenez-vous, il ne sait pas que nous sommes si près derrière lui. Il imaginera qu'il a au moins vingt-quatre heures si ce n'est plus devant lui pour trouver sa cargaison et quitter la région sans aucun risque réel de se faire prendre.
— Edmond ne lui dira rien, dit Harry.
L'inquiétude dans sa voix se manifestait clairement.
Gervase rencontra son regard, puis jeta un œil vers
Madeline.
— Je crois que lorsqu'Edmond comprendra que l'homme se dirige vers Kynance et qu'il pense que la cargaison s'y trouve...
— Ed saura que j'ai menti, intervint Ben.
Il regarda Harry.
— Il devinera que l'homme se dirige dans la mauvaise direction. L'homme emmènera Ed à Kynance et demandera où nous avons trouvé la broche.
Harry regarda fixement Ben, puis Gervase.
— Ed dira que nous l'avons trouvée au milieu. Ainsi, ils devront chercher en haut et en bas de toute la baie.
Gervase haussa les sourcils. Il hocha lentement la tête.
— Très bien... Disons que c'est ce qui arrivera. Notre traître gardera Edmond tant que ses hommes chercheront ; il le gardera tant que sa cargaison ne sera pas trouvée. Edmond est en quelque sorte son otage maintenant... Il ne lui fera pas de mal.
— Non.
Dalziel saisit le regard de Madeline.
— Faire du mal au garçon ne fait pas partie de ses plans. Même si Edmond voit son visage, d'après ce qui nous a été appris par d'autres, il n'y a rien qui le distingue de beaucoup des autres gentlemen, alors Edmond ne constitue pas pour lui un grand risque. Notre homme est aussi trop malin pour commettre inutilement un meurtre.
Il regarda Gervase.
— Donc, en ce moment, notre vaurien se trouve avec Edmond à Kynance Cove et il sera occupé à chercher assez longtemps pour que nous le capturions. Comment allons- nous nous y prendre ?
Tout le monde hocha la tête en signe d'accord.
— Des cartes ? demanda Charles, qui haussa un sourcil en direction de Harry.
— je vais les chercher.
Harry se leva et partit.
 
 
Madeline se colla davantage à Ben. Il leva les yeux vers elle et sourit.
— Ed ira bien... Tu verras. Gervase et les autres le ramèneront.
La confiance qui étincelait dans les grands yeux de Ben fit sourire Madeline et plisser furtivement ses yeux.
Harry arriva avec les cartes. Les hommes tirèrent une table au centre de la pièce et se placèrent autour, Gervase traçant les routes, indiquant le parc, le château et Kynance Cove.
— Voilà l'endroit, mais les falaises sont presque désertiques, complètement dépourvues d'abris. Ils pourront nous voir approcher à des kilomètres, donc ce n'est pas une option.
Dalziel fronça les sourcils.
— Mais ils seront en bas en train de chercher et ils ne savent pas que nous venons... Penseront-ils à faire le guet ?
— Pas question de faire le guet pour l'instant, intervint Abel. Aucun d'eux ne descendra sur la plage.
Ils se tournèrent tous pour le regarder fixement. Il cligna des yeux, puis regarda Gervase.
— C'est la marée haute. La plage de Kynance sera sous l'eau pour le reste de la journée. Aucun moyen de fouiller jusqu'à ce que les vagues se retirent, et ça n'arrivera qu'après le coucher du soleil.
— Donc, ils seront en haut sur les falaises à regarder en bas, incapables de fouiller ? demanda Christian.
Abel opina.
Le silence tomba. Les hommes échangèrent des regards et révisèrent leurs idées.
— Il n'attendra pas.
Dalziel secoua la tête.
— Il fouillera la nuit. Attendre même jusqu'aux premiers rayons du soleil écourtera trop son temps. Il ne courra pas le risque que quelqu'un le capture. Et plus il reste longtemps dans la région, plus grand est le risque que quelqu'un le remarque, et il comprendra immédiatement qu'être à l'extrémité de la péninsule de Lizard, dans cette baie, est une sorte de piège qui ne demande qu'à être déclenché.
— Nous pouvons assurément boucler la zone, dit Charles, étudiant la carte de nouveau. Si nous mettons des hommes sur la route à partir de Lizard Point, il tombera directement dans leurs bras.
— D'autant plus qu'il ne saura pas qu'ils sont là, dit Christian.
Madeline remarqua que Dalziel ne faisait pas tant les cent pas que des tours, une panthère décidant quand et comment bondir. Gervase, d'un autre côté, était devenu imperturbable, mais c'était un calme sérieux qu'elle reconnaissait maintenant comme une tension impitoyablement contenue. Comme elle, il frémissait de partir, d'intervenir, mais il savait comment contrôler l'impulsion d'agir, comment la gérer.
Elle finit par dire :
— S'ils ne peuvent pas descendre dans la baie, mais qu'ils le feront quand la marée se retirera, ils attendront sur les falaises... Ils seront en mesure de nous voir quand nous serons vraiment à des kilomètres et auront tout le temps de... réagir.
Elle prit une respiration difficile.
 
 
— Edmond sera en très grand danger à tout le moins d'être emmené, si nous essayons de les encercler maintenant, pendant qu'il fait jour.
Les hommes la regardèrent tous, réfléchissant. Aucun ne discuta.
— Il nous faut un plan.
Dalziel se jeta dans son fauteuil.
— Présumons qu'il attend avec sa petite bande sur les falaises jusqu'à ce que la marée change ce soir, puis qu'il descende, prenant Edmond avec lui, et qu'ils commencent à chercher ; c'est là que nous intervenons. Mais — il leva les yeux vers Gervase — comment procédons-nous ?
Les autres reprirent leurs sièges, tous sauf Charles, qui étudiait la carte. Muriel toucha la manche de Madeline, murmura qu'elle allait voir l'état de Crimms et partit. Madeline écouta tandis que les hommes retournaient des options — les hommes qu'ils pouvaient rassembler, la meilleure façon de les diviser et de converger vers la baie...
Abel toussa et saisit le regard de Gervase.
— Il y a un problème dont vous ne tenez pas compte.
Gervase haussa un sourcil. Abel continua :
— Ce sera la lune des naufrageurs cette nuit.
Gervase le regarda fixement, puis jura doucement et se
leva brusquement. Il alla regarder par la fenêtre en saillie, scrutant le ciel à l'ouest.
— Il a raison. Le vent a tourné et une tempête se prépare.
— Oui... Les nuages couvriront la lune, et le vent est dans le bon quartier pour pousser les bateaux sur le récif au large de Kynance.
Abel grimaça.
— Et comme ils n'ont pas encore eu d'occasion cette saison, il est sûr que cette bande, peu importe qui ils sont, sortira là-bas cette nuit, mettant en place de faux phares sur les caps, faisant leur possible pour attirer un pauvre capitaine naïf dessus. Ce qui signifie qu'ils seront sur les falaises eux aussi cette nuit.
Abel regarda Dalziel.
— Peu importe combien de petites brutes votre homme a avec lui, il n'ira nulle part près de Kynance une fois que le soleil se couchera.
Christian haussa les sourcils.
— Pouvons-nous laisser le soin aux naufrageurs de le garder loin de la baie ?
— Non.
La voix de Dalziel était monocorde et froide.
— Il les recrutera. Il n'a jamais hésité à utiliser les autres. Il leur offrira de l'argent sûr, et tout ce qu'ils auront à faire pour cela sera de rejoindre ses hommes et chercher — une vraie occasion par rapport à leur travail habituel.
Abel hocha lentement la tête.
— Non pas que je les connaisse, mais j'ai entendu dire que si on leur offrait des pièces sonnantes, ils tueraient leur propre mère.
Madeline se sentit frémir. Tout ce qu'elle pouvait en penser, c'était qu'Edmond était au beau milieu d'un... Ses yeux s'écarquillèrent. L'horreur fit glisser ses doigts glacials le long de sa colonne.
— Edmond reconnaîtra les naufrageurs. Il saura qui ils sont.
Elle regarda Gervase.
— Ils le tueront.
Gervase soutint son regard.
— Ils n'auront pas l'occasion de... Nous interviendrons avant que le traître parte. Jusqu'à ce qu'il trouve sa cargaison et quitte les lieux, Edmond est en sécurité. Une fois qu'il partira, Edmond ne le sera plus, mais comme notre vaurien ne trouvera pas sa cargaison à Kynance Cove, Edmond y sera quand nous y pénétrerons pour le sauver.
La déclaration prononcée d'une voix posée la fit cligner des yeux, fit que sa panique naissante diminua comme un ballon percé. Elle avala sa salive et hocha la tête..., se sentit plus calme. Assez pour sourire de manière rassurante à Ben et Harry alors qu'ils la regardaient pour une confirmation.
« Merci mon Dieu d'avoir Gervase. »
Elle serra Ben contre elle et répéta les mots dans sa tête.
— Combien sont là-bas? Combien de naufrageurs? demanda Dalziel, les yeux plissés, en regardant Abel.
Il haussa les épaules et jeta un œil vers Gervase.
— Dix, peut-être. Pas plus.
Comme s'il devait expliquer, il ajouta :
— Ce sont des marins d'eau douce, vous savez — la plupart d'entre eux —, alors que les contrebandiers sont tous de vrais marins. Il n'y a jamais eu tant de naufrageurs, d'après ce que nous en savons, mais ils ont toujours été extrêmement secrets, alors personne n'a jamais été certain de qui en fait partie et qui n'en est pas, et il n'y a aucun moyen de le savoir vraiment, pas dans ces régions. La seule chose que nous savons, c'est que leur crique favorite ces dernières années a été Kynance.
Dalziel opina.
— Combien de personnes étrangères au coin notre traître a-t-il rassemblées ?
Ils échangèrent des nombres et s'accordèrent sur moins de dix.
Dalziel regarda Gervase.
— Combien d'hommes pouvons-nous rassembler ?
La réponse était dans la trentaine.
— Peut-être plus, suivant ce que je trouverai quand nous arriverons au château.
Gervase saisit le regard de Dalziel.
— Je suppose que vous proposez un petit ménage local quand nous ferons face à notre brillant traître ?
Dalziel haussa les épaules.
— Si le sort est de nous guider dans cette direction, alors disons que nous ne devrions pas lutter contre le courant. Il y a plus qu'un seul vaurien dans notre monde.
Les autres murmurèrent leur accord.
Madeline était assise, les mains serrées autour de celles de Ben, avec lui penché contre elle, et écoutait tandis qu'ils discutaient et planifiaient comment ils mettraient un terme aux naufrageurs locaux, comment ils vaincraient les voyous immigrés et captureraient l'homme qui avait enlevé Ben, et maintenant Edmond — et assureraient en même temps la sécurité d'Edmond.
Alors qu'elle ne voyait rien à discuter dans les plans qui prenaient lentement forme, il y avait une chose — un aspect — qu'ils avaient ignorée.
— Donc...
Dalziel baissa les yeux sur la carte autour de laquelle ils s'étaient tous de nouveau rassemblés, Abel inclus. Gervase venait de finir d'expliquer le terrain au sommet des falaises, confirmant qu'approcher sans se faire remarquer y était impossible.
— ... nous devrons pénétrer dans la crique par la côte.
— Impossible, dit Gervase en secouant la tête. Le chemin est infranchissable à plusieurs endroits.
Dalziel le regarda, puis haussa les sourcils.
— Comment, alors ?
Gervase regarda Abel de l'autre côté de la table.
— Nous y arriverons par la mer.
Abel sourit, une vue étonnamment violente.
— Eh bien... Il y aura une petite flotte qui fera escale très bientôt à la crique du château.
Ils transférèrent leurs quartiers au château. Gervase et Madeline partirent en tête à cheval, laissant les autres suivre dans une procession de voitures. Ils laissèrent Harry et Ben au parc. Ben avait assez eu d'excitation pour le moment, et Harry admit qu'il devait rester au cas où les hommes laissés comme une force symbolique à Lowland Point auraient besoin de plus d'instructions.
Côte à côte, Gervase et Madeline arrivèrent avec fracas dans l'avant-cour du château et descendirent de cheval. Avant qu'ils atteignent le haut de l'escalier du château, Belinda, Annabel et Jane se précipitèrent dehors.
Les yeux écarquillés, elles s'emparèrent de Gervase.
— Tu dois venir voir !
Jane le poussa à avancer.
— Il y a des bateaux — beaucoup — qui arrivent dans la baie, l'informa Belinda.
— Les marins ont l'air dur... Est-ce que ce sont des contrebandiers ? demanda Annabel.
Gervase leva les mains, les paumes à l'extérieur.
— Oui, je sais.
Il regarda Annabel.
— Et oui, ce sont des contrebandiers locaux.
— Vraiment?
Les yeux de Belinda devinrent énormes. Elle se retourna vers la maison.
— Comme c'est excitant !
Annabel ne dit rien, ne fit que suivre, avec le même air de fascination sur le visage.
— Peut-être que si nous demandons gentiment, ils nous emmèneront pour un tour en mer.
Relâchant Gervase, Jane courut après ses sœurs.
Gervase regarda les filles se retirer, dos à lui, puis il regarda Madeline.
Elle croisa son regard et lut l'appel muet à l'intérieur. Esquissant un sourire, elle tapota son bras.
— J'irai parler avec Sybil et vos sœurs aussi. Vous feriez mieux de descendre dans la baie.
— Merci.
Son soulagement était sincère. Il paraissait dans son ton.
Levant sa main, il déposa un baiser sur ses articulations, puis la quitta, repartant à grands pas en bas des marches pour se diriger vers les remparts. Madeline le regarda partir, puis entra dans la maison.
Elle trouva Sybil dans le salon avec Penny. Les filles étaient alignées devant leur mère, assise sur la méridienne, à demander la permission de descendre dans la crique.
— Madeline!
Sybil se tourna vers elle avec soulagement.
— Qu'est-ce que c'est que cette histoire à propos de contrebandiers qui arrivent dans la crique ? Le savez-vous ?
— Le plus important gang local de contrebandiers vient juste d'amener ses bateaux dans la crique, mais les filles...
Elle attendit que les trois filles regardent dans sa direction.
— J'ai peur que nous ayons une situation très grave à gérer.
Elle leur raconta l'histoire. Sybil, Penny et les trois filles écoutèrent toutes avec beaucoup d'attention, s'exclamant ici, se scandalisant là, soulagées à la fin quand elle leur dit que les gentlemen projetaient de sauver Edmond ce soir.
Quand elle eut fini, les filles, à présent sérieuses et calmées, échangèrent des regards, puis la regardèrent.
— Nous nous comporterons bien, nous vous le promettons. .. Gervase et vous avez assez de soucis sans que nous vous embêtions.
Elle sourit, sentant le geste s'affaiblir.
— Nous l'apprécions tous les deux... Ce soir va être difficile.
Elle se leva avec l'intention de partir retrouver Gervase, de voir ce qu'il faisait.
Penny se leva aussi.
— Je devrais aller trouver mon mari. Je suis certaine d'avoir entendu sa voix il y a quelque temps, et les chiens sont restés trop tranquilles, ce qui signifie qu'ils sont probablement dehors avec lui.
Elles quittèrent le salon ensemble. Derrière elles, Sybil fit appel à Sitwell pour s'informer sur les invités imprévus et donner les ordres nécessaires.
Madeline fit un signe vers la porte au bout de l'entrée.
— Montons sur les remparts de l'est. Ils offrent une excellente vue sur la crique.
— Elles grimpèrent l'escalier, puis sortirent sur les remparts exposés au vent. Abandonnant ses cheveux comme une cause perdue, Madeline se dirigea vers les murs de pierres élevés et regarda la vue.
— Là.
Elle indiqua l'endroit où, loin en dessous, se trouvait une petite flotte de bateaux à rames dansant sur les vagues. Puis, elle remarqua que les portes de l'abri à bateaux du château étaient ouvertes.
— Ils mettent à l'eau les bateaux du château aussi.
Penny et elle regardèrent toutes deux un bateau, puis un
autre fut manœuvré et lâché dans l'eau. Gervase et Charles maniaient le treuil. Deux des hommes aidaient en sautant dans chaque bateau avant de s'asseoir, de prendre les rames et d'avancer dans la crique pour rejoindre les autres près de l'escalier du château donnant sur l'eau.
Madeline compta les places.
— Ils peuvent transporter... dix-huit personnes, sans compter les rameurs, qui devront rester avec les bateaux.
Penny s'appuya sur le mur à côté d'elle.
— Combien de vermines seront là sur la plage? Les Londoniens plus les naufrageurs ?
— Ils n'en sont pas sûrs, mais peut-être une vingtaine.
— Mais certains d'entre eux seront sur les falaises.
— Deux guetteurs tout au plus.
Madeline plissa son nez.
— Nous pouvons envoyer plus d'hommes par la terre, mais les chances d'assaut sur la plage — comme ils l'ont décrit — ne sont pas aussi bonnes. Ceux qui arriveront par la terre ne seront pas capables d'atteindre la crique à temps pour être d'une aide quelconque là-bas.
— Elle regarda encore un moment, puis, les lèvres pincées, se détourna.
— Ce sera un combat au corps à corps sur la plage.
Penny jeta un œil vers elle, puis la suivit en bas des
marches.
— Je sais que c'est plus facile à dire qu'à faire, mais ne vous inquiétez pas. J'ai déjà vu les membres du Bastion Club en action, et il y a une chose dont vous pouvez être certaine, c'est que d'une manière ou d'une autre, ils gagneront.
Madeline opina. Elle espérait qu'ils le feraient, mais après avoir presque perdu un frère dans les bas quartiers glauques de Londres, elle n'allait pas rester tranquillement à la maison tandis que les membres du Bastion Club chevaucheraient comme de preux chevaliers au secours d'Edmond. Peu importe ce qu'ils pensaient — peu importe ce que Gervase pensait —, elle savait où devait être sa place.
Elle attendit le bon moment. Elle devait attraper Gervase seul, mais pas dans un couloir ou en haut d'un escalier — quelque part où ils pourraient parler en privé, mais dans un cadre formel.
Les hommes passèrent les heures suivantes à mettre en place leurs dispositions. La bibliothèque de Gervase qui faisait office de bureau devint le centre de toute activité. Elle y rejoignit le groupe, s'attendant à ce que son statut habituel apparenté à celui d'un homme lui permette d'être un observateur discret, mais malheureusement Christian, Charles et Dalziel la voyaient manifestement comme une femme — encore plus, comme une lady — et se comportaient en conséquence.
Ils étaient tout à fait conscients quelle était là, qu'elle écoutait.
Quant à Gervase, sa vision d'elle avait radicalement changé. Il ne la voyait certainement plus comme il l'avait déjà vue. Bien que soumis à une précipitation inattendue de l'action, le lien qu'ils développaient, la connexion sexuelle et émotionnelle entre eux, n'avait pas décliné le moins du monde. Le curieux décalage — le fait qu'il veuille l'épouser et qu'elle ne savait tout simplement pas si elle le voulait — était encore là, comme un souffle retenu, comme s'ils étaient en équilibre sur un genre de rebord émotionnel, attendant de voir, d'apprendre, de quel côté ils allaient tomber.
C'est pour cette raison qu'elle acceptait de devoir avancer avec précaution, y aller doucement avec lui.
La porte s'ouvrit, et Charles revint dans la pièce. Penny se glissa à l'intérieur juste derrière lui.
— Aucun de nos éclaireurs n'a vu le cabriolet.
Charles était sorti dans l'avant-cour pour discuter avec
trois palefreniers du coin qu'ils avaient envoyés à travers champs et le long des falaises, comme s'ils ne faisaient que profiter d'une chevauchée.
— Aucun signe d'une quelconque activité inhabituelle le long des falaises au-dessus de Kynance Cove.
Gervase grimaça et baissa les yeux vers la carte détaillée étendue sur son bureau.
— Le village de Lizard est petit, mais il y a de nombreuses fermes éparpillées, des chaumières et, ce qui est encore plus pratique, des granges dans cette zone. Ils peuvent facilement avoir réquisitionné un refuge ou plus.
— Il est certainement assez intelligent pour se mettre hors de vue pendant qu'il attend le changement de marée.
Dalziel décrivait de nouveau des cercles en marchant.
— Je suggère que nous résistions à la tentation de chercher davantage. La dernière chose que nous voulons, c'est de lui faire savoir que nous sommes ici, prêts à agir.
S'arrêtant, il rencontra le regard de Gervase, puis jeta un œil sur Charles et Christian.
— Cela pourrait bien être notre dernière et meilleure chance de coincer ce traître ; nous savons qu'il sera dans la crique ce soir. Nous devrions nous concentrer sur le fait de le capturer là. S'il apprend que nous sommes près, dans le voisinage, malgré son envie de retrouver sa cargaison, son instinct de survie pourrait bien être assez fort pour le faire décamper.
Les autres opinèrent.
Madeline ouvrit la bouche, mais avant qu'elle puisse parler, Gervase ajouta :
— Et il a Edmond.
Dalziel opina, d'un air résolu rassurant.
— En effet.
Penny alla se placer à côté de Madeline dans la pièce. Ensemble, elles écoutèrent — selon Madeline, toutes deux d'un œil critique — tandis que les dispositions finales furent prises. Tout comme Gervase et ses trois amis, Abel était là, accompagné du palefrenier en chef de Gervase, d'un des frères d'Abel, de Gregson, l'intendant, et de plusieurs autres choisis.
Christian n'était pas particulièrement à l'aise sur les vagues. Il était le choix évident pour commander leurs forces à terre — la petite bande de palefreniers, de fermiers, de jardiniers et d'ouvriers qu'ils avaient rassemblés.
Donc, nous bloquons la route ici.
Se penchant sur la carte, Christian posa son doigt sur un endroit particulier. Tendant le cou par-dessus les diverses épaules, Madeline vit qu'il indiquait un endroit juste au sud de Cross Lanes.
— Il y a un virage et une déclivité, dit Gervase. Il descendra la pente vers vous le temps qu'il vous voie.
Christian opina.
— Je posterai assez d'hommes là pour arrêter un cabriolet dès que nous y serons, juste au cas où, pour une raison quelconque, il aurait peur et s'enfuirait tôt. Mais en présumant qu'il sera sur la plage au moins jusqu'à ce que vous arriviez, je prendrai alors le reste des hommes et explorerai les alentours. Il serait sage, étant donné la zone que nous essayons de sécuriser, de s'assurer qu'il n'y a aucun cheval disponible pour lui à réquisitionner, au cas où il nous échapperait sur la plage.
Dalziel opina sèchement.
— Nous prendrons toutes les précautions possibles.
Il étudia la carte, puis grimaça.
— Comme vous l'avez justement souligné, la zone est vaste. Tout filet que nous mettrons en place aura nécessairement de gros trous. S'il passe entre les mailles dans la crique et ne prend pas son cabriolet, il ne sera pas facile de l'empêcher de s'échapper.
— Mais ceci, dit Gervase, est le mieux que nous puissions faire.
Les autres opinèrent.
— Donc, dit Gervase en regardant Charles, l'action se passera sur la plage.
 
 
Charles et lui avaient le plus d'expérience des contrebandiers et des bagarres, si ce n'est des batailles pures et simples, sur les plages, menées depuis la mer.
Charles plissa le nez.
— Je ne vois aucune raison d'apporter des pistolets, et vous?
Gervase secoua la tête.
— Trop humide, pas vraiment utile à une telle proximité étant donné la confusion qui régnera sûrement, et pas assez utile étant donné le nombre auquel nous ferons face.
— Il est peu probable qu'ils apportent eux-mêmes des pistolets.
Charles grimaça, une expression féroce manifestant nettement sa hâte.
— Donc, ce seront des lames : épées, coutelas, poignards.
Abel et son frère opinèrent.
Gervase jeta un œil vers eux.
— Il y a une petite armurerie ici. Je suppose que vos hommes auront leurs propres armes, mais nous pouvons nous assurer que tout le monde dans les bateaux sera bien équipé.
— Oui, dit Abel. Nous pourrions avoir besoin de quelques lames supplémentaires, juste pour être sûrs.
— Entendu, dit Dalziel en bougeant. Passons à la coordination.
Madeline remarqua les regards perplexes que Christian, Charles et Gervase lui lancèrent — et au clignement subséquent de leurs yeux dans sa direction ainsi que dans
celle de Penny —, avant qu'ils suivent l'exemple de leur ex-commandant.
Elle plissa les yeux. Ils n'allaient pas discuter des détails de l'assaut sur la plage devant Penny et elle.
À côté d'elle, Penny maugréa, en étant manifestement venue à la même conclusion. Jetant un œil vers elle, Madeline vit le regard perçant de Penny se river sur son mari. Elle avait l'intention d'obtenir les détails de sa part plus tard.
Madeline regarda Gervase, réfléchit, puis arqua un sourcil en direction de Penny.
— Je crois que je vais aller m'organiser avec Sybil pour que le dîner soit avancé. Vous venez ?
Lançant un regard nettement torve aux hommes rassemblés autour du bureau, Penny grimaça.
— Pourquoi pas ?
Elles quittèrent la pièce en adoptant les manières convenant aux ladies, mais une fois que le dîner avancé fut organisé, Madeline se glissa de nouveau dans la bibliothèque, cette fois seule. Elle se dirigea tout au bout de la pièce et se tint là, à regarder dehors, ne tentant manifestement pas d'entendre par hasard les plans des hommes.
Elle n'avait pas besoin de les entendre. Elle était tout à fait capable de planifier elle-même.
Sitwell arriva pour annoncer qu'un repas froid avait été servi dans la salle à manger pour les nobles, et à la cuisine pour tous les autres. Les autres sortirent. Elle attendit, sachant que Gervase ne quitterait pas la pièce sans elle... Ce à quoi elle n'avait pas pensé, c'était à la perspicacité irritante de son ex-commandant.
Dalziel ne partit pas non plus. Quand tous les autres eurent quitté la pièce, il se tint près du bureau avec Gervase — tous deux ayant le regard rivé sur elle.
Attendant patiemment de l'accompagner à la salle à manger.
Les lèvres pincées, elle avança dans la pièce dans leur direction. Si Dalziel avait pensé, par sa présence, à l'empêcher de faire partie de leurs plans, il devrait y penser à deux fois.
Elle soutint son regard noir à l'instant où elle s'arrêta devant le bureau, puis elle se tourna et rencontra les yeux ambre de Gervase de l'autre côté de la carte.
— Je serai dans les bateaux qui vont dans la crique aussi.
Les yeux de Gervase, son visage, se durcirent.
— Non. Vous devez rester ici.
Elle haussa les sourcils et maintint un regard imperturbable sur lui.
— Vous n'avez pas d'ordres à me donner.
Elle lança un regard à Dalziel.
— Et vous non plus.
Elle regarda de nouveau Gervase.
— Si je demande à Abel de m'emmener, il le fera. Il ne peut se permettre de me contrarier, et somme toute, je ne pense pas qu'il trouvera ma requête excessive...
Gervase ouvrit la bouche pour protester. Elle le fit taire en levant une main et avec un sourire qui en disait long.
— ... une fois qu'il entendra mes raisons.
Les lèvres pincées, Gervase l'étudia. Il lança un regard à Dalziel, qui se tenait silencieux et calme juste à sa droite, puis la regarda de nouveau et demanda :
— Quelles raisons ?
Elle sourit intérieurement, sachant que sa bataille était gagnée, mais elle ne laissa rien en dehors d'une assurance calme teinter son intonation.
— Considérons votre plan pour sauver Edmond. Vous amenez les bateaux assez près, mais restez suffisamment loin pour qu'ils ne soient pas vus par ceux sur la plage. Un bateau s'approchera le plus près, là où l'eau est la moins profonde, et Dalziel et vous descendrez et gagnerez la rive — il est peu probable que des hommes au centre de la plage puissent vous voir la nuit. Vous serez hors de portée de toute lumière. Pendant que Dalziel poursuivra le traître, vous — de la tête, elle indiqua Gervase — trouverez et libérerez Edmond. Nous présumons qu'il est retenu d'une manière ou d'une autre, mais il sera trop dangereux de le laisser ligoté pendant qu'une bagarre fait rage autour de lui.
Elle s'arrêta et haussa un sourcil devant Gervase.
— Ai-je tout deviné correctement ?
Le visage grave, il opina.
— Très bien. Ensuite, Charles, en restant avec les bateaux, vous accordera toutefois à tous les deux plusieurs minutes pour — comment dit-on? — atteindre vos objectifs ? Puis, il amènera les bateaux, et un combat s'ensuivra sur la plage. Pendant la bataille, votre tâche précise sera de protéger Edmond. Vous lui ordonnerez de rester derrière vous et vous monterez la garde devant lui.
Elle soutint le regard de Gervase.
— C'est ce que vous avez projeté de faire, n'est-ce pas ?
Les yeux de Gervase se rivèrent sur Dalziel, avant qu'il
rencontre son regard.
— Pour l'essentiel.
Aucun ne pouvait voir où elle les menait, quelle faille dans leur plan elle avait découverte et était sur le point de souligner. Elle pouvait sentir un malaise naître chez tous les deux.
Elle sourit, pas béatement, mais — elle ne put s'en empêcher — un brin condescendante.
— Pendant que vous le défendrez, qui retiendra Edmond ?
Gervase fronça les sourcils.
— Je lui ordonnerai de rester en arrière. II...
— Ecoutera ?
L'incrédulité ressortait du mot.
— Veuillez vous rappeler que nous parlons d'un garçon de quatorze ans — non, laissez-moi reformuler plus précisément —, un Gascoigne de quatorze ans qui, après avoir été enlevé par un vaurien et ses hommes de main frustes, se retrouve au milieu d'une bataille en règle entre les forces du bien et du mal, sur une plage, avec des contrebandiers de son côté, des épées et des poignards étincelant en pleine nuit.
Sa voix avait légèrement monté, sa diction ferme et précise. Elle fixa Gervase, puis se tourna pour exposer Dalziel à son regard.
— Imaginez-vous sérieusement qu'il va docilement rester en arrière, regarder et ne pas participer ?
Ils la fixèrent, muets. Incapables de répondre parce qu'elle avait raison.
Satisfaite, elle insista sur son point :
— À l'instant où il verra quelqu'un qu'il connaît menacé, il se précipitera pour aider. Armé ou pas.
Elle s'arrêta, puis ajouta :
 
— En dehors de toute injonction ou interdiction que vous pensez formuler, même vigoureusement.
Le silence tomba. L'expression de Gervase était glaciale, ses yeux d'agate impossibles à décrypter.
— Vous écoutera-t-il ?
La question calme venait de Dalziel.
Elle croisa son regard. Et sourit légèrement.
— Oh, oui. Vous pouvez être absolument sûr qu'il m'écoutera. Et m'obéira. Il l'a fait pendant toute sa vie et il sait qu'il y a des cas où l'obéissance n'est pas négociable. Il fera ce que je lui dirai.
Du coin de son œil, elle vit les lèvres de Gervase esquisser un rictus, mais quand elle lui fit face, son expression était aussi inexorablement impassible que toujours. Comment, à la lueur de cela, elle savait qu'il était à ce point opposé à ce qu'elle aille sur la plage, elle ne pouvait le dire, mais elle le savait. Son opinion l'atteignit clairement, sans qu'il ait besoin de parler.
Dalziel se tourna. Il fit quelques pas pour s'éloigner d'elle.
— Quand vous serez sur la plage, vous devrez être capable de vous défendre... et Edmond, du moins à un certain point.
Il revint, et elle vit qu'il tenait à présent deux petites épées. Elle leva les yeux et eut la confirmation qu'il s'agissait de la paire habituellement croisée sur le manteau de la cheminée. Gervase devait les avoir décrochées — une pour Dalziel, une pour lui.
Les deux épées étaient dégainées. Dalziel les soupesa légèrement dans ses mains, puis en lança une, la poignée en premier, à Madeline.
 
 
Elle réagit sans réfléchir, cueillant adroitement l'épée dans les airs, ses doigts et sa main se glissant avec une facilité coutumière sur la poignée.
Ce fut Dalziel qui cligna des yeux.
Mais ensuite, il lui fit signe de s'éloigner du bureau avec l'épée qu'il tenait.
— Par exemple, que faites-vous si...
Il s'élança vers elle, non pas avec force, mais avec l'intention manifeste de la désarmer. L'habitude de nouveau vint à son aide. Elle leva son épée et le bloqua.
Et elle eut la satisfaction de voir ses yeux s'écarquiller.
Il se dégagea d'un tour de poignet et revint vers elle, mais cette fois elle était préparée. Remontant ses jupes, elle esquiva, abaissa violemment sa lame en travers de la sienne, le forçant à la décaler plus bas. Le mouvement inattendu le déséquilibra. Avant qu'il puisse se reprendre, elle en profita pour avancer vers lui, leva un pied chaussé et le dirigea directement sur son genou.
Sa jambe céda.
Battant l'air, il lutta pour se redresser. Elle baissa le bras de Dalziel, pivota hors de sa portée, donna un coup de pied sur un petit tabouret derrière lui, puis poussa fermement son épaule.
L'expression sur son visage quand il tomba fut une pure magie.
L'expression dans ses yeux fut encore mieux quand, sur le dos, il leva les yeux sur toute la longueur de son épée. Depuis la pointe qu'elle appuyait sur son foulard impeccable jusqu'à la poignée, qu'elle tenait fermement.
Enfin, les yeux plissés, il leva son regard vers son visage.
Elle souriait. Ouvertement suffisante.
— J'ai trois frères. Je sais me battre.
Il ne cilla pas.
— Vous avez été entraînée.
Elle haussa les sourcils.
— Bien sûr. Pensez-vous que seuls les hommes manient l'épée ?
Il était assez intelligent pour ne pas répondre. Elle laissa son sourire s'adoucir et ôta la pointe de l'épée de sa gorge.
— Mon père m'a enseigné, et j'ai appris pour pouvoir plus tard enseigner à mes frères.
Levant son épée, elle l'étudia, puis regarda Gervase. Il n'avait rien dit tout le long — n'avait pas bougé d'un poil —, mais elle avait été consciente de la tension explosive qui l'avait saisi à l'instant où Dalziel l'avait « menacée ».
Elle rencontra son regard, puis lui lança l'épée.
— J'ai mes propres armes ; je les ai fait venir du parc.
Elle regardait Dalziel, mais c'était à Gervase qu'elle
s'adressait.
— Vous n'avez pas besoin de vous inquiéter pour moi sur la plage. Tous les gens d'ici me reconnaîtront, les autres me verront à tout le moins comme une femme, et tout comme vous l'avez fait, ils me sous-estimeront. Ils ne frapperont pas fort. Ils imagineront que je serai facile à désarmer. Mais sous-estimer les femmes n'est jamais judicieux.
Contournant Dalziel, elle se dirigea vers la porte.
Derrière elle, Gervase bougea.
— Nous devrons gagner la rive avec la mer à hauteur de la taille ou plus...
— Inutile de vous inquiéter.
À la porte, elle se tourna et rencontra ses yeux.
— Je ne porterai pas de jupes.
Sur cette déclaration ferme et finale, elle ouvrit la porte et sortit.
Gervase fixa la porte entrouverte et se souvint qu'un dîner anticipé les attendait. Il baissa les yeux vers Dalziel. Son ancien commandant se redressa lentement. Enveloppant ses genoux pliés avec ses bras, il regarda le tabouret avec dégoût.
Malgré tout — le sérieux de la situation, la véritable colère qu'il ressentait du fait que Madeline était parvenue à s'introduire elle-même au beau milieu de leur action planifiée et d'une certaine manière l'avait laissé sans arguments valables —, il sentit ses lèvres esquisser un sourire.
Il se maîtrisa rapidement tandis que Dalziel levait ses yeux plissés vers son visage.
— Si vous glissez un jour un mot de ceci à quiconque, je le nierai.
Gervase ne put s'en empêcher. Il sourit.
— Le souvenir sera sa propre récompense.
 
 
 
 
Le soleil se coucha et la nuit tomba. Il faisait noir et orageux, mais au moins, il ne pleuvait pas. Sur l'escalier du château qui descendait à l'eau, Gervase se tenait à côté de Madeline, ses doigts autour de son coude, attendant que la plus grande des chaloupes, montée par une équipe choisie composée des « hommes » d'Abel, accoste.
Il avait fait une — seulement une — tentative pour dissuader Madeline. Il l'avait suivie à l'étage pour qu'elle puisse revêtir des vêtements plus pratiques afin d'avancer dans les vagues, puis se battre sur la plage. Entrant dans la chambre que Sybil avait assignée à Madeline, il avait fermé la porte et lui avait fait face.
Elle l'avait regardé, puis avait haussé un sourcil.
Il l'avait regardée dans les yeux. Il ne comprenait que trop ses motifs de participer. Les admirait, et elle aussi, même si lui, avec sa personnalité, ne pouvait que s'y opposer violemment.
— Je ne veux pas que vous y alliez.
— Je sais. Mais je dois le faire. Je ne peux pas ne pas y aller.
Elle hésita, puis ajouta :
— Ce n'est pas que je n'ai pas confiance en vous pour protéger Edmond ; c'est parce que je connais Edmond et que je lui fais trop confiance pour se comporter exactement comme je le disais.
Il s'était arrêté. Il n'avait pas pensé qu'elle ne lui faisait pas confiance — cela ne lui était pas passé par la tête. Il s'était demandé pendant une seconde s'il y avait là un avantage. .. Puis, il avait appuyé son épaule contre la porte.
Plongeant ses mains dans ses poches, il l'avait regardée déboutonner sa veste.
— Je ne sais sincèrement pas comment je réagirais si vous y étiez ; si vous étiez à côté de moi dans ce qui pourrait bien s'avérer être un combat serré et dangereux.
Il n'avait pas voulu lui dire cela, mais c'était la simple vérité.
Elle l'avait regardé. La tête inclinée, elle l'avait étudié pendant un long moment, puis elle avait souri — ironiquement, d'une manière des plus tendres.
— C'est comme si nous allions le découvrir.
Elle avait baissé les yeux, délaçant sa robe d'équitation.
— Vous savez que je dois y aller.
Il le savait. Malgré les garde-fous de son moi masculin plus primitif, quelque part au plus profond de lui, il comprenait et l'acceptait. Elle avait été la «gardienne de ses frères » pendant plus de dix ans. Impossible de lui demander de rester à l'écart — de changer et de devenir une personne différente, une femme différente, une lady différente — maintenant, juste parce qu'il ne pouvait pas supporter ne serait-ce que l'idée qu'elle soit exposée au danger. Et toujours au plus profond de lui, il l'estimait comme elle était. Il ne pouvait pas, s'il était sincère, lui demander de changer.
Il avait soupiré et brièvement fermé les yeux.
— Très bien.
Il s'était tourné pour partir. Saisissant la poignée, il avait entendu le même soupir de sa part.
— Ce n'est pas seulement pour Edmond que j'y vais... Il n'est pas le seul que je me sens... contrainte de protéger. Si ce n'est de défendre activement, du moins de veiller sur lui.
Il avait regardé derrière lui, mais elle n'avait pas levé la tête ni regardé dans sa direction.
— Je sais que vous me comprenez parce que vous êtes comme cela aussi. Ce que vous pourriez ne pas apprécier, c'est que certaines femmes, certaines ladies, ressentent la même chose. Nous protégeons, nous défendons ; c'est ce que nous faisons, ce que nous sommes.
Puis, elle avait jeté un œil vers lui.
— C'est ce que je suis..., et je ne peux le changer, pas même pour vous.
Elle avait souri, un geste rapide, plutôt flou, et baissé les yeux sur ses lacets.
— Surtout pas pour vous.
Il avait hésité, puis il avait quitté la porte, avait traversé la chambre, avait fait tourner Madeline dans ses bras et l'avait embrassée — un baiser rapide, pressant. Doux.
Levant la tête, il l'avait regardée dans les yeux, surpris une fois de plus du fait qu'elle était devenue si médusée — elle, sa valkyrie —, puis il avait senti son visage se durcir. Redressant Madeline, il avait hoché la tête et s'était détourné.
— Je vous retrouverai au fond de l'entrée.
Plus tard, il l'avait accompagnée ici, pour attendre le bateau qui les transporterait — elle, lui et Dalziel — à la plage. Les contrebandiers amenèrent le bateau à côté des marches. Gervase saisit la corde qu'on lui lança, tira fermement le bateau et stabilisa adroitement la proue. Dalziel descendit dans le bateau. Il se tourna pour aider Madeline. Avec sa main libre, Gervase la stabilisa tandis qu'elle suivait, vêtue de ses pantalons, d'une chemise et d'une veste sombre empruntés à un palefrenier. A l'instant où elle fut en sécurité à bord, Dalziel recula et s'assit sur le banc de la barre à l'arrière. Madeline passa par-dessus le banc situé en avant et s'assit au milieu du bateau.
Dès qu'elle fut assise, Gervase laissa la corde glisser entre ses mains. Il bondit rapidement dans le bateau tandis que les rameurs, simultanément, l'éloignaient des marches.
Il s'assit, et ils partirent, les quatre rameurs manœuvrant laborieusement, lentement, à travers la nuit, à travers les vagues de plus en plus agitées.
Le voyage autour de Lizard Point dans la nuit, avec une tempête qui pointait et la mer qui montait, n'était pas pour les âmes sensibles.
Les bateaux s'élançaient et s'enfonçaient sur les vagues, mais tous ceux à la barre et aux rames étaient des marins aguerris qui connaissaient ces eaux, connaissaient les courants et comment les utiliser au mieux. Des embruns éclaboussaient les proues, trempant à moitié ceux qui étaient accroupis entre les rameurs. Le vent les mitraillait, pénétrant comme un couteau. Personne ne portait de chapeau.
Si cela avait été l'hiver, le voyage aurait été impossible. Comme c'était les eaux d'été, bien que froides, elles n'étaient pas gelées, et le vent, quoique mordant, n'était pas glacé. Aussi longtemps que les bateaux s'orientaient loin des rochers, les longues minutes étaient supportables.
Ils ralentirent autour de Lizard Point, mètre par mètre, se frayant un chemin parmi les vagues déferlantes.
Personne ne pouvait deviner combien de temps avait pris le voyage. Personne ne s'était risqué à emporter de montre. Il faisait nuit noire, le ciel au-dessus était telle une masse agitée anthracite et bleu nuit où, à travers l'écume et les embruns, ils apercevaient des lueurs dans Kynance Cove, la première crique au nord de Lizard Point.
— Il est là.
Dalziel se pencha en avant, regardant par-dessus les vagues. Ils étaient si imposants, ceux dans les bateaux, montant et descendant sur la forte houle, qu'il apercevait clairement la plage seulement à l'occasion.
— Aucun phare.
Gervase scruta la nuit, là où il savait que se trouvait le sommet des falaises. Il jeta un œil vers Dalziel.
— Les naufrageurs doivent travailler de mèche avec lui, ou ils auraient allumé leurs phares maintenant.
Entre eux, Madeline bougea.
— J'ai compté vingt-trois hommes sur la plage.
Plus qu'ils l'auraient pensé, mais pas trop pour menacer leur plan.
— Nous y ferons face.
Gervase chancela avec le roulis du bateau. Saisissant l'épaule de Madeline, il la serra légèrement, puis attira l'attention du timonier. Avec sa tête, il indiqua les rochers à l'extrême sud de la baie.
Le timonier fit un signe de tête et se pencha sur le gouvernail. Tandis que le bateau se balançait, les rameurs attendirent..., puis ils saisirent leurs rames et se penchèrent dessus. En silence, leur bateau fendit les vagues, laissant les autres dans leur petite flotte dériver, enfonçant leurs rames seulement pour maintenir leur position alignée parallèlement à la plage.
Dans l'un des bateaux, Madeline aperçut Charles, qui leur faisait signe.
Peu à peu, le point rocheux se rapprocha. Sur la plage en question, la marée qui se retirait avait laissé une bande de dix mètres de sable suffisamment sec à la base des imposants rochers. Les poumons de Madeline se comprimèrent, ses nerfs se tendirent. Elle examinait la crique, la scrutant attentivement chaque fois que la houle les élevait suffisamment pour leur offrir une bonne vue. Trouvant la silhouette quelle cherchait, elle tâtonna à l'aveuglette pour trouver Gervase, trouva son bras et s'y agrippa, pointant du doigt.
— Là. Edmond.
Son frère était une petite silhouette qui semblait encore plus petite parce qu'il était assis les jambes croisées près des rochers, entre l'endroit vers lequel ils se dirigeaient et le centre de la crique, où, comme Harry et Ben l'avaient prédit, l'attention de tous les autres sur la plage était concentrée.
Des torches — de grands bâtons avec des chiffons imbibés d'huile — étaient plantées dans le sable, formant un grand anneau, créant un cercle de lumière qui rendait l'obscurité immédiatement au-delà encore plus sombre. Edmond était assis à la limite de la lueur vacillante. L'angle étrange de ses bras suggérait que ses mains étaient ligotées derrière lui.
Dans la zone abondamment éclairée entourée de torches, de nombreux hommes creusaient, passant le sable lourd au crible. En dehors de l'homme qui gardait Edmond,
 
aucun guetteur n'avait été posté sur la plage. Toute activité, toute attention, était concentrée sur les fouilles. Ils ne s'attendaient pas à être interrompus, certainement pas par la mer.
Madeline reconnut certains des hommes qui fouillaient, et son cœur se serra. Se penchant près de Gervase, elle murmura :
— Les fils Miller.
John Miller avait deux fils.
Gervase suivit son regard et opina d'un air grave.
— Et les Kidson de Predannack.
La nuit aurait des répercussions au-delà de celles qu'ils avaient anticipées. Plus tôt, Madeline avait aperçu un homme dans un pardessus, mais à présent qu'ils se rapprochaient, les corps étaient plus difficiles à distinguer, bougeant et émergeant dans la lumière vacillante des torches.
Elle se pencha vers Dalziel.
— Pouvez-vous voir votre homme ?
Son murmure était à peine plus qu'un souffle. Ils se glissaient lentement vers le point rocheux.
Le regard de Dalziel se riva sur la plage, et il secoua la tête.
— Mais il est là, quelque part. Ils ne creuseraient pas si assidûment sinon.
Gervase tapota son bras, indiquant à Madeline et à Dalziel de cesser de parler. Puis, il avança vers l'endroit où un rameur à la proue vérifiait la profondeur.
Ils comptaient sur l'expérience du timonier et des rameurs pour conduire doucement et silencieusement le bateau vers la pointe rocheuse, assez près pour qu'ils puissent se glisser dans l'eau et gagner la plage. Le bruit des vagues se brisant sur les rochers et l'écume leur donneraient une couverture, à la fois pour le bruit et la vue.
Madeline regarda de nouveau vers Edmond. L'homme qui le gardait était relativement petit, maigre, pas du coin. L'attention de l'homme n'était pas sur Edmond, ni sur la bande de plage plus loin, ni sur l'obscurité plus profonde longeant la base des falaises au dos d'Edmond. Comme tous les autres, le garde observait l'activité au centre de la plage.
Gervase tapota de nouveau le bras de Madeline, puis, comme un phoque, il glissa dans l'eau et disparut. Le bateau dansa, et il se trouva là, debout, de l'eau à la poitrine, sous ses épaules.
Madeline agrippa le bord du bateau, leva une jambe par-dessus, puis se laissa tomber. Gervase la saisit et la stabilisa avant qu'une vague puisse la submerger. Il posa une poigne ferme sur son bras. Puis, Dalziel se trouva dans l'eau, de l'autre côté de Madeline. Il saisit son autre bras. Chacun d'eux prit les armes que les contrebandiers leur passèrent, les lames dégainées, puis ils avancèrent, gagnant progressivement la plage.
Même dans l'eau, les deux hommes marchaient avec leur grâce habituelle animale, prédatrice. Entre eux, Madeline avançait sans effort. Elle avait à peine eu le temps de remarquer la froideur de l'eau.
Ils arrivèrent sur la plage au milieu des rochers. S'accroupissant, ils se glissèrent de manière inaperçue dans l'obscurité dense à la base des falaises. Ils attendirent, observèrent, mais les hommes sur la plage n'avaient aucune idée qu'ils, ou leurs bateaux, étaient là. L'attention du groupe res-
tait fixée sur leurs fouilles. Edmond devait avoir été extrêmement convaincant.
Les poumons comprimés, chaque nerf à vif, Madeline regarda derrière elle. Même si elle savait que le bateau avait été là, elle ne pouvait plus le voir. Les cinq contrebandiers avaient filé au-delà des premières déferlantes aussi silencieusement qu'ils avaient avancé.
La tempête qui approchait, et ses effets élémentaires — le fracas des vagues, le hurlement du vent qui s'élevait —, était à présent un avantage. Elle pouvait masquer leur approche, le bruit de leurs pas dans le sable étant couvert sous le grondement et le mugissement constants.
Gervase, devant elle, regarda derrière lui et fit un signe. Ils se redressèrent. En file indienne, longeant la face de la falaise, ils se rapprochaient furtivement, régulièrement, d'Edmond.
Madeline était heureuse qu'il regarde loin d'eux, observant stoïquement les hommes creuser. Il semblait totalement imperturbable, comme s'il savait que ce ne serait qu'une affaire de temps avant que les secours arrivent. Un trait typique des Gascoigne, cette conviction inébranlable en leur propre invulnérabilité.
Gervase s'arrêta à moins de deux mètres d'Edmond. Elle s'arrêta à côté de lui, et Dalziel s'arrêta derrière elle. Un instant plus tard, elle sentit un toucher sur son épaule. Elle regarda autour d'elle tandis que Dalziel la dépassait, puis passait devant Gervase, pour prendre la tête.
La cible de Dalziel — le traître, leur vaurien — était quelque part sur la plage. Madeline regarda fixement, essayant de voir chaque homme nettement, mais de nouveau les corps qui bougeaient la firent échouer. L'homme dans le pardessus qu'elle avait aperçu plus tôt avait disparu dans la mêlée.
Ceci était leur moment de plus grand danger. Exposés, dans l'obscurité, mais parfaitement visibles si quelqu'un pensait à regarder dans leur direction, ils devaient attendre que Charles les voie en position, puis qu'il dirige les bateaux sur la plage. Combien de temps cela prendrait-il... ?
Ils entendirent un rugissement soudain, un bruit qui n'avait rien à voir avec le vent ou l'eau. Cinq bateaux arrivèrent avec fracas sur la plage, transportés sur la crête d'une seule grande vague. Sur la proue de l'un d'eux, ses cheveux frisés noirs, une épée étincelant dans la main, Charles ressemblait en tout point à un pirate. À l'instant où les quilles râpèrent le sable, des hommes bondirent des côtés des bateaux, brandissant épées et longs couteaux.
Les naufrageurs, momentanément stupéfaits — assez longtemps pour que tous les combattants dans les bateaux gagnent la plage —, retrouvèrent brusquement leurs esprits et poussèrent un rugissement en réponse. Il y eut une course folle vers les armes, puis les deux groupes s'affrontèrent. Du sable se souleva et s'envola.
Madeline ramena vivement son attention à sa propre tâche — la sensation de Gervase s'éloignant l'y incita. Elle le vit se glisser derrière Edmond, captivé par la bataille qui faisait rage devant lui, vers le garde, qui se demandait manifestement s'il devait rester avec Edmond ou rejoindre la lutte.
Dalziel avait disparu.
Gervase atteignit le garde, s'approcha. Sentant quelque chose, l'homme commença à se tourner. Gervase lui donna un coup sur la tête avec la poignée de son épée. L'homme s'écroula.
Voyant Gervase, Edmond s'efforça de se lever. Madeline le saisit par les épaules.
— Non ! Baisse-toi !
Se remettant à genoux, il tourna ses yeux écarquillés vers elle.
— Maddie?
— Oui, c'est moi. Reste tranquille pendant que je te libère.
Il n'y avait, remarqua-t-elle, aucune trace de peur encore moins de terreur dans la voix d'Edmond. Il était excité, impatient d'agir.
— Notre tâche, lui dit-elle en coupant ses liens, est de surveiller les arrières de Gervase.
— Très bien.
Edmond tremblait presque d'impatience.
— Voilà.
Écartant les liens, elle se leva. Elle attendit tandis qu'Edmond frictionnait ses poignets et se levait. Il se tourna vers elle, et elle lui tendit le petit couteau qu'elle avait utilisé pour couper les cordes.
— Ceci est pour toi.
Elle connaissait très bien ses frères.
Les yeux brillants, Edmond saisit le couteau.
— Où...
— Toi et moi sommes censés rester ici... Moi un peu en arrière de la gauche de Gervase, toi un brin plus en arrière, sur sa droite.
Regardant le dos et les larges épaules de Gervase, Edmond se déplaça un peu en arrière. Madeline opina.
— Oui, comme ça. Maintenant, nous sommes en position pour nous assurer que personne ne l'attaquera pendant qu'il nous défend.
Edmond opina, les yeux rivés sur la masse de corps qui se tordaient, s'agitant et sautant les uns sur les autres. Le fracas du métal sur le métal l'emportait sur le mugissement des vagues. Pendant un moment, Madeline se sentit détachée, comme si la bataille rangée était un rêve qu'elle observait à une distance sécuritaire..., puis deux hommes se démarquèrent du groupe.
Grands, costauds, ils n'étaient pas du coin. Elle les vit échanger un regard, quelques mots maugréés, puis ils quittèrent le groupe et se mirent à remonter la plage en courant, soulevant le sable, vers elle et Edmond, avec Gervase posté devant eux. Les hommes visaient Gervase, concentraient leur fureur et leur crainte sur lui. Ils semblaient prêts à se jeter sur lui avec leurs épées étincelantes..., mais l'instant avant qu'ils s'exécutent, il bougea avec aisance. Son épée décrivit un arc puissant, coupant le haut du bras d'un des hommes.
L'homme cria. Les deux reculèrent. Leurs yeux brillèrent tandis qu'ils faisaient le point, humectant leurs lèvres.
S'accroupissant, ils s'écartèrent.
Gervase leur fit signe d'avancer.
— Venez... Ne soyez pas timides !
Derrière lui, sa propre épée hors de vue parallèle à sa jambe, Madeline se mordit la lèvre. Il semblait tout à fait détendu, confiant, l'air railleur.
Un autre homme sortit de la mêlée dans le centre. Il vit ses deux camarades, devina leur tactique et vint les rejoindre.
— Gervase..., avertit Madeline.
— Oui. Il est temps de changer de tactique.
Ce fut le seul avertissement qu'il donna avant de lancer une attaque féroce sur les deux devant lui, les faisant reculer.
Mais d'autres, qui n'étaient pas du coin, les avaient vus à présent. Comprenant leur valeur — la sienne et celle d'Edmond comme otages —, en désespoir de cause, ils quittèrent la bataille et se précipitèrent pour assurer ce qui pouvait être leur seul moyen de s'en sortir libres.
Elle entendit Gervase jurer. Il abaissa brusquement son épée sur l'un des deux hommes avec lesquels il était engagé, le laissant gémir sur le sable en tenant fermement son bras, et recula. Armé de son épée dégainée, il se tint entre elle et Edmond, et la ruée des hommes.
Charles les avait vus, mais étant entouré de corps haletants, il ne pouvait venir à leur aide immédiatement. Dalziel était loin à leur droite. Sa tâche était de trouver le traître et de l'attraper ou, s'il échouait, de lui couper toute possibilité de fuite depuis la plage en prenant et en maintenant le seul passage montant sur la falaise. Regardant de biais, elle l'aperçut sur la partie inférieure du sentier, son épée cinglant tandis qu'il repoussait les hommes qui cherchaient désespérément à s'enfuir. N'ayant rien à perdre, ils redoublaient leurs efforts, mais la férocité acharnée avec laquelle il leur faisait face continua à les faire reculer.
Regardant de nouveau les hommes qui se ruaient vers eux, se divisant pour arriver sur Gervase depuis divers angles, Madeline sentit son cœur battre à tout rompre. Ses poumons s'étaient comprimés depuis longtemps. Elle avala sa salive, resserra sa prise sur son épée, sortit son long couteau de sa botte et s'approcha d'Edmond.
— Suis-moi.
Du coin de l'œil, elle vit Edmond opiner. Comme elle, il avait regardé les hommes avancer. Contrairement à elle, il n'y avait aucune trace de peur en lui.
Les chacals les encerclèrent, puis deux d'entre eux lancèrent une féroce attaque frontale. Gervase leur fit face, les fit reculer, mais il fut immédiatement assailli par un autre. Pendant ce temps, deux hommes arrivèrent furtivement, un de chaque côté.
Les voyant avancer, Madeline se pencha, attrapa une poignée de sable et la lança au visage de l'ogre à leur gauche. Le laissant jurer et trébucher, se grattant les yeux, elle passa devant Edmond, brandit son épée et la dirigea vers le plus petit homme qui arrivait sur la droite de Gervase.
L'homme fit un bond en arrière, les yeux écarquillés, l'air outré.
— La salope a un couteau !
Madeline voulut le suivre, mais elle n'osa pas laisser les arrières de Gervase sans protection — puis Gervase bougea, se confrontant au plus petit homme. Elle recula, jeta un œil vers sa gauche... juste à temps pour voir l'ogre lever sa courte épée.
Il se dirigeait vers Gervase.
Elle leva son poignard à temps pour détourner le coup d'épée, eut le souffle coupé quand la force de celle-ci se répercuta sur son bras. Croisant son couteau avec son épée, saisissant la lame de l'ogre dans le V, elle poussa de toutes ses forces et l'envoya chanceler plus loin..., misérable, ses yeux porcins brillants rivés sur elle. Poussant un grognement, il leva haut son épée et fonça sur elle.
Elle leva ses lames croisées, attrapa la sienne...
Puis, il cria et vacilla sur le côté.
Elle baissa les yeux et vit Edmond — il était accroché à l'arrière de sa veste — ôter son couteau de la cuisse imposante de l'homme, juste au-dessus de son genou. Elle fit un geste de tête en signe d'approbation. Ensemble, ils pivotèrent, laissant l'ogre hurler, jurer et rouler dans le sable — il était assez grand pour bloquer efficacement les autres et les empêcher de se précipiter depuis cette direction —, et se tournèrent pour protéger l'autre côté de Gervase.
Juste à temps.
Gervase en avait abattu deux de plus — tous des hommes qui n'étaient pas de la région —, mais trois hommes désespérés de plus étaient arrivés, déterminés à les attraper. Deux se battaient contre Gervase, le faisant avancer. L'autre attendait, puis se précipita depuis sa gauche...
De nouveau, elle brandit son épée, bloqua le coup d'épée de l'homme et fit remonter sa lame pour la coincer entre les siennes... Mais cette fois, l'homme eut l'agilité et l'élan pour tourner avec elle — pour faire dévier son attaque contre Gervase sur elle.
Elle se trouva soudain face à face avec une armoire à glace de Londres, un homme costaud au moins deux fois aussi fort qu'elle. Ses bras étaient bloqués, tenant ses lames croisées en hauteur, celle de l'ogre coincée entre elles... Il avait fini par se tenir debout solidement, les jambes écartées, bien en équilibre, les mains refermées sur la poignée de son épée.
Il sourit cruellement et poussa.
Les muscles des bras de Madeline se mirent à frémir, puis à trembler.
Madeline le regarda dans les yeux... puis bougea son pied et lui asséna un coup, durement, entre les jambes.
Ses yeux lui sortirent de la tête, son visage se contor- sionna. Émettant un cri inhumain, il s'écroula, laissant tomber son épée pour se tenir lui-même..., puis il hurla encore plus quand Edmond surgit et le poignarda dans la cuisse avant de reculer derrière Madeline de nouveau.
Elle adressa à son frère seulement un regard — assez pour voir que ses yeux étaient illuminés. Il était des plus heureux.
Prenant son souffle, priant pour que son cœur emballé se calme dans sa poitrine, elle vérifia qu'ils étaient suffisamment protégés par les deux hommes à terre de chaque côté, puis reporta son attention en avant..., à temps pour entendre Charles dire d'une voix traînante :
— Excusez-moi.
Une seconde plus tard, le dernier homme qui se battait contre Gervase s'écroula sur le sable.
Gervase respirait un brin rapidement. Il étudia le corps inanimé à ses pieds, puis leva les yeux vers Charles.
— Trouble-fête!
Charles haussa les épaules.
— Tu as été trop long.
Il regarda autour de Gervase.
— Tout va bien ici ?
Abaissant son épée, Gervase se tourna. Il savait que Madeline et Edmond allaient bien. Il avait regardé dans leur direction à plusieurs reprises. Il avait été si conscient d'eux tout le temps qu'il avait dû lutter pour garder ses yeux et son instinct concentrés sur les hommes qui l'affrontaient. Il avait dû se forcer à faire confiance aux compétences de Madeline pour défendre Edmond...
Ce sur quoi il n'avait pas compté, c'était qu'elle le défende, lui.
Mais elle l'avait fait, sans hésiter. Même s'il avait eu connaissance de chaque attaque avant qu'elle ait agi et avait fait quelque chose pour éviter le pire, elle — bien secondée par Edmond — lui avait à tout le moins épargné de vilaines blessures.
Il rencontra son regard, vit de l'inquiétude dans ses yeux — et plus. L'euphorie de la bataille l'envahissait encore, familière et puissante, mais cette nuit, une autre émotion s'y mêlait. Il se surprit à sourire. Levant un bras, il le passa autour des épaules de Madeline, l'attira vers lui et enfouit son visage dans ses cheveux.
— Merci.
Il murmura les mots à son oreille, l'étreignit davantage, puis relâcha sa prise.
Assez pour regarder Edmond. Il fit un signe de tête, toujours souriant.
— Merci à toi aussi. Tu as très bien agi. Et tu as suivi les ordres.
Edmond rayonnait. Il brandit son couteau.
— Nous formons une excellente équipe.
Gervase rit et opina.
— En effet.
Il ne s'était jamais battu en équipe avant, mais il pensa qu'il pourrait s'y habituer.
 
 
Les mains de Madeline étaient appuyées sur lui, déployées sur sa poitrine encore humide. Ils étaient tous deux trempés et couverts de sable à mi-poitrine, mais une douce brûlure d'exaltation s'élevait en lui, anéantissant tout risque de frissonner.
Le bras de Gervase encore autour de ses épaules — et le véritable bonheur manifeste qu'elle éprouvait à rester collée contre lui —, ils se tournèrent pour observer la plage.
Charles et Abel, aidés des combattants des bateaux, emmenaient et poussaient les vaincus, du coin et d'ailleurs, pour former un groupe à quelques mètres du bas du sentier de la falaise. Aucun de leur côté ne semblait avoir subi de blessure mortelle, rien de pire que des balafres et des coupures. Certaines étaient mauvaises, mais aucune dangereuse. On ne pouvait pas dire la même chose des naufrageurs. Au moins deux d'entre eux reposaient immobiles sur le sable, et deux autres étaient soutenus par leurs camarades, incapables de marcher sans aide.
Tandis que Madeline, Edmond et lui marchaient vers le rassemblement, Gervase devint de plus en plus sombre intérieurement. Il y aurait plus de morts à venir. En dépit de ce qui était arrivé aux Londoniens, les naufrageurs survivants seraient pendus. Outre la gravité avec laquelle la loi considérait l'activité, ici en Cornouailles, où la plupart des familles entretenaient une longue relation avec la mer, les naufrageurs étaient odieux.
Madeline, sans surprise, avait pensé de la même manière. Elle murmura :
— Nous devrons nous assurer que leurs familles ne souffrent pas de leurs actes.
Il opina. Même les membres de la famille proche n'avaient aucune idée que leurs êtres chers participaient à une activité ignoble.
— John Miller sera anéanti.
Madeline opina sobrement.
Ils firent le tour des hommes vaincus et misérables pour arriver à côté de Dalziel. Il se tenait dos au sentier de la falaise, son épée encore en main. Personne ne pouvait lui passer devant. Une sensation de frustration explosive à peine contenue émanait de lui tandis qu'il étudiait les hommes affalés, épuisés.
Son expression était crispée, plus que grave. Il leva les yeux, rencontra le regard de Gervase et, de la tête, indiqua le sommet de la falaise derrière lui.
— Il n'est pas en haut. Les routes sont bloquées. Christian est en haut, là-bas. Il a trouvé un cheval qui attendait et l'a bien attaché. Aucun cabriolet. Il doit l'avoir échangé contre le cheval pendant l'après-midi.
Dalziel baissa les yeux vers les hommes rassemblés sur le sable, leurs vainqueurs se tenant au-dessus d'eux, attendant les ordres.
Les yeux sombres, il s'accroupit devant l'ogre qu'Edmond avait poignardé. L'homme regarda le visage de Dalziel et recula, ses petits yeux se dilatant.
— Votre maître... Où est-il ?
Un sombre murmure s'éleva du groupe tandis que les autres, avec l'ogre, regardèrent autour d'eux et réalisèrent qu'ils avaient été abandonnés.
L'ogre hésita, puis cracha :
— Sais pas. Mais il était ici. Il faisait le tour, nous regardant creuser, nous disant de faire attention...
— Vous l'auriez reconnu si vous l'aviez vu, dit le garde chétif d'une petite voix. Il vous ressemble, un démon enjôleur aux cheveux noirs.
— J'ai vu quelqu'un qui ressemblait à un gentleman, dit spontanément un de leurs jeunes combattants. Je l'ai aperçu quand notre bateau s'est trouvé au sommet d'une vague, avant que nous arrivions, mais je ne l'ai plus revu ensuite.
— Je l'ai vu aussi, dit Madeline. Plus tôt, avant que nous arrivions sur la plage. Il portait un pardessus, mais je ne l'ai pas revu.
Dalziel se leva.
— Alors, où est-il à présent ?
Tout le monde, y compris les hommes vaincus, regarda autour. Au-delà de la zone éclairée par les torches, la nuit formait un voile de velours noir.
Dalziel regarda vers l'extrémité nord de la plage.
— Il n'a pas monté le sentier. Il n'a pas atteint le sommet de la falaise. Et le cap ? Peut-il avoir marché autour ou avoir nagé?
— Non, répondit Gervase. Et il n'a pas pu s'enfuir par le sud non plus.
— Il serait mort s'il avait essayé, acquiesça Abel.
— Il y a les grottes.
Edmond leva les yeux vers Dalziel. Il ne l'avait pas encore rencontré.
— Il pourrait s'y cacher.
Pivotant, Dalziel regarda les falaises plongées dans la noirceur.
— Peut-il monter en haut de la falaise par une de ces grottes ?
Edmond, Gervase et Abel répondirent tous non.
L'expression figée, Dalziel hocha la tête.
— Dans ce cas, nous allons chercher. Attentivement.
Il donna des ordres clairs et nets, demandant à deux membres de leur bande de surveiller le sentier de la falaise et à deux autres de veiller sur l'équipe défaite du traître. Ils attachèrent solidement ceux des hommes vaincus qui pourraient créer des problèmes avant qu'en groupe, le reste d'entre eux parte.
Gervase les conduisit à l'entrée de la grotte la plus au nord.
— Nous restons ensemble et fouillons une grotte à la fois. Inutile de lui donner l'occasion de prendre d'autres otages, dit Dalziel.
— Nous avancerons vers la plage en laissant deux hommes à l'extérieur pour nous assurer qu'il n'essaie pas de se faufiler et de repartir vers une grotte que nous aurions déjà fouillée.
Il fallut plus d'une heure pour fouiller chaque grotte.
Aussi impossible que cela pût sembler, leur traître diabolique avait réussi à quitter la plage.
Quittant la dernière grotte, repartant d'un pas lourd sur la plage, Gervase et Charles échangèrent des regards. Ils savaient combien Dalziel devait se sentir frustré.
Atteignant le bas du sentier qui remontait la falaise, Gervase s'arrêta et se redressa, étirant son dos.
— Et maintenant ?
Pendant un long moment, Dalziel n'émit aucune réponse, regardant vers les vagues qui roulaient, puis il prit une respiration difficile.
— Je vais monter rejoindre Allardyce. Nous fouillerons la côte et les falaises allant au nord jusqu'à Helston.
Il jeta un œil vers Gervase.
Gervase opina, également grave.
— Nous partirons à pied et ferons la même chose dans l'autre direction jusqu'au château. Il doit s'être risqué à contourner les rochers, que ce soit vers le nord ou le sud. S'il l'a fait jusqu'aux falaises, d'un côté ou de l'autre, nous devrions le trouver.
C'était la simple vérité, mais il avait le sentiment au fond de lui qu'aucun d'eux — ni lui, ni Charles ni Dalziel — n'entretenait beaucoup d'espoir. Aussi incroyable qu'il le semblait, leur proie leur avait échappé. Encore une fois.
Abel arriva, disant qu'il avait chargé ses «hommes» de longer la côte avec leurs bateaux jusqu'à Helston et de ramener les deux bateaux du château.
— Les hommes examineront les grottes pendant qu'ils rameront.
Il offrit aussi de surveiller la marche de leurs ennemis vaincus jusqu'en haut des falaises, puis jusqu'au sergent de Helston. Il sourit.
— Ça me fera bien voir des autorités... Ça pourrait aussi me faire obtenir quelque chose de cette nuit.
— Vous avez aimé l'action, vieux dépravé, dit Gervase.
— Exact.
Le sourire d'Abel s'élargit.
— Mais quand vous aurez mon âge, vous apprendrez à profiter du meilleur de ce que le bon Dieu vous envoie.
Gloussant, il partit donner ses ordres à ses « hommes » pour leurs diverses tâches.
Prenant la main de Madeline et invitant Edmond à venir d'un regard, Gervase commença à remonter le sentier.
Charles les rejoignit avec ceux de leur bande qui venaient du château ou habitaient dans cette direction.
Ils atteignirent le sommet de la falaise pour découvrir que Dalziel et Christian étaient déjà partis. Se tournant, ils longèrent la côte, la suivant jusqu'au château.
Trempé et grelottant, l'homme qu'ils cherchaient tous s'accrochait à son refuge, coincé dans une fissure située dans un tas de rochers devant la crique. Il avait remarqué cet amas dispersé à une trentaine de mètres du rivage quand il avait contemplé la crique depuis le sommet de la falaise cet après-midi. Il n'y avait pas porté attention, pas jusqu'à ce que, une fois en bas sur la plage à surveiller les fouilles, il fut alerté par un genre de sixième sens. Il avait regardé de l'autre côté de l'anneau de lumière vacillante et, dans l'obscurité à la base des falaises, il avait vu le seul homme parmi tous qu'il ne voulait jamais rencontrer, même sous l'apparence du traître.
Secoué, ébranlé mentalement, il avait connu un instant de pure terreur.
Puis en une seconde, il avait vu que les trois personnes accroupies attendaient quelque chose — quelque chose qui devait venir de la mer.
Il s'était tourné et avait regardé — avait eu un aperçu d'un visage blanc sur les vagues.
Son instinct de conservation désespéré avait pris le dessus. Sa seule fuite possible reposait dans une action imminente. N'attirant pas l'attention des hommes qui fouillaient, il avait marché sans se presser vers la mer, puis continué à avancer, ôtant son cache-nez et son chapeau, se cachant sous les vagues dès qu'il put, retirant son pardessus, puis nageant — combattant, luttant, se démenant désespérément — contre la houle et les courants perfides pour atteindre les rochers qu'il savait se trouver là, mais qu'il ne pouvait voir en pleine nuit.
S'il ne pouvait pas les voir, les autres ne pouvaient pas non plus.
Il avait cru ne jamais pouvoir les atteindre. Il avait faibli, s'était demandé si, après tout, sa vie finirait comme cela — pensant que même si c'était le cas, c'était néanmoins une forme de triomphe, car Dalziel ne le saurait jamais, se poserait toujours la question — quand sa main avait heurté un rocher.
Il l'avait saisi, s'y était accroché. Haletant, tremblant — priant —, il s'était faufilé à l'abri des rochers, puis avait trouvé la fissure dans laquelle il s'était calé. Immergé jusqu'au cou, partiellement protégé de la hausse constante des vagues qui tentaient de l'aspirer, il s'était cramponné, essoufflé. Lentement, la panique s'était retirée, et il avait retrouvé la capacité de penser.
La bataille sur la plage finissait. À son grand dégoût, mais pas à sa grande surprise, les forces de Dalziel avaient gagné.
Pour l'instant, il était en sécurité, mais il devait s'éloigner — sortir de cette zone — proprement. Sans laisser de traces. Aucune.
Cette fois, Dalziel était beaucoup trop près.
Il n'avait pas perdu de temps à maudire son sort, se demandant comment son ennemi juré était apparu de manière si inattendue et terrible, presque à ses pieds. La réponse se déroulait sur la plage devant lui. Il n'avait pas reconnu Crowhurst comme un des hommes de Dalziel, mais St-Austell, il le connaissait de vue. La façon dont les trois s'entretenaient soulignait clairement le fait que Crowhurst était un des leurs — et la satanée bonne femme — Madeline Gascoigne — était également celle de Crowhurst à l'évidence. Ce qui rendait l'enlèvement de ses frères bien trop dangereux. S'il avait su ce lien, il ne se serait jamais tant approché.
Il avait survécu toutes ces années en évitant Dalziel et son équipe — toujours.
A présent..., à présent, il devait couvrir ses traces et quitter la région rapidement. Si Dalziel posait simplement les yeux sur lui là-bas, il devinerait et saurait tout immédiatement. Si cela arrivait, il ne reverrait jamais le jour. Dalziel agirait, et dans les circonstances, il serait entièrement sans merci.
Si Dalziel le voyait dans la région, ou d'une manière ou d'une autre faisait le lien avec l'entreprise du traître, sa vie se mesurerait au temps qu'il faudrait à son ennemi pour l'atteindre. Il l'avait su depuis le début. Cela faisait maintenant partie du plaisir, de la satisfaction qui subsistait encore. Risquer sa vie et gagner était exaltant.
Se souvenant de cela, que jusqu'ici il avait triomphé à chaque occasion, il regarda Dalziel quitter la plage et remonter le sentier vers le sommet de la falaise.
Le soulagement s'infiltra en lui. Il détestait ressentir cela, mais c'était le cas.
La mâchoire crispée, il ramena résolument son esprit à ses plans. Il se gardait bien de laisser les choses au hasard, de laisser intact le moindre indice menant à lui, aussi ténu soit-il.
Bien que frigorifié, il resta où il était, regarda et complota — s'efforçant d'empêcher la peur qui l'avait saisi jusqu'à la moelle plus tôt de refaire surface et de paralyser son esprit.
Il les vit rassembler son armée improvisée, mais personne parmi eux ne connaissait son nom. Nulle menace là-bas. Ils furent regroupés et éloignés sous surveillance, montant péniblement le sentier de la falaise, certains supportant les blessés sur la côte abrupte. D'autres hommes retournaient aux bateaux. Il se demanda s'ils pouvaient en laisser un jusqu'au matin, mais tous furent repoussés au- delà des brisants. Deux bateaux allaient vers le sud. Les autres se dirigeaient vers le nord, passant à peine à dix mètres de lui. Il s'agrippa au rocher et ne fit aucun bruit, aucun mouvement. Dans le noir, ils ne le voyaient pas. Il était telle une ombre dense contre le rocher noir.
Il attendit longtemps après que la plage fut désertée, puis attendit encore. Il regarda au-dessus des vagues vers l'endroit où il avait cru que sa cargaison perdue avait été enfouie. Étant donné le désintérêt total montré par Dalziel et son équipe pour la zone éclairée par les torches à présent crépitantes et pour les grottes longeant la plage, il savait hors de tout doute que les garçons — les deux — avaient menti.
Il était ironique que lui, qui mentait si bien lui-même, ait si facilement avalé leur récit. Mais tous deux avaient semblé si naïfs, si incapables de fourberie. Si jeunes.
Il aurait aimé leur mettre la main dessus et leur extirper la vérité, mais il savait quand sauver les meubles et fuir. Même si une partie de lui était actuellement envahie par la nécessité de s'enfuir, de rester non identifié et par conséquent vivant, enrageant, jurant et criant devant la perte de sa précieuse cargaison, son moi plus sensé savait qu'aucune quantité d'or et de bijoux, de bibelots et de miniatures de grande valeur ne le réchaufferait s'il mourait.
Cela ne compterait pour rien si Dalziel l'attrapait.
Il avait toujours vu ses récompenses comme la preuve tangible de sa victoire sur Dalziel, mais la véritable mesure de cette victoire, quoiqu'impalpable, était qu'il continue à vivre.
Il devait, se dit-il, faire avec cela.
Après que la plage eut été déserte pendant des heures et que les torches furent éteintes, laissant la nuit noire réclamer sa place, il prit une profonde respiration, se dégagea de la fissure et s'éloigna du rocher. Il s'élança vers le rivage. Les courants n'étaient plus si puissants. Il atteignit la plage, réussit à se mettre debout et à avancer en chancelant jusqu'à la falaise.
Dans le noir, il lui fallut un moment pour trouver l'étroit sentier qui montait. Il grimpa lentement, ses chaussures faisant « flic flac » à chaque pas. Il frissonnait, mais maintenant que la tempête était passée, le vent avait changé. Ses vêtements seraient bientôt secs.
Atteignant le sommet de la falaise, il regarda vers le nord, le long de la ligne des falaises, leur bord formant une ombre dense visible contre le gris mouvant de la mer. Loin devant, il vit un point lumineux vaciller, puis il disparut. Ils fouillaient les falaises et les grottes en dessous, à sa recherche. Il ne pouvait risquer de prendre le sentier de la falaise, mais de toute façon, ce n'était pas le chemin qu'il voulait emprunter.
La tête baissée, il coupa à travers les champs. Après avoir parcouru les plages de la péninsule pendant des semaines, il avait une bonne idée du coin dans son esprit. Il suivrait un parcours direct qui le conduirait à l'intérieur des terres, passerait plusieurs petits hameaux et fermes isolées où il pourrait trouver un cheval. Même si ce n'était pas le cas, il pourrait facilement marcher et atteindre son objectif indispensable avant l'aube.
Puis, après avoir réglé la seule dernière trace qu'il devait effacer, il disparaîtrait. Une fois pour toutes.
 
 
 
Chapitre 20
 
Au petit matin, Gervase, Madeline, Edmond et  Charles arrivaient d'un pas lourd dans l'avant- cour du château et grimpaient lentement l'escalier principal. Ils avaient suivi la côte tout le long depuis Kynance Cove et, comme Gervase l'avait prédit, n'avaient rien vu.
En chemin, ils avaient fait leurs adieux à ceux de ses travailleurs qui s'étaient battus avec eux et qui vivaient dans les villages par où ils passaient. En haut des marches, Gervase se tourna vers le petit groupe qui restait. Palefreniers et garçons d'écuries, ils étaient affaiblis, traînaient des pieds, mais leurs visages disaient qu'ils avaient aimé faire partie de l'aventure, et avoir attrapé les naufrageurs valait bien tous les moments difficiles.
Il sourit.
— Merci pour votre aide. Nous n'avons peut-être pas capturé notre traître gentleman, mais nous avons bien agi pour la région en rassemblant les naufrageurs. Allez vous coucher ! Je dirai à Burnham que vous êtes en congé jusqu'à midi.
Ils sourirent d'un air endormi, firent un signe de tête en guise de salut, puis partirent d'un pas traînant, certains aux écuries, d'autres autour du château.
Madeline à côté de lui, sa main dans la sienne, Gervase se tourna et suivit Charles et Edmond dans l'entrée principale.
Sybil, Penny et Sitwell attendaient.
— Merci, mon Dieu !
Sybil étreignit Edmond, puis regarda Gervase et Madeline.
— Mais regardez ces deux-là ! Vous avez dû nager ?
Madeline et lui baissèrent les yeux sur leurs habits. Une
fois que la tempête était passée, la nuit était devenue douce, mais ils étaient encore trempés et couverts de sable.
Resserrant sa prise sur la main de Madeline, il croisa son regard.
— Nous ferions mieux de monter quitter ces vêtements.
— En effet, dit Sybil. Nous ne voulons pas de rhume.
Elle regarda Edmond, toujours dans ses bras.
— Et quant à toi, jeune homme, il y a un lit chaud qui t'attend en haut. Nous ferions mieux de t'y porter avant que tu dormes debout.
Edmond lui sourit. Le fait qu'il ne discute pas, mais se laisse guider vers l'escalier indiquait bien plus nettement que les mots qu'il était épuisé. Il fit un geste d'un air endormi vers Madeline et les autres.
— Merci d'être venus me sauver. Bonne nuit.
Madeline et Gervase sourirent, firent un geste et lui rendirent son « bonne nuit ».
Penny, entre-temps, avait accueilli, puis examiné son mari. Trouvant une coupure sur sa main, elle marmonna en signe de mécontentement.
— Ah, les hommes et leurs épées !
Charles rit et passa un bras autour de ses épaules.
— Venez... Si les chiens sont dans notre chambre, nous ferions mieux de monter avant qu'ils commencent à aboyer. Vous pourrez y soigner mes blessures.
Penny lui adressa une mine renfrognée.
— Combien y en a-t-il ?
Mais elle consentit à se laisser entraîner en haut. Elle souhaita une bonne nuit à Gervase et Madeline en passant devant eux.
— Nous vous verrons au petit déjeuner.
— À plus tard.
Charles ne regarda pas derrière lui.
Gervase et Madeline sourirent. Il saisit son regard.
— Nous ferions mieux de monter aussi.
Il baissa la voix.
— Et de retirer ces vêtements.
Ils se dirigèrent vers l'escalier. Derrière eux, Sitwell toussa.
— Je présume que M. Dalziel et le marquis reviendront cette nuit, Monsieur ?
— En effet, dit Gervase, qui ne s'arrêta pas.
— Ils sont à cheval. Ils ne devraient pas être trop longs.
— Très bien, Monsieur. Je fermerai le verrou une fois qu'ils seront rentrés. Je laisserai un message pour Burnham qu'il doit laisser ses hommes dormir tard. Et nous garderons le petit déjeuner jusqu'à neuf heures.


— Merci, Sitwell.
Le regard rivé sur les yeux vert marin de Madeline, Gervase passa son bras dans le sien. Lentement, ils montèrent l'escalier.
Ils atteignirent le palier pour voir la lumière de la bougie de Charles et Penny s'estomper dans un couloir. Un chandelier restait sur la petite table. Madeline le prit et soupira.
— Dalziel va être déçu, n'est-ce pas ?
Gervase la dirigea vers la droite.
— Je le crains. S'ils avaient attrapé notre traître, le message serait parvenu ici avant nous. Je ne sais pas comment il a quitté la plage... peut-être qu'il ne l'a pas fait, pas sain et sauf.
Madeline étudia son visage à la lueur de la bougie vacillante.
— Mais vous n'y croyez pas.
Il fit un rictus moqueur et rencontra son regard.
— C'est logique, l'explication la plus probable, mais... non. Je crois qu'il a réussi à se faufiler d'une manière ou d'une autre. Il a fait sa carrière comme ça... en passant à travers les mailles des filets de Dalziel.
— Je peux imaginer ce que cela lui fait.
Il grommela :
— En effet.
Ils avancèrent lentement, puis il dit :
— Vous avez qualifié Dalziel d'obsédé, et dans une certaine mesure, il l'est, mais tout comme le reste d'entre nous, maintenant que la guerre est finie, il doit avoir une vie qui l'attend, vers laquelle il doit retourner.
— Vous pensez qu'après cela, il va abandonner... se résigner ?
— Christian a dit il y a quelques semaines qu'il pensait que Dalziel «mettait de l'ordre». Cette vermine — notre dernier traître — est presque certainement la dernière chose sur la liste de Dalziel. Si, finalement, il apparaît que cette énigme reste irrésolue, alors oui, je pense que Dalziel mettra la liste de côté, s'éloignera et reprendra sa vie.
Elle réfléchit, puis murmura :
— Pour quelqu'un de sa trempe, cela nécessitera une résolution considérable.
Il opina.
— Maintenant que vous l'avez rencontré, pensez-vous qu'il ne l'a pas en lui pour fermer la porte et laisser le passé derrière ?
Elle pensa, puis concéda :
— Non, mais ce ne sera pas facile.
Gervase la guida vers la porte au bout de l'aile.
— Je suis d'accord, mais à la fin, il aura peu de choix. Il n'a pas fait une carrière de soldat comme nous tous. Il n'a pas eu à quitter l'armée. Il n'a jamais été dans la Garde royale ni dans aucun autre régiment. Nous n'avons jamais su comment il en était arrivé là où il est, comment il en était venu à remplir ce poste. Mais quand il le quittera, il laissera complètement le Whitehall. Il laissera tout derrière lui.
— Comme vous l'avez tous fait... Mais cela vous suit, n'est-ce pas ?
Il grimaça.
— C'est vrai, mais quand Dalziel partira, je soupçonne que cela sera vraiment la fin.
Il s'arrêta devant la porte et captura son regard.
— Nous avons été proches de ce traître deux fois. À l'instant où Dalziel apparaît, ou comme dans le cas précédent, était sur le point d'apparaître, notre traître laisse tout tomber, tue quelqu'un qui connaît son identité et disparaît. C'est pourquoi je pense qu'il nous a échappés sur la plage — parce qu'il a vu Dalziel et qu'il a fait quelque chose de vraiment désespéré qu'aucun de nous ne peut même deviner. Vous l'avez vu, un des contrebandiers l'a vu. Il était là, mais ensuite il a vu Dalziel, et il n'était plus là.
— J'imagine que la plupart des traîtres s'enfuient devant Dalziel. Peu importe qui il est.
Gervase acquiesça.
— C'est pourquoi je pense que nous ne le reverrons pas et qu'il est peu probable que Dalziel ait une autre chance de mettre la main sur lui. Il était là, dans la région, pour s'emparer de sa récompense pour sa trahison, mais étant donné sa nature et le fait qu'il l'ait laissée si longtemps en France, il est clair qu'il n'a pas besoin d'argent. Maintenant qu'il sait que Dalziel est au courant pour sa cargaison perdue, il ne risquera pas de revenir la chercher. Peu importe l'attrait, cela n'en vaut pas le risque. Et cela — prendre possession de sa récompense — était le dernier acte dans le jeu de notre traître. La guerre est finie... Il n'y a plus d'échanges à faire.
Elle fronça les sourcils.
— Donc, Dalziel lui-même représente une menace bien particulière pour ce traître ?
Il ouvrit la porte.
— Pour une raison quelconque, pour cet homme, Dalziel lui-même est le risque ultime ; la menace ultime.
Il la fit entrer dans la chambre, ferma la porte, la regarda tandis que, pensive, elle avançait vers une commode et y déposait le chandelier. Il la suivit. Elle se tourna quand il l'atteignit. Levant les deux mains, il prit son visage et scruta ses magnifiques yeux.
— Mais maintenant, c'est fini pour nous, pour tous ceux qui sont ici. Le danger est passé... Ben est sain et sauf, Edmond est sain et sauf...
Il soutint son regard.
— Et surtout, vous êtes saine et sauve.
Elle le regarda dans les yeux, les siens clairs et sincères, puis elle sourit, referma ses mains sur sa veste et le tira plus près.
— Et vous.
Il baissa la tête et l'embrassa. Elle leva son visage et répondit à son baiser, généreuse, accueillante, infiniment abandonnée.
Relâchant son visage, il tendit les bras vers elle, les referma autour d'elle et l'attira tout contre lui. Il inclina la tête et approfondit le baiser.
Et leur donna à tous deux ce qu'ils voulaient.
Il laissa simplement la passion retenue se libérer, la réaction inévitable à ces moments d'angoisse sur la plage. Réprimée jusqu'ici, la passion devint du désir, et le désir se transforma en soif. Elle remonta en lui et à travers lui, puis se déversa en elle, s'intensifiant, augmentant, demandant à être libérée.
Son abandon inconditionnel lui fit faire de même, la laissa s'offrir à lui avec sa passion, son désir et sa soif, en réponse, en échange.
Pendant un long moment, rien d'autre ne compta que cette simple communion, ce baiser soutenu, cette reconnaissance, cette compréhension élémentaire à savourer.
Ils en avaient besoin. Pour les mêmes raisons, ils devaient l'avoir — ce moment, ce temps, ce réconfort.
Ce savoir. Une reconnaissance primitive qu'ils avaient tous les deux survécu, que tous deux étaient là, entiers et indemnes, triomphants et victorieux.
Sous tout cela, peu importe le reste, l'un était tout pour l'autre.
La soif augmenta, s'intensifia, les remplit.
Leurs lèvres se séparèrent. Ils retinrent leur souffle, les lèvres brûlantes, levèrent les paupières, leurs yeux se rencontrant à seulement quelques centimètres, et soudain, désespérément, ils eurent soif de tout.
Ils devaient partager tout ce qu'ils étaient. Devaient tout saisir, chaque seconde de passion, chaque battement de cœur, chaque toucher, chaque caresse brûlante.
Ils enlevèrent leurs vêtements de leur peau humide, puis les laissèrent tomber sur le sol sans y prêter attention pour se disperser et s'entasser où ils pouvaient. Quitter leurs bottes mouillées les fit rire tous les deux, un moment fou de soulagement indescriptible avant que leurs regards se heurtent et que le désir ardent, à la fois familier et différent, aiguisé d'une certaine manière par quelque chose de plus pur, de plus vif, un brin plus profond par sa signification, émerge de nouveau.
Les saisisse et les emmène.
Dans les bras l'un de l'autre.
Dans la nudité enflammée où la seule chose qui comptait était de sentir la peau chaude de l'autre, de saisir et de caresser, de toucher, d'honorer... de posséder.
De vouloir.
Au-delà des mots, au-delà de la description.
Haletants, presque aveugles, ils se laissèrent tomber sur les draps propres, sur un matelas épais qui amortit le choc et les maintint au milieu des oreillers qui retombaient autour d'eux.
Elle écarta les cuisses et étreignit ses côtes. Il se leva au- dessus d'elle, tendit son bras entre eux, introduisit sa main, la caressa, et elle cria.
Bougeant, il inclina la tête, captura ses lèvres, prit sa bouche, puis en une poussée puissante, il s'unit à elle.
Et les fit tourner dans une danse familière.
Familière, mais différente.
Une acceptation, un savoir. Une proximité, un don. Le moment se prolongea, monta en flèche, s'étira.
Ensemble ils se donnaient, ensemble ils réussissaient.
Ils atteignirent le pic familier et s'y accrochèrent... jusqu'à ce que l'orgasme s'empare d'eux, les bouleverse, les fasse fusionner... les laisse flotter, dériver ensemble, une satiété exquise se propageant dans leurs veines, le martèlement de leur pouls qui ralentissait tel un rythme apaisant à leurs oreilles.
Un amour pur et simple, une magnificence étincelante remplissant leur cœur à tous les deux.
L'aube se leva. Autour d'eux, le château s'éveilla. Couchés au milieu des couvertures enchevêtrées du lit de Gervase, ils dormaient.
Le soleil filtrait à travers les fenêtres quand Gervase s'éveilla.
Avant même qu'il ouvre les yeux, avant même que son esprit s'éveille, il sut. A un niveau primai, il reconnut, non pas juste le corps chaud étendu à moitié sur lui, ses seins appuyés sur sa poitrine, son propre bras tenant délicatement le sien, les longues jambes de Madeline emmêlées avec les siennes, mais ce qui avait changé.
Ce qui donnait à leur paysage familier ce côté doré.
Ses lèvres revêtirent un sourire avant même qu'il ouvre les yeux. Il la regarda, vit la chute désordonnée des mèches ondulées qui voilaient son visage. Il la sentit remuer, comme si elle avait senti son réveil et s'éveillait aussi.
Puis, la conscience remplit de nouveau ses membres. Levant une main, elle repoussa ses cheveux de son visage et leva les yeux.
Il lui souriait — à elle, en la regardant. Il ne se rappelait pas avoir été si heureux, encore moins l'avoir laissé paraître si ouvertement.
Surprise, elle scruta ses yeux.
— Quoi?
Son sourire ne fit que s'approfondir. Il leva les yeux vers le baldaquin pour cacher toute autosatisfaction dans son sourire.
— Vous allez m'épouser.
Elle ne répondit pas immédiatement. Il baissa les yeux... et vit qu'il lui fallait un moment pour prendre un air renfrogné. Elle réussit. C'était plus un léger mécontentement que de la colère, et il en était responsable.
— Pourquoi pensez-vous cela? Je n'ai accepté aucune proposition, et vous ne m'en avez pas fait, si vous vous rappelez.
Le sourire de Gervase revint.
— Je sais. Mais je le ferai, et vous le ferez. Vous avez pris votre décision. Vous avez fait votre choix.
Elle plissa les yeux.
Vous ne pouvez pas le savoir.
Soutenant son regard, il sourit plus tendrement. Levant une main, il lissa ses cheveux en arrière, mais garda ses yeux sur les siens.
— Je le sais. Vous êtes dans mon lit. Nue dans le lit du comte de Crowhurst où seules les comtesses de Crowhurst s'étendent.
Arquant les sourcils, elle se redressa. Penchée sur sa poitrine, elle fit mine de regarder la vaste pièce autour d'elle.
Il rit, la balançant, et referma ses bras autour d'elle sans serrer.
— Vous le saviez la nuit dernière quand nous sommes entrés. Vous ne vous êtes pas donné la peine de le mentionner parce que, dans votre esprit, cela n'avait plus d'importance.
Quand elle regarda vers lui de nouveau, il resserra ses bras en une douce étreinte.
— Et vous aviez raison. Vous faites partie d'ici. Dans cette chambre, dans ce lit, avec moi. C'est ici que vous devriez — et vous le ferez — passer vos nuits pour le reste de votre vie. Ici, avec moi.
Elle continua à le regarder comme si elle ne savait pas trop comment lui faire face, avec sa soudaine et absolue connaissance.
Il arqua un sourcil et tenta une expression et un ton vulnérables — pas facile dans les meilleures circonstances.
— Ai-je tort ?
Madeline rit tout à fait involontairement. Essayant encore de le regarder en plissant les yeux, et échouant, elle se repoussa de sa poitrine pour s'étendre sur le dos à côté de lui, de sorte qu elle puisse regarder le baldaquin aussi.


— J'espère que cela ne va pas devenir une de vos habitudes. .. de tout savoir à ce point.
Il gloussa. La main de Madeline se trouvant dans la sienne, il lia ses doigts avec les siens, les porta à ses lèvres et déposa un long baiser sur ses articulations.
— Seulement avec vous.
Elle maugréa.
Après un moment — un moment dans lequel tous deux, elle en était sûre, regardaient en avant vers l'avenir commun qui, de manière tout à fait inattendue, s'ouvrait devant eux —, il demanda :
— Qu'est-ce qui vous a persuadée ? Qu'est-ce qui vous a fait changer d'avis ?
Elle resta silencieuse un instant, réfléchissant. Finalement, elle dit :
— Comme vous l'aviez sans doute prévu, il fut ouvertement évident pour moi au cours des dernières semaines que vous aviez désespérément besoin d'une femme, ne fût-ce que pour gérer tous les aspects de votre vie en tant que comte, aspects pour lesquels vous êtes manifestement mal équipé pour y faire face vous-même, et le fait que Sybil, vos sœurs, Muriel, mes frères et, à peu ou pas d'exceptions près, toute la communauté locale — et même vos anciens camarades et votre ex-commandant — croient que cette tâche devrait m'incomber.
— Et cela vous a convaincue ?
Elle entendit la surprise, voire le scepticisme dans sa voix, et sourit. Il la connaissait bien.
— Non. Cela n'a fait que me rendre plus mal à l'aise. Tout le monde ici me voyait comme une lady qui n'avait pas besoin de se marier, qui avait été dispensée du mariage pendant plus d'une décennie, et puis, tout à coup, ils auraient changé d'avis ? Ils pouvaient avoir raison, mais que savaient-ils de moi ?
Elle fit un geste de dédain.
— Je n'ai jamais été une jeune fille qui cherchait à se marier; ils n'ont jamais vu ce côté de moi. Je ne l'ai jamais exposé. Ils me voyaient seulement comme la représentante de mon frère... Que savaient-ils de cet autre moi ?
Il attendit une seconde, puis demanda :
— Alors, qu'est-ce qui a fait pencher la balance de mon côté?
Elle sentit ses lèvres revêtir un sourire.
— Vous... et, d'une étrange manière, notre traître, ou plutôt ses machinations et comment nous y avons fait face. Vous, parce que vous avez fait l'effort de me voir, moi, la vraie moi. Vous ne l'aviez jamais fait avant, mais ensuite vous avez d'une certaine façon reculé et opté pour une perspective différente, plus profonde et plus vraie... et une fois que vous l'avez fait, vous ne vous êtes pas retiré. À la place, vous vous êtes occupé de moi en tant que moi, pas en tant que celle que tous les autres pensaient que j'étais. C'était étrange, déroutant et déstabilisant au début, mais... d'une certaine manière, ce fut une liberté, une libération. Avec vous, je peux être qui je suis sans aucun voile ou déguisement. .. Je peux être la vraie moi que je n'aurais jamais pensé avoir une chance d'être.
Ses lèvres frôlèrent de nouveau ses doigts.
— La femme que vous pensiez devoir garder cachée, enfermée, oubliée, pour s'occuper de vos frères.
Elle remarqua que ce n'était pas une question. Elle opina.
Ce fut, et cela l'est encore, un point fort en votre faveur, mais pas le seul, pas le principal.
— Pas celui qui vous a persuadée de changer d'avis.
Elle opina de nouveau.
— Ma liste de raisons de ne pas vous épouser était après coup moins appropriée — importante à leur manière, mais pas la question cruciale. Quand j'ai fait cette liste, je ne savais pas vraiment, je ne comprenais pas totalement ce qu'était — ce qu'est — cette question cruciale. Mais ensuite, vous vous êtes mis à faire la démonstration que mes raisons n'étaient pas comme je le pensais, ce qui n'a fait que laisser cette question cruciale en suspens.
» C'est là que nous en étions quand vous m'avez dit que vous vouliez m'épouser, que vous en aviez l'intention depuis le début.
Elle tourna sa tête sur l'oreiller et rencontra ses yeux.
— Ce fut le moment où je me suis soudainement trouvée face à cette question cruciale et — ce qui ne me ressemble pas du tout — j'ai découvert que je ne connaissais pas la réponse. Je ne savais même pas comment la découvrir.
Elle s'arrêta, étudiant ses yeux ambre. Il ne posa pas de questions, haussa simplement les sourcils et attendit. Elle sourit.
— Il n'y a pas eu de moment particulier, de révélation soudaine. Presque immédiatement, Ben fut enlevé, et je n'ai pas eu le temps de réfléchir à cette question. Mais la réponse s'est imposée à moi. Ce n'était pas ce que vous aviez fait, les actions que vous aviez mises en œuvre pour ramener Ben, puis secourir Edmond, bien que je vous en sois reconnaissante...
Elle serra sa main.
— ... plus reconnaissante que je ne pourrais le dire, que vous ayez été là pour m'aider à ramener les garçons sains et saufs.
Prenant son souffle, elle essaya de trouver les mots, la bonne façon d'expliquer comment il se faisait que, comme il l'avait justement deviné, elle connaissait maintenant sa voie hors de tout doute.
— Ce n'est pas ce que vous avez fait, mais comment vous l'avez fait. La façon dont vous traitez quelqu'un est un reflet de la façon dont vous le voyez, et tout au long de ces derniers jours complètement fous, vous m'avez traitée d'une seule manière — comme si j'étais déjà votre femme, comme si vous ne pouviez plus me voir comme autre chose, comme si la réponse à ma question cruciale était, du moins dans votre esprit, considérée comme acquise.
Elle scruta ses yeux, puis prit son souffle et dit :
— Ma question cruciale était de savoir si vous m'aimiez. Je savais que je vous aimais, mais je ne savais pas si vous partagiez ce sentiment ni à quel point. Mais même si c'était le cas, je ne savais pas — ne pouvais voir — comment vous pourriez réussir à me convaincre... mais vous l'avez fait.
»Vous avez démontré la réponse plutôt que me la formuler en mots, et vos actions m'ont parlé vigoureusement et clairement. J'ai compris ce qu'il vous en coûtait de me laisser aller sur la plage de Kynance Cove avec vous, mais vous l'avez fait. Vous avez accepté que, étant donné ma nature, cela ait dû se passer ainsi. Vous avez plié, vous vous êtes adapté, pour me satisfaire, même si je savais que ce que j'avais demandé était une des choses les plus difficiles pour vous, étant donné votre nature, de concéder, de permettre.
Elle regarda dans ses yeux ambre, s'accrocha à la compréhension qu elle y voyait et s'en réjouit.
— Vous m'avez montré que bien que nous soyons si semblables, surtout pour cela, nous pouvions tout de même avoir une vie ensemble, que nous pouvions être proches, que nous pouvions partager tous les moments d'une vie, les difficultés autant que la facilité, que nous pouvions construire une vie remplie et en profiter ensemble tout en étant nous-mêmes — vous avec votre nature et moi avec la mienne. Vous m'avez montré que votre amour et le mien le permettraient.
Souriant, elle laissa sa certitude paraître, la laissa éclairer ses yeux.
— Et c'est ce que je veux maintenant... passer le reste de ma vie avec vous, à vos côtés, remplir cette place que tout le monde semble si sûr que je devais remplir, vous aimer et que vous m'aimiez.
Son sourire s'atténua. Elle le sentit devenir plus sérieux, mais pas moins sincère.
— Si c'est ce que vous voulez, je le veux aussi.
Il ne rit pas, ne sourit pas, même si ses lèvres étaient détendues et formaient une ligne décontractée. Bougeant sur le côté, il leva une main et prit son visage, regarda dans ses yeux comme si, à travers eux, il pouvait voir son âme, comme s'il lui parlait.
— C'est ce que je veux ; c'est la chose la plus importante que je pouvais demander à la vie. Je ne serai jamais entier, jamais complet, à moins de vous avoir comme femme, à côté de moi, mienne...
Il dut prendre son souffle
— Mienne pour aimer et pour en prendre soin, pour construire et profiter de la vie avec elle, pour l'avoir au centre de ma vie, de mon cœur, de mon âme.
Il hésita, puis se penchant plus près, il posa ses lèvres sur les siennes, se recula et rencontra son regard.
— Je n'ai pas fait de demande formelle. Ce que je voudrais plutôt demander, c'est que vous soyez mienne de sorte que ma vie puisse être axée sur vous, maintenant et pour toujours. Voulez-vous m'épouser ?
Elle sourit, un brin émue.
— Oui.
Elle l'embrassa, ou il l'embrassa. Peu importe qui fit le premier mouvement. Levant les bras, elle les passa autour du cou de Gervase et l'attira vers elle.
Ses lèvres sur les siennes, Gervase sourit intérieurement et referma ses bras autour d'elle. Il la possédait maintenant, elle était sienne, et il ne la laisserait jamais partir.
Deux heures plus tard, ils entraient dans la salle du petit déjeuner et virent que les autres s'y trouvaient déjà. Sybil, Belinda, Annabel et Jane leur dirent gaiement bonjour. Ils leur rendirent leurs salutations, puis reconnaissant les autres, Madeline eut la surprise de voir Muriel et ses trois frères assis à la table à discuter avidement avec Dalziel, Christian, Penny et Charles.
Muriel se pencha en arrière et prit sa main.
— Nous devions venir. Harry et Ben ne pouvaient pas attendre pour savoir ce qui était arrivé..., et je ne pouvais pas non plus.
Madeline sourit, serra la main de Muriel, puis suivit Gervase vers le buffet.
Ils se servirent des saucisses, des haricots rouges, du jambon, du pilaf de poisson et des harengs, puis Gervase tint la chaise à côté de sa place au bout de la table pour elle. Une fois qu'elle fut installée, il prit son siège.
Edmond relata ce qui s'était passé quand il avait été enlevé.
— L'homme — le gentleman de Londres — m'a dit qu'il savait déjà que nous avions trouvé la broche sur la plage de Kynance. Il me l'a dit pour que je ne me donne pas la peine de mentir. Tout ce qu'il voulait, c'était que je lui montre où, sur la plage, nous l'avions trouvée. Alors, bien sûr, j'ai dit au milieu.
Christian hocha la tête.
— Très brillant.
— Que s'est-il passé quand ils ont atteint la crique et découvert que la marée était haute ? demanda Charles.
Edmond expliqua, décrivant les événements tout à fait comme ils les avaient imaginés — que l'homme avait juré, puis était parti avec la lady, laissant l'équipe qu'il avait rassemblée cachée dans une grange. Il était revenu seul à cheval juste avant le coucher du soleil. Plus tard encore, ils étaient tombés sur les naufrageurs, et comme ils l'avaient deviné, leur traître avait persuadé les criminels locaux de lui apporter leur aide.
D'après l'expression polie et civilisée de Dalziel et de Christian, et la fatigue dans leurs yeux, il était évident qu'ils n'avaient pas de bonnes nouvelles à rapporter concernant leur gentleman de Londres. Gervase saisit leur regard et arqua un sourcil.
— Pas même une trace ?
Dalziel revêtit une grimace.
 
— Il a dû je ne sais comment se faufiler derrière nous.
Charles secoua la tête.
— Dieu seul sait où il se cachait.
Madeline, étudiant ses frères avec le regard tendre d'une sœur, remarqua la lueur — une lueur dont elle savait devoir se méfier — briller dans les yeux d'Edmond et de Ben. Elle suivit leurs regards... jusqu'à Dalziel.
Elle jeta un œil vers Harry, mais il n'avait pas été aussi exposé à Dalziel que les deux autres. Puis, elle regarda Christian, Charles et Gervase... et lutta contre l'envie de plisser les yeux. Elle soupçonnait Dalziel d'être un de ces hommes qui s'avèrent trop souvent avoir une influence dangereuse sur un certain type d'hommes influençables. Selon elle, tous les hommes à la table, sauf Dalziel, correspondaient à cette classe nettement influençable.
Pour Dalziel lui-même, elle doutait qu'il fût d'une quelconque manière influençable. Il était né pour diriger.
— Si seulement il y avait un moyen d'avoir ne serait-ce qu'un indice sur son identité.
Les yeux de Dalziel maintinrent un regard lointain, distant, de prédateur.
— Il semble qu'il ne veuille pas que je le voie, ce qui signifie probablement que je le reconnaîtrais..., contrairement à chacun de vous.
— Aucun des hommes qu'il a ramenés de Londres n'a une idée ? Une adresse ? Un moyen de le contacter ? demanda Gervase en regardant Christian.
Qui secoua la tête.
— Pas un indice. Il est entré dans les tavernes de Londres, les a engagés et leur a donné l'ordre de se rassembler ici dans une chaumière délabrée. Il leur a parlé là-bas à 


quelques reprises. Autrement, ils ne l'ont jamais vu et n'ont aucune idée de l'endroit où il pourrait résider. Il portait toujours un cache-nez et un chapeau pour projeter une ombre sur son visage, même quand il arpentait la plage de Kynance.
Christian regarda en face de lui, vers Edmond.
— La description d'Edmond était la même.
Edmond sourit timidement, remuant sous leurs regards,
puis il jeta un œil vers Dalziel.
— Peut-être que Lady Hardesty connaît son nom.
Toute conversation s'arrêta. Tout le monde se tourna
pour regarder Edmond, perplexe...
Dalziel fut le premier à faire le lien.
— La lady dans le cabriolet ?
Edmond opina, mais le geste était incertain. Il leva les yeux de la table vers Madeline et Gervase.
— Je ne l'ai pas rencontrée, mais je crois que c'était elle. Grande, assez vieille, les cheveux noirs... et elle n'était pas d'ici. Elle portait une cape et gardait la capuche autour de sa tête la plupart du temps, mais elle avait un accent de Londres, comme l'homme.
Plus loin au bout de la table, Belinda se pencha en avant, fixant Edmond.
— Avait-elle un grain de beauté... juste ici ?
Elle montra un endroit juste au-dessus du coin gauche de ses lèvres.
— Oui ! acquiesça Edmond. Je l'ai vu. Il était noir. Belinda regarda les autres et opina.
— Lady Hardesty. Katherine et Melissa ont mentionné le grain de beauté.
— Madeline se souvint et opina aussi.
— Elle a un grain de beauté là.
Autour d'elle, des chaises éraflèrent le plancher tandis que tous les hommes se levaient.
Dalziel déposa sa serviette.
— Vous devrez nous excuser.
Il fit un signe de tête à Madeline, puis à Sybil.
— Nous devons retrouver Lady Hardesty aussi tôt que possible.
Madeline se souvint que leur traître avait pour habitude de tuer tous ceux qui pouvaient l'identifier. Elle se sentit pâlir.
— Oui, bien sûr.
Elle s'écarta de la table.
Gervase avait déjà envoyé un valet aux écuries pour que quatre chevaux rapides soient sellés et amenés. Il échangea un regard avec Madeline, puis mena les hommes vers l'armurerie pour prendre des pistolets.
Les ladies se regardèrent, puis oubliant le petit déjeuner, toutes se levèrent et se dirigèrent vers l'entrée, se regroupant devant la porte ouverte.
Les hommes arrivèrent, chacun portant deux pistolets. Ils les vérifièrent tandis que Gervase décrivait la route vers le manoir Helston, la maison de Robert Hardesty.
Les sabots claquèrent dans l'avant-cour. Charles embrassa Penny sur la joue quand il passa. Gervase s'arrêta pour poser ses lèvres sur celles de Madeline.
— Je ne sais pas ce que nous trouverons ni quand nous reviendrons.
Elle serra son bras, hocha la tête et le relâcha.
Allez-y... et bonne chasse !
Dalziel entendit et la salua en passant. Son visage était crispé.
Les quatre vérifièrent les sangles des selles et les étriers, puis montèrent. En moins d'une minute, ils galopaient vers l'arche de l'entrée de l'avant-cour.
Sybil et Penny à ses côtés, Madeline se tenait sur le porche et les regardait partir.
— J'espère juste qu'ils arriveront à temps.
Sybil tapota son bras, puis rassembla les plus jeunes et les fit rentrer.
Penny resta à côté de Madeline à regarder les silhouettes de leurs hommes qui disparaissaient.
— J'espère qu'ils la retrouveront avant lui, mais d'après ce que j'ai entendu dire de ce traître, nous risquons d'être déçues pour cela aussi.
Madeline jeta un œil vers elle et croisa son regard. Après un instant, elles se tournèrent et rentrèrent.
Ils couvrirent la distance jusqu'au manoir Helston à un rythme foudroyant. C'était la première fois que Gervase chevauchait avec Dalziel. Il ne fut pas surpris de découvrir que son ex-commandant était aussi bon cavalier que le reste d'entre eux.
Ils arrivèrent et découvrirent que la majorité des résidents de Grange ne s'étaient pas encore levés. Quand il fut appelé au salon, Robert Hardesty y entra d'un air plutôt mal assuré, perplexe plutôt qu'irrité par l'intrusion.
— Lord Crowhurst.
Il sourit à Gervase et tendit la main.
— Cela fait plutôt longtemps.
— En effet.
Gervase saisit sa main et le salua brusquement d'un geste de la tête.
— Je suis désolé pour la brusquerie, Robert. Nous nous expliquerons dans un moment, mais c'est Lady Hardesty que nous sommes venus voir. Il est urgent que nous lui parlions.
Son air grave — et ceux de Charles, Christian et Dalziel côte à côte dans son dos — lui fit écarquiller les yeux. Puis, la requête de Gervase fit son chemin.
— Ah... Ils — ma femme et ses amis — ont tendance à garder l'horaire de Londres. Je doute que ma femme soit réveillée...
— Lord Hardesty.
Dalziel captura le regard de Robert.
— Nous ne serions pas ici à faire une telle requête à cette heure si ce n'était pas de la plus haute importance. Pourriez-vous envoyer une bonne chercher votre femme ?
Robert Hardesty rougit. Son regard dévia. Il était apparent qu'il ne savait pas si sa femme était seule dans son lit. Mais ensuite, il avala sa salive, regarda furtivement Gervase et opina.
— Si vous insistez.
Il sonna la cloche et donna l'ordre.
Gervase était conscient de son désir de se mettre à marcher, quelque chose qu'il faisait rarement. Il pouvait sentir l'effort de Charles et de Dalziel pour ne pas arpenter la pièce. La tension les parcourait tous, énervant Robert Hardesty encore plus que leurs expressions.
Puis, ils entendirent le premier cri.
Gervase passa devant Robert et se dirigea directement vers l'escalier, Dalziel sur les talons. Il n'eut pas besoin de regarder pour savoir que Charles et Christian étaient partis dans l'autre direction, passant la porte principale pour faire le tour de la maison. Juste au cas où.
Il était inutile de demander les directions. Ils suivirent les cris, gagnant en intensité, montant jusqu'à l'hystérie.
Atteignant la chambre au bout de l'aile, ils ouvrirent la porte. Une bonne était appuyée contre le mur à quelques mètres, ses mains plaquées sur sa bouche, les yeux écar- quillés, le regard fixé sur le lit.
Sur le corps étendu dessus, en travers.
Les yeux exorbités, la langue sortie, un collier de bleus entourant son cou, l'horreur indescriptible de ce qui avait été jadis un beau visage déclaraient clairement que la vie s'était éteinte depuis longtemps.
Dalziel passa devant et se dirigea vers le lit.
Gervase prit la bonne et la fit sortir — dans les bras du majordome, qui s'était précipité à l'étage.
— Lady Hardesty est morte. Allez la faire asseoir — il fit un signe vers la bonne — en bas dans la cuisine et donnez-lui du thé. Envoyez ensuite chercher le médecin.
Bien que manifestement en état de choc, le majordome obtempéra.
— Oui, Monsieur.
Il emmena la bonne à présent en larmes.
Gervase revint dans la chambre.
Dalziel retira ses doigts du côté de la gorge contusionnée de Lady Hardesty.
Pas froide, mais refroidie. Elle est morte depuis des heures.
Il se tourna vers les longues fenêtres donnant sur un balcon; l'une d'elles était ouverte. Gervase suivit Dalziel dehors. Le balcon surplombait une partie boisée bordant la rivière Helford.
Dalziel montra les éraflures terreuses sur la rampe.
— Inutile de se demander comment il est entré.
Ils examinèrent le balcon et regardèrent en bas. Une glycine noueuse avec un tronc épais d'une trentaine de centimètres entourait un poteau de soutien pour passer ses vrilles dans les rampes en fer forgé. Gervase grimaça.
— Rien de plus facile.
Charles sortit du boisé dans un sentier. Il s'arrêta en dessous. Les mains sur les hanches, il étudia leur visage.
— Morte?
Dalziel opina.
— Quelque chose en bas ?
— Il est arrivé par la rivière.
Charles fit un geste vers le sentier derrière lui.
— Ses empreintes de pas sont claires, bien nettes. Il savait ce qu'il faisait, où il allait. Il y a une barque à la dérive. Il l'a probablement volée quelque part de l'autre côté.
Dalziel expira.
— Je doute qu'il nous ait laissé quelque chose ici, mais au cas où quelqu'un saurait quelque chose, nous parlerons avec tous les résidents de la maison.
Christian apparut depuis l'autre direction. Charles et lui firent un signe de tête et repartirent vers l'avant de la maison.
Gervase et Dalziel rentrèrent dans la chambre de Lady Hardesty et trouvèrent Robert Hardesty juste sur le seuil, fixant sa femme morte. Son visage était blanc, vide. L'expression dans ses yeux, quand il regarda dans leur direction, était perdue.
Dalziel inclina la tête et avança. À la porte, il se retourna et regarda Gervase.
— Je parlerai avec le majordome.
S'arrêtant devant Robert Hardesty, Gervase opina. Il saisit le regard déconcerté de Robert et parla calmement, de manière apaisante.
— On a envoyé chercher un médecin. Il sera ici bientôt. Il saura quoi faire.
Robert acquiesça spontanément. Il regarda de nouveau le lit. Sa contenance s'affaiblit, menaça de se rompre.
— Mais qui... ?
Il regarda Gervase, accablé et effrayé.
— Les gens pourraient penser que c'est moi. Mais je n'ai pas...
— Nous savons que ce n'était pas vous. Elle a été tuée par un homme — un gentleman de Londres — avec qui nous savons qu'elle était en relation. Elle a été vue avec lui un court instant hier après-midi. L'homme est un criminel connu et un traître. Nous croyons qu'il l'a tuée pour qu'elle ne puisse pas l'identifier.
Robert Hardesty le regarda fixement. Gervase ne pouvait dire lesquels de ses mots il saisissait.
Puis, Robert se tourna et regarda de nouveau le lit.
— Mes sœurs et ma tante avaient raison. Elles m'avaient dit qu'elle et toutes ses relations à Londres n'étaient pas... bien. J'aurais dû les écouter.
— Gervase saisit son épaule.
— Quand il s'agit des femmes, parfois même les jeunes filles voient plus juste que nous.
C'était vrai pour ses sœurs en tout cas. Il prit Robert par le bras.
— Venez prendre un cognac. Cela vous aidera.
Sans résistance, Robert laissa Gervase l'accompagner hors de la chambre.
Il leur fallut plus de deux heures pour interroger tous les résidents du manoir Helston. Tous furent sondés. Aucun n'était leur traître, et à première vue, ils ne savaient rien de lui.
Dalziel et Gervase dirigèrent les interrogatoires pendant que Christian parlait avec le personnel et que Charles faisait le tour dehors, discutant avec les jardiniers, les palefreniers et les garçons d'écurie.
Quand ils finirent par se retrouver en haut de l'escalier de l'entrée, leur expression était inexorablement grave.
— Notre homme n'a jamais résidé ici, répondit Dalziel en réponse au haussement de sourcils de Charles. Toutefois, deux des amies intimes de la lady sont certaines qu'elle entretenait une liaison de longue date avec un gentleman de la haute société depuis quelques années avant son mariage. Elles croient que la liaison a continué, bien que beaucoup plus sporadiquement après son mariage. La lady était libre avec ses faveurs et avait plusieurs autres amants, mais le seul qu'elle traitait avec une absolue discrétion, au point de ne pas partager son nom ni aucun détail le concernant avec ses deux amies, était cette ancienne flamme.
Il s'arrêta, puis continua :


— Elles croient qu'il est venu ici et qu'elle l'a vu tout l'été, mais elles ne savent rien de plus.
Christian remua.
— Sa bonne, qui est d'ici, pense la même chose — que malgré les autres amants, y compris certains des hommes actuellement ici —, il y avait un homme qu'elle connaissait depuis longtemps qu'elle revoyait clandestinement. Selon la bonne, il n'est jamais venu à la maison.
Charles grimaça.
— Un des jardiniers pense qu'elle et un certain gentleman de Londres — grand, les cheveux noirs, notre suspect habituel — utilisaient un des vieux abris de jardin près de la rivière pour des rendez-vous.
— Ce qui, dit Gervase, confirme que notre homme n'était pas un des invités, mais très probablement cette ancienne flamme.
— Et, continua Charles, la résignation remplissant sa voix, il manque un cheval. Un beau hongre alezan plus une bonne selle et l'équipement.
Ils se turent, puis Dalziel jura discrètement.
— Le traître s'est échappé. Il est parti.
Pendant un instant, ils caressèrent tous l'idée de le poursuivre, puis ils se souvinrent des nombreuses directions qu'un homme à cheval pouvait emprunter.
Le visage crispé, un masque impassible, Dalziel descendit du porche.
— Tout ce qu'il nous reste à faire, c'est rentrer chez nous.


EPILOGUE
 
Gervase Aubrey Simon Tregarth, sixième comte de Crowhurst, épousa Madeline Henrietta Gascoigne, du parc Treleaver des Gascoigne, dans l'église de Ruan Minor un peu plus de quatre semaines plus tard.
L'église avec sa curieuse pierre de serpentine était bondée, les gens se tenant dans les allées et débordant sur les marches pour remplir le cimetière, tous rassemblés pour être témoins de l'union non seulement de deux familles locales majeures, mais aussi de deux personnes largement connues et admirées. Ceux qui se trouvaient à l'intérieur de l'église étaient pour la plupart de la bourgeoisie locale. Les seules personnes de l'extérieur étaient les camarades de Gervase et leurs femmes, la marraine de Madeline et quelques membres de la famille éloignée. C'était une journée que les gens de la péninsule ne risquaient pas de rater et qu'ils avaient l'intention de célébrer. Les formalités furent observées, mais une atmosphère détendue et joyeuse se répandait partout.
Un émoi monta quand la voiture de Madeline s'arrêta devant le porche du cimetière. Des exclamations ravies s'échappèrent de la foule quand elle descendit dans un nuage de soie et de dentelle. Radieuse, elle entra dans l'église au bras de Harry et descendit l'allée aux accents de l'orgue.
Harry la conduisit à l'autel. Il plaça sa main dans celle de Gervase, puis recula pour s'asseoir avec Edmond et Ben. Charles et le cousin de Gervase se trouvaient à sa hauteur, tandis que Penny et Belinda avaient suivi Madeline dans l'allée.
La cérémonie fut courte, épurée, directe. Quand le pasteur les nomma mari et femme, Madeline rayonna, repoussa son voile et s'avança dans les bras de Gervase. Il sourit, l'embrassa, trop brièvement, mais ils connaissaient leurs rôles. Se tournant, bras dessus bras dessous, le visage serein, affichant leur joie, ils remontèrent lentement l'allée, acceptant les félicitations de tous ceux qui se rapprochaient pour les embrasser sur la joue et leur serrer la main.
Autour d'eux, l'orgue retentissait en une célébration joyeuse, presque comme une victoire. Il y avait certainement là un élément de cela dans la teneur de la plupart des messages de félicitations. Il semblait évident que pour tout le monde, leur union ne devait pas juste être applaudie, mais célébrée comme un exemple que tout allait bien dans ce coin du monde.
La guerre était derrière eux. Ceci était l'avenir, un avenir vers lequel il fallait regarder et qu'il fallait embrasser.
Il fallut presque une heure à Madeline et Gervase pour franchir la distance des marches de l'église — où leurs demi-frères et demi-sœurs réunis leur avaient lancé du riz — à la voiture qui attendait pour les emmener rapidement au château. Une fois à l'intérieur, ils se détendirent avec des soupirs identiques, se serrant tous les deux légèrement les doigts tandis qu'ils affichaient des regards joyeux, puis ils s'installèrent confortablement pour retrouver leur énergie pendant le court trajet.
Gervase regarda la broche sise entre les seins de Madeline.
— Cet objet doit être ancien, mais je doute qu'il ait jamais eu l'air si beau.
Il s'insérait parfaitement au milieu de la dentelle ivoire qui ornait le décolleté de sa robe.
Souriant, elle baissa les yeux et traça le contour de l'or travaillé.
— C'était gentil de la part de Dalziel d'envoyer la confirmation que la broche était officiellement déclarée comme un trésor.
— Hum.
Gervase n'avait pas été surpris que son ex-commandant y pense. Dalziel laissait rarement un détail filer. La déclaration signifiait que les garçons avaient été reconnus propriétaires de la broche et que le fait qu'ils l'avaient offerte à Madeline était légal.
— Je me demandais, murmura-t-elle, s'il était approprié de la porter. C'est quelque chose pour lequel un traître a vendu des informations qui ont nui à nos troupes.
Levant les yeux, elle rencontra son regard.
— Mais j'ai décidé qu'au contraire, c'était le signe que notre traître gentleman n'avait pas gagné. J'ai la broche, pas lui.
Gervase sourit à son tour.
Un signe de défi.
Madeline pensait aussi que c'était le symbole, du moins pour elle, des événements qui lui avaient ouvert les yeux et l'avaient conduite à ce moment, à être la femme de Gervase.
À avoir confiance en leur amour, à avoir été capable de dire « Je le veux » si sincèrement.
Tout le monde s'était rassemblé dans l'avant-cour et sur les marches pour les accueillir. La voiture entra et s'arrêta sous les applaudissements et les acclamations. Gervase descendit, aida Madeline à faire de même, puis on entendit un grondement immédiatement suivi d'un boum assourdissant.
Tout le monde regarda vers les remparts, puis un autre des canons du château tonna. Madeline regarda Gervase, mais il secoua la tête. Pas lui.
Charles apparut à côté d'elle, fermant la porte de la voiture et leur faisant signe de monter l'escalier.
— Vos frères, dit-il à Madeline tandis que les derniers canons grondaient. Ils ont pensé que ce serait approprié et ont fait appel à Christian, Tony et Jack Hendon pour les aider. Ne vous inquiétez pas... Ils sont en sécurité.
Madeline rit, soulagée par la nouvelle et amusée que Charles ait été si prompt à ajouter ceci. Mais comme Penny attendait leur premier enfant, peut-être que Charles avait développé la sensibilité des parents.
Elle se dit de le mentionner à Penny, puis la foule rassemblée l'accapara avec ses sourires et ses félicitations. Au bras de Gervase, elle pénétra dans l'entrée, puis ils prirent la tête jusqu'à la vaste salle de bal, où le petit déjeuner du mariage attendait.
Les heures qui suivirent furent remplies de bonheur pur et simple, une série de plaisirs détendus, de ces petits moments qui brillent dans les mémoires longtemps après, une consécration méritée, pensa-t-elle plus tard, le regard rivé sur Gervase, pour un homme qui avait de manière altruiste servi son pays pendant si longtemps.
Elle regarda autour d'elle, ses amis et leurs femmes, la plupart desquelles étaient enceintes, vit le bonheur qu'elles avaient trouvé briller dans leurs yeux — une autre consécration méritée. Seul Christian était encore célibataire. Elle y réfléchit, puis un léger rire attira son regard vers Belinda, qui volait de ses propres ailes avec un des jeunes gentlemen.
Regardant rapidement autour, Madeline aperçut ses frères — les trois, étonnamment, agissaient comme si leur bon comportement était leur cadeau de mariage pour elle. Elle revêtit un sourire aigre-doux. Ils repartiraient à l'école dans quelques semaines, et quand elle les reverrait, Harry serait adulte et Edmond le suivrait de près. Son époque consacrée à se dévouer entièrement à eux touchait à sa fin, mais Gervase était maintenant là pour leur faire traverser la prochaine phase, leur enseigner à être des hommes, quelque chose qu'elle ne serait pas capable de faire, et il n'y avait aucun homme qu'elle désirait le plus qu'ils imitent.
En échange..., son regard dévia sur Annabel et Jane, puis de nouveau sur Belinda, qui souriait toujours au jeune homme épris d'elle. Elle se chargerait des trois filles. Même si elle n'avait pas un grand attrait pour Londres, pour elles, elle braverait la haute société et la saison mondaine, et ferait en sorte qu'elles soient correctement présentées. Sybil et Muriel l'aideraient, mais Madeline acceptait que, autant avec ses frères le rôle principal lui avait incombé, avec les sœurs de Gervase, elle serait leur mentor, leur vraie tutrice.
Elle se demanda si Gervase verrait son enseignement leur montrant à combattre et à se défendre, du moins jusqu'à un certain point, disgracieux. Néanmoins, elle considérait que c'était un talent nécessaire préparatoire à leurs sorties.
La vie continuait. Un rôle finissait, un autre commençait.
Et déjà, un autre se préparait, pas encore présent, ce qui était tout aussi bien. D'après ses calculs, elle avait huit mois pour prendre toutes les dispositions nécessaires à son goût avant que le prochain ajout à leur famille fusionnée fasse son apparition.
Son regard dévia vers Gervase. Elle sourit. Elle ne le lui avait pas encore dit. Elle gardait la nouvelle comme une surprise pour plus tard cette nuit.
Gervase sentit son regard, se tourna et le saisit — saisit le sourire mystérieux, telle une madone, qui s'affichait sur ses lèvres. Elle était si sereine ces jours-ci. Elle avait organisé leur mariage avec une facilité naturelle qui l'avait laissé surpris. Le bombardement de décisions l'avait étourdi..., l'avait fait s'éloigner et se cacher dans sa bibliothèque. Elle avait souri et l'avait laissé partir, puis s'était occupée de tout avec un aplomb plein de bonne grâce.
Heureusement qu'il avait eu le bon sens de l'épouser.
Laissant ceux avec qui il s'entretenait, il se dirigea vers elle, lui prit la main et l'aida à se lever. Comme elle haussa les sourcils d'un air interrogateur, il sourit.
— Venez valser.
— Il la conduisit sur la piste, la fit tourner dans ses bras, dans des tours de valse — et tous deux se détendirent, laissèrent les barrières qu'ils avaient déployées avec les autres, des voiles minces, véritables, mais encore présents, tomber. Ils se sourirent les yeux dans les yeux et partagèrent simplement le moment. Cette curieuse, fabuleuse, infiniment précieuse unité de sentiments, de natures.
Ils avaient dansé la première valse il y a longtemps. Il restait peu de formalités. Les musiciens fournissaient un flot constant de valses dont bon nombre de couples profitaient.
Suivant son regard autour de la pièce, Madeline soupira de satisfaction.
— Cela se passe bien, je crois.
— En effet.
Il attendit qu elle rencontre ses yeux.
— Mais peu importe tout le reste, j'ai tout ce dont j'ai besoin pour aujourd'hui. Vous.
Elle souriait déjà, mais ses yeux gris-vert s'adoucirent, brillèrent d'une lumière sereine dans laquelle il était tout à fait satisfait de se baigner pour le reste de sa vie. Il l'attira plus près, la fit tourner et s'abandonna au moment.
Cette sensation de satisfaction s'attarda, une douce chaleur autour de son cœur.
Plus tard, quand il rejoignit ses anciens camarades et Jack Hendon sur le côté de la pièce pour ce qui tendait à devenir une tradition, Christian haussa un sourcil et s'informa sur la cargaison du traître.
— Les autorités de Falmouth ont envoyé un régiment de marins le lendemain du jour où Dalziel et toi êtes partis.
— Ils ont passé au crible toute la plage et trouvé trois autres objets précieux, tous relativement petits — un diadème, un collier et un globe en filigrane. Une fois que le régiment s'est retiré, ce sont les gens d'ici qui sont descendus. Ils ont cherché avec encore plus de zèle, mais n'ont rien trouvé de plus. L'opinion générale est que les articles plus lourds, plus denses, auraient eu moins de chances d'être rejetés sur le rivage, de sorte que la plupart des récompenses de notre dernier traître reposent presque certainement au fond de l'océan quelque part autour des Manacles.
Tony Blake maugréa.
— Au moins, il n'aura pas eu le paiement. C'est une certaine consolation.
Chacun d'eux aurait préféré de beaucoup le voir pendu.
— Si seulement, dit Charles, il y avait quelque chose de distinctif à son sujet. Mais un gentleman aux cheveux noirs et qui parle bien, qui, à première vue, ressemble à Dalziel, correspond au quart de l'aristocratie.
— Et nous n'aurons probablement pas une autre chance de le capturer.
Jack Warnefleet prit une gorgée de son cognac.
— C'est ce qui est le plus irritant.
— Pour nous et Dalziel.
Deverell plissa les yeux.
— Je n'ose pas imaginer qu'il était heureux en ayant été si proche — sur la même plage, dans la même zone — et que, finalement, l'homme lui ait glissé entre les doigts.
Gervase fronça les sourcils.
— Pas heureux, non. Étrangement, toutefois, je crois qu'il était résigné.


Il arqua un sourcil en direction de Christian.
Qui opina.
— Je suis retourné à Londres avec lui ensuite. Le temps que nous atteignions la ville, j'ai eu l'impression qu'il avait fermé la porte sur le dernier traître et toutes ses recherches.
— Cela correspond, dit Tristan, avec les rumeurs que j'ai entendues au cours des dernières semaines selon lesquelles il est censé se retirer pendant le prochain mois.
— Il a mentionné qu'il réglait les derniers détails, dit Christian. Il ne doit plus rester grand-chose.
Charles haussa fortement les sourcils.
— Ce qui nous conduit à une question très intéressante. Une fois qu'il se sera retiré, serons-nous finalement en mesure de savoir qui il est ?
Ils y réfléchirent tous.
— A moins qu'il devienne un ermite, dit Tony, nous tomberons probablement sur lui avec sa véritable identité — Royce Je-ne-sais-qui, Lord Quiconque.
— La curiosité est mon vilain défaut, railla Charles. Je ne peux pas attendre de remplir les trous.
— Je bois à cela, dit Jack Warnefleet en levant son verre.
Ils le firent tous, puis Jack regarda leur cercle.
— Nous semblons avoir fait une habitude de cela, nous retrouver aux mariages des autres. Si je me souviens bien, la dernière fois — il fit un geste vers Deverell —, à tes noces, nous avons tous regardé Gervase partir, rappelé à son château, et nous nous demandions ce qui le faisait repartir.
D'un geste large, Jack indiqua le reste de la pièce.
Maintenant, nous savons, et nous voilà ici, à danser à son mariage.
— Cette fois, cependant, dit Charles en reprenant la discussion, il n'en reste qu'un parmi nous sur lequel nous interroger.
Il se tourna vers Christian. Et sourit.
— Toi.
Christian rit, tout à fait imperturbable, mais ensuite, Gervase réfléchit qu'il était le moins perturbé d'eux tous.
Il leur adressa un salut moqueur.
— Je suis désolé de vous signaler, Messieurs, que malgré une recherche considérable, je n'ai toujours pas réussi à trouver une lady avec laquelle je me sentirais obligé de faire des projets. Autant je salue vos efforts et leur succès exemplaire, mais en tant que dernier membre du Bastion Club célibataire, je ne me trouve pas vraiment pressé de changer de statut. En plus, vous avez entre vous placé la barre extrêmement haute, et je ne voudrais pas la faire descendre. J'ai manifestement besoin d'adoucir mes manières ainsi que mon discours.
Ils n'en restèrent pas là, bien sûr, mais le taquinèrent et se moquèrent gaiement et de manière bon enfant. Christian, parmi tous, était le dernier homme sur lequel on pouvait tenter de faire pression — une cause perdue. Tandis qu'il riait et détournait leurs commentaires avec une facilité d'expert, sa position ne bougea pas le moins du monde.
À la fin, Christian lui-même souligna :
— En tant que le plus vieux et le plus ancien membre du groupe à la fois, mon chemin pour trouver la femme parfaite a toujours été destiné à être le moins simple.
— Ils le regardèrent tous, essayant de voir plus loin que le commentaire, sentant tous que cela cachait quelque chose de plus profond. Peu importe ce que c'était, aucun ne pouvait le comprendre.
Comme on pouvait s'y attendre, ce fut Charles qui mit leur riposte collective en mots. Il fixa Christian avec un air crédule.
— Qui a dit que tomber amoureux était simple ?
Christian retourna à Londres deux jours plus tard. Comme il le faisait souvent, il trouva refuge au Bastion Club. C'était le milieu de l'après-midi quand il grimpa l'escalier vers la bibliothèque du club. Fermant la porte, il traversa la pièce vers le petit bar, se versa un cognac, puis s'installa dans un des fauteuils confortables près du foyer. Et but. Et pensa.
Aucun autre membre ne séjournait au club. Il était le dernier célibataire, sans aucune lady à l'attendre à la maison, dans l'énorme maison de Grosvenor Square.
Il repensa au mariage de Gervase, à leurs retrouvailles là-bas, réexamina les paroles des autres, le conseil qu'ils lui avaient offert sur le ton de la plaisanterie. Il sourit en se rappelant, mais ensuite, les derniers mots de Charles repassèrent dans son esprit, et son sourire s'effaça.
Charles et les autres avaient mal interprété son commentaire plus tôt. Il n'avait pas suggéré que, pour lui, tomber amoureux ne serait pas simple — il avait déclaré que, pour lui, trouver la femme parfaite n'était pas destiné à être simple. Et ça ne l'était pas pour une raison très simple.
« Qui a dit que tomber amoureux était simple ? »
En cela, il pouvait prouver que Charles avait tort. Pour lui, tomber amoureux avait été la chose la plus facile, la plus directe et naturelle au monde. D'après son souvenir. Ce qui, dans son cas, rendait les choses tout sauf simples était la difficulté qu'il devait affronter pour épouser la lady en question.
Notamment parce qu'elle était déjà mariée.
Fermant les yeux, il laissa sa tête retomber en arrière contre le fauteuil. Une ribambelle de souvenirs défila devant ses yeux — toutes les choses qui s'étaient passées, toutes les choses qu'il ne pouvait pas changer.
Au loin, il entendit la sonnette de la porte d'entrée retentir. Une partie de son esprit suivit les pas de Gasthorpe quand il alla répondre à la porte... mais ensuite, le passé le ramena, l'enveloppa dans des bras doux et la senteur enivrante du jasmin.
Il fut ramené au présent par un coup à la porte, suivi par Gasthorpe.
Christian ouvrit les yeux.
Le majordome ferma la porte, puis lui fit face.
— Une lady est ici, Monsieur, demandant à vous voir. Elle n'a pas donné de nom, mais ce message.
Christian lui fit signe d'avancer. Pendant que Gasthorpe approchait, il se demanda paresseusement qui, parmi toute la haute société, espérait converser avec lui et à propos de quoi — et comment une lady avait su le dénicher ici. Son personnel à Grosvenor Square se gardait bien de révéler là où il allait, pas à n'importe qui. Il prit le papier parchemin plié sur le plateau en argent de Gasthorpe.
La vue de l'écriture le saisit.
Pendant un moment, il regarda simplement fixement, puis une réaction le traversa, le libérant de toute léthargie comme une claque subite.
Ses doigts remuèrent, tracèrent son nom, pas celui qu'il portait depuis longtemps, mais le titre qu'il avait acquis depuis.
Même avant qu'il déplie le message, la senteur du jasmin l'atteignit.
Ce n'était nullement le produit de son imagination ou de ses souvenirs.
Il mania maladroitement le message et faillit le faire tomber. Le bout de ses doigts le brûlait.
Prenant une profonde respiration, ralentissant ses mouvements, les calmant ainsi que lui-même, il aplanit le message.
Il lut les quelques lignes à l'intérieur.
Puis, il se cala dans le fauteuil, leva les yeux et fixa distraitement le foyer.
Il ne savait pas ce qu'il ressentait. Les émotions se mélangèrent en lui, un fatras de réactions impossibles à analyser. Il respira profondément, faisant passer de l'air dans ses poumons comprimés. Peu à peu, une légère tension, une rigidité intérieure, s'infiltra en lui.
Le destin agissait de manière insondable, incroyablement mystérieuse.
Gasthorpe s'éclaircit la gorge.
— Monsieur?
Christian s'entendit dire, cachant le martèlement dans sa poitrine :
— Je vais rejoindre la lady dans un instant, Gasthorpe. Dites-lui d'attendre.
Ne manquez pas la suite
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